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AVERTISSEMENT. 


La  Commission  chargée  de  dépouiller  la  corres- 
pondance des  Tuileries  publie  les  documents  histo- 
riques à  mesure  qu'elle  les  dépouille. 

Une  table  analytique  donnera,  à  la  fin  du  volume, 
le  catalogue  complet  des  pièces  et  permettra  au  public 
de  les  retrouver  par  ordre  de  dates  ou  de  matières. 

Toutes  les  indications  en  italique  sont  la  reproduc- 
tion des  notes  autographes  qui  accompagnaient  les 
pièces  originales. 


PREFACE. 


La  publication  des  papiers  trouvés  aux  Tuile- 
ries aura  un  caractère  absolument  oITiciel  it  im- 
personoel.  C'est  un  travail  entrepris  uniquement 
dans  Tintërét  de  la  vëritë. 

La  Commission  ne  juge  pas,  elle  inventorie; 
elle  ne  fait  pas  œuvre  de  polémique,  elle  fait  avec 
impartialité  œuvre  d'bistoire. 

Les  documents  recueillis  et  copiés  sous  la  sur- 
veillance du  directeur  des  travaux  et  des  secré- 
taires de  la  Commission  sont  examinés  par  le 
président,  et  le  travail  est  soumis  au  contrôle 
du  Gouvernement  de  la  défense  nationale. 

Après  la  publication,  les  originaux  des  pièces, 
soigneusement  catalogués,  sont  déposés  aux  Ar- 
chives nationales. 


Les  seize  premières  livraisons  des  Papiers  et  corres- 
'  fon^nce  de  la  Famille  impériale  vont  âlre  réunies  en 
un  seul  volume,  muni  de  tables  et  complt^té  à  t'aide 
de  plusieurs /ac-stV«r7c  reproduisant  les  pii^ces  les  plus 
t intéressantes.  Nous  croyons  utile  de  placer  ici.  en  guise 
■  de  préface,  le  rapport  suivant,  adressé  par  M.  André 
I  Lavertujon  au  ministre  de  l'intérieur,  le  la  octobre 
^1870  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Pot  uo  dëeret  însiSr*!  le  7  spplemlire  au  Journal  ojieiel,  vous  flvei 
înstitaéuQe  CDiamission  charge  de  réunir,  classer  el  publier  les  pa- 
piers saisis  aui  Tuileries.  Avant  in^me  d'avoir  commence  h  ronction- 
ner,  cette  commission  se  voyait  privée  de  Iroîs  de  ses  membres'.  Nëan- 
moins,  on  ne  crut  pas  devoir  procéder  h  m  rcconslilution  immédiate 
Avec  votre  approbation,  le  vicè-prësident  devint  président;  M.  Ga- 
zeur, ancien  dëputé.  prit  le  litre  de  directeur  des  ti'avaux,  se  réser- 
vent plus  particulièrement  le  classement  des  papiers;  un  comité  ds 
publication  ,  choisi  parmi  les  auxiliaires  laborieux  et  dévoués  que  s'é- 
tait adjoints  la  conimission,  fut  institué,  et  l'ou  se  mil  résolument  k 
FoHiïre. 

'  H.  de  Kéralry.  prudent,  empêché  par  ses  fooclions  do  pnifct  de  plice; 
II.  Eitancelin,  rappelé  dant  k  Nord-Ouest  par  rarj^nisalion  de  la  défense  na- 
maUsM.  An'Iré  t^urlinl.  occii|n!'  à  !a  rommmlnndnssiilisi'taiircu. 


1  premier  Foscicule  i^taït  Uïrt!  au  public.  De- 
puis lors,  les  fascicules,  composds  cliacun  de  deux  feuilles  iu-S',  se 
Bont  siiceédé  à  peu  près  de  deux  jours  en  deux  jours.  Au  moment  qù 
j'^ris  ce  rapport,  il  y  a,  tant  en  livraiions  déjà  mises  en  vente  qu'en 
feuilles  imprimas  et  corrigtfes,  la  voleur  d'un  volume  de  5oo  pages. 

Nous  nous  sommes  constamment  oppliijués  h  ce  que  les  premiers 
exemplaires  de  chaque  livraison  fussent  envoyés  aux  jonnioui.  qiii, 
pr^ue  tous,  en  reproduisent  intégralement  le  texte.  En  outre,  des 
ontre&fons  ont  été  répandues  dans  le  public  sanii  que  nous  ayons 
cru  devoir  élever  lu  ntoindre  réclamation.  Malgré  ces  deux  raisons 
d'insuccès  su  point  de  vue  de  la  vente,  l'enipressemenl  des  ucbcleure 
est  tel ,  que  nous  avons  la  certitude  de  conduire  à  bonne  fin  notre  pu- 
blication sans  qu'elle  coûte  un  centime  b  l'État. 

Cette  situation  paraît  de  tous  points  satisfaisante.  Cependant,  en 
voyant,  d'une  part,  les  matériaux  s'accumuler  par  suite  des  saisies 
opérées  chez  M.  Rouher  et  chez  d'autres  [leroonnufjes  considt^rables  ; 
d'autre  p.irt,  en  appréciant  mieux  le  poids  de  notre  responsdiilité  et 
l'étendue  de  notre  tâcbe,  S\  mesure  que  l'ordre  s'introdui.'îait  dans 
cette  niasse  énorme  de  papiers,  panui  lesquels  se  rencontrent  cent  do- 
cuments insignifiants  pour  un  document  digne  d'être  publié,  j'ai  pensé 
qu'il  t-tail  indispensable  de  reconstituer  la  commission,  ou  plulât  de 
la  compléter  par  le  remplacement  des  membres  démissionnaires.  Vont  j 
avex  approuva  cette  manière  de  voir,   et.  d'accord  avec  plnsieu»! 
outres  membres  du  Gouvernement,  vous  avez  désigné  MM.  Taxtie  * 
Delonl ,  Laurent- Pi cb a t  et  Ludovic  Lolaune  pour  prendre  les  places 
laissées  vacantes,  Ces  trois  noms  se  recommandent  assez  d'eui-niémee. 
L'œuvre  que  nous  poursuivons  ne  pourra  que  gagner  au  concours 
d'hommes  si  distingués,  qui  lui  apporteront  l'autorité  de  leurs  noms  i 
et  le  fruit  de  leur  expérience  d'historiens,  d'écrivains  et  d'bommwj 
politiques. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  rendre  ban teni en l  justice  k  ' 
l'activité  et  au  zèle  intelligent  déployés  par  les  auitiliaires  qui  ont  , 
participé  h  nos  premiers  travaux.  Je  voudrais  pouinir  vous  signaler  ^ 
avec  détail  les  services  rendus  par  cbacun  d'eux  dans  une  Ulcbc  sou- 
vent ingrate  et  toujours  délicate.  Il  appartiendra  à  la  commission,  j 
une  fois  installée  et  éclaii-ée  sur  leurs  méritf.-5  respectifs,  de  désigner  1 


r  liai 


ilans  leurs  rangs  ses  deux  Becrëtairos.  Elle  n'aorn.  je  vous  l'aBsure, 
que  l'embarras  du  choix. 

En  conséquence.  Monsieur  le  Ministre,  J'ai  l'honneur  (le  vons  pro- 
poser le  projet  d'arrêté  suivant  : 

Le  Ministre  de  l'intérieur,  vu  le  décret  du  7  scplembn?  1870,  ar- 

*  : 

Articlb  PEtEHiER.  MM.  Taxile  Delord.  Laurent-Picbat  et  Ludovic 
Ijtlanne  sont  nonimét)  membres  de  la  commission  des  papiers  saisis 
'  aux  Tuderics. 


Abticlï  -i.  I.U  commissioi 

1  désignera  deux  sccrélaircj  pa 

membres  auxiliaires. 

Pftris.ie  19  octobre  1870. 

ANon£  [.AVEnTUJon, 

Présuknl  dv  la   Commiu 

Approuva-  : 

1*  mi-itlrc  de  l'InUnmr.  jiar  i« 

.^m, 

.\iiisi  que  le  constate  le  rapport  précédent,  depuis 

l'apparition  des  prenuùres  livraisons,  des  documents 

i'origines  diverses'  sont  venus  se  joindre  à  ceux  qui 

avaient  été  trouvés  aux  Tuileries  et  qui  ont  formé 

r  et  forment  encore  le  fonds  de  notre  publication.  Tou- 

bien  que   plusieurs  de   ces  nouvelles  pièces, 

[ont  nous  avon.s  toujoui's  eu  soin  d'indiquer  la  pro- 

■   Parmi  ces  dacnmenls  noui  si^atons  les  rapports  adressés  au  miaislre  de 

■  JDilire  par  les  procureurs  gënëraux  pendant  le  plébîurite  de  1870.  A  cause 

le  retendue  de  rei  pièces,  nous  n'en  avons  pu  doiiopr  que  de  couds  eilraîls  ; 

ic  reaonct!  pas  à  les  publier  ÎDl^ralement,  eu  d^ors  de  l'œuvre  propre 

nmission  et  daas  un  volume  spécial,  qui  pourrait  Ëlrc  inlilulê  :  La 

WJuMliei  ri  la  l'oli'iiiiie  moui  lu  leconi!  ei/ifïre. 


venance,  aient  déjà  éli'-  utilisées  par  nous,  nous  avnns 
cm  devoir  conserver  au  vdiume  le  lilre  primitivement 
adopte  de  Papiers  et  correspondance  de  la  Famille  im- 
périale. 

Le  travail  de  ia  commission,  telle  qu'elle  a  été 
l'cconstilUL'e  par  l'arrôlé  qui  précède,  ne  commencera 
qu'avec  le  second  volume.  Le  premier  tout  entier  est 
dû  à  la  première  commission. 
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TROUVEES  AUX  TUILERIES. 


DE  L'BMPBBEIR. 

M.  Jecker  expliigue  dans  In  pièce  ijni  stiil  les  cause*  dp  l'expddilion 
mexicaine. 

Pam,  Bdécembre  t86g, 
MONSIKDB , 

Ne  trouvez  pas  étrange  que  je  m'adresse  h  vous  de  pré- 
férence, ayant  à  vous  entretenir  d'uue  affaire  qui  regarde 
parliculièremeut  l'Empereur. 

Vous  aurez  assez  entendu  parler  de  mon  affaire  des  Bons 
pour  la  connaître  un  peu.  Eh  bien,  je  trouve  que  ie  Gou- 
vernement la  considère  avec  trop  (i'indifftfrence ,  et  que, 
s'il  n'y  fait  pas  allenlion.  elle  pourrait  amener  des  suites 
fâcheuses  pour  l'Empereur. 
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Vous  ignorez  sans  doute  que  j'avais  pour  associé  dans 
cette  affaire  M.  le  duc  de  Morny,  qui  s'était  engagé,  moyen- 
nant 3 G  p.  o/o  des  bénéfices  de  cette  affaire,  à  la  faire 
respecter  et  payer  par  le  Gouvernement  mexicain,  comme 
elle  avait  été  faite  dès  le  principe.  H  y  a  là-dessus  une  cor- 
respondance volumineuse  d'échangée  avec  son  agent,  M.  de 
Marpon. 

En  janvier  1861,  on  est  venu  me  trouver  de  la  part  de 
ces  messieurs  pour  traiter  cette  affaire. 

Cet  arrangement  s'est  fait  lorsque  ma  maison  se  trouvait 
déjà  en  liquidation,  de  sorte  que  tout  ce  qui  la  regarde 
appartient  exclusivement  à  celle-ci. 

Aussitôt  que  cet  arrangement  fut  conclu,  je  fus  parfai- 
tement soutenu  par  le  Gouvernement  français  et  sa  léga- 
tion au  Mexique.  Celle-ci  avait  même  assuré  à  mes  créan- 
ciers, au  nom  de  la  France,  qu'ils  seraient  entièrement 
payés,  et  avait  passé  des  notes  très-fortes  au  Gouvernement 
mexicain  sur  l'accomplissement  de  mon  contrat  avec  lui,  au 
point  que  l'ultimatum  de  1869  exigeait  l'exécution  pure  et 
simple  des  décrets.  Depuis  cette  époque,  j'ai  été  constam- 
ment exposé  à  la  haine  du  parti  exalté ,  qui  m'a  jeté  en 
prison,  ensuite  m'a  banni,  me  confisquant  mes  biens. 

L'affaire  en  resta  là  jusqu'à  l'occupation  du  Mexique  par 
les  Français.  Sous  l'empire  de  Maximilien»  et  aux  instances 
du  Gouvernement  français ,  on  s'occupa  de  nouveau  du  rè- 
glement de  mon  affaire.  En  avril  j863,  je  parvins,  aidé 
des  agents  français,  à  faire  une  transaction  avec  le  Gouver- 
nement mexicain. 

A  la  même  époque,  M.  le  duc  de  Moray  vint  à  mourir, 
de  sorte  que  la  protection  éclatante  que  le  Gouvernement 
français  m'avait  accordée  cessa  complètement  Le  Ministère 


I  deii  liiiiiuccB  français  permit  bien  qu'un  payât  les  premiôrct 
traites  que  le  GonvernenienL  mexicain  m'avait  données  sur 
Pari»  pour  couvrir  une  partie  (1«  ce  qu'on  me  devait,  mais 
les  B({enls  français  au  Mexique  s'opposèreiil ,  d'uprè»  les 
inslructious  qu'ils  avaient  reçues,  qu'on  me  délivrât  les 
traites  pour  lo  millions  de  francs  solde  de  ma  transaction, 
malgré  que  j'en  eusse  ])arraitemenl  rempli  les  conditions, 
et  que  le  Gouvernement  mexicain  ^tait  dispose  à  aie  payer, 
se  trouvant  avoir  à  Paris,  à  cette  époque,  plus  de  3o  ntillions 
de  franco. 

Comme  le  Gouvernement  français  avait  déclaré  dans  les 
Chambres  qu'il  s'étail  opposé  à  l'exécution  de  ce  contrat  et 
qu'il  s'était  appliqué  ce  qu'on  aurait  dà  nie  payer,  je  fus 
obligé,  comme  liquidateur  de  nia  maiiîDn  et  après  avoir 
épuisé  les  voies  de  conciliation,  de  lui  inteuter  un  procès 
devant  le  Coiuseil  d'Etal.  Mallieureusentenl  celte  déniarciie 
n'a  eu  oucuu  résultat,  car  ce  tribunal  vient  do  se  déclarer 
incompétent .  d'après  l'indication  que  m'en  a  faite  le  Miaidrc 
des  finances  dans  sa  défente. 

J'étais  aus^i  un  des  plus  forts  indemnitaire»  luexicaiuc. 
La  ConuniMiioD  mixte  établie  à  Mexico  in'avaît  reconnu  uiw 
stimme  de  6  millions  de  francs  environ,  qui  a  été  réduil4 
par  celle-ci  à  5oo,ooo  francs  à  peu  prèii.  Je  sui«  en  ias- 
lance  pour  ta  différence  auprtfe  du  Minintrc  des  affaires 
étrangère»,  qui  n'a  pas  encore  daigné  me  répondre  là-dessits. 
Mais  à  l'avance  je  m'attends  à  la  réponse  négative  que  m'a 
donnée  le  Ministre  des  finances  pour  l'alTaire  des  Bons, 

Quelques  créanciers,  voyant  que  je  n'obtenais  rieo  du 
Gouvernement  pour  mes  principales  réclamations,  ont  mis 
saisie-arr^l  à  la  Cai>«e  de«  dépùl«  et  consigiuitions  sur  ce 
que  j'ai  à  recevoir  de  ces  5oo,ooo  iraœ»,  d«  sorte  que  je 


—  4  — 

n'ai  pu  disposer  que  d'une  faible  somme  pour  les  besoins 
pressants  de  ma  maison. 

Complètement  ruinié  par  suite  de  l'expédition  au  Mexique, 
n'ayant  plus  rien  à  faire  ici  et  ne  pouvant  rien  y  faire,  je 
suis  obligé  de  retourner  là-bas  pour  rendre  compte  à  mes 
créanciers  de  ma  gestion. 

Malgré  que  je  n'aie  rien  négligé  pour  tâcher  de  payer  la 
totalité  de  ce  que  je  leur  dois,  comme  je  n'ai  pu  y  parvenir 
par  suite  de  circonstances  extraordinaires  qu'il  m'a  été  im- 
possible d'éviter,  ils  ne  tiendront  pas  compte  des  sacrifices 
énormes  que  j'ai  faits  pour  y  arriver  et  me  traiteront  sans 
considération  aucune. 

Ils  voudront  savoir  le  motif  qui  avait  porté,  en  1861, 
M.  de  Saligny,  alors  ministre  au  Mexique,  à  leur  promettre 
au  nom  de  la  France  qu'ils  seraient  payés  de  ce  que  ma 
maison  leur  devait,  et  pourquoi,  en  i863,  cette  protection 
extraordinaire  m'a  été  si  brusquement  retirée  par  le  Gou- 
vernement français. 

Quoique,  jusqu'à  présent,  j'aie  gardé  le  plus  grand 
secret  sur  cette  affaire,  malgré  qu'on  m'ait  fortement  en- 
gagé à  la  publier,  je  serai  obligé  de  me  défendre  pour  ne 
pas  me  voir  jeté  en  prison  pour  dettes;  je  suis  forcé  de  dire 
à  mes  créanciers  ce  qui  s'est  passé,  en  leur  délivrant  tout 
ce  que  j'ai  là-dessus,  qu'ils  réclameront  d'ailleurs  comme 
appartenant  à  ma  liquidation.  Le  Gouvernement  mexicain 
sera  enchanté  de  connaître  cette  affaire  à  fond  pour  sa  con- 
duite ultérieure  avec  la  France. 

Je  prévois  bien  l'effet  qu'une  confession  semblable  pro- 
duira dans  le  public  et  le  mauvais  jour  qu'elle  jettera  sur 
le  Gouvernement  de  l'Empereur,  surtout  dans  les  circons- 
ances  critiques  eu  nous  vivons;  mais  je  ne  puis  l'ériter,  à 
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moins  qu'on  ne  me  facilite  les  moyens  de  faire  une  propo- 
sition h  mes  créanciers  en  les  empêchant,  par  ce  moyen, 
d*exiger  que  je  leur  rende  compte  de  ma  liquidation.  Gela 
me  serait  d'autant  plus  facile  que ,  parmi  les  propriétés  que  le 
Gouvernement  mexicain  n'a  pu  saisir,  è  cause  de  l'intervention 
de  mes  créanciers ,  qui  ont  réclamé  comme  appartenant  à  la 
liquidation  de  ma  maison  ce  qui  est  sa  propriété ,  elle  possède 
encore  des  mines  et  des  forges  qu'elle  n'a  pu  exploiter  der- 
nièrement à  cause  de  la  pénurie  où  elle  se  trouve,  mais  qui, 
avec  des  fonds  suffisants,  laisseraient  de  beaux  bénéfices  et 
seraient  à  même  de  couvrir  ce  qu'elle  doit,  surtout  à  pré- 
sent qu'on  vient  de  perfectionner  en  Allemagne  des  appa- 
reils à  concentrer  le  minerai  qui  permettraient  de  réduire 
le  pauvre,  qui  est  toujours  très-abondant,  et  d'en  retirer  des 
bénéfices  qu'elles  n'auraient  pas  pu  donner  autrefois,  avec 
l'ancien  système  encore  employé  au  Mexique. 

Ne  doutant  pas  que,  dans  l'intérêt  que  vous  portez  à 
l'Empereur,  vous  n'ayez  l'obligeance  de  lui  faire  part  de  ces 
justes  observations,  je  vous  prie,  Monsieur,  d'agré<?r  l'assu- 
rance de  ma  considération  distinguée. 

J.  B.  Jbceer. 
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IL 


COPIE  D^VNE  LETTEE  J>V  oinEKÂL  DVCEOT  âV  oinEEàL  TEOCEV. 

Cette  copie  se  troavait  dans  le  cabinet  de  TEmpereur,  qui  sans 
doute  n*a  jamais  eu  Toriginal  entre  les  mains. 

La  copie  a  ëtë  prise,  selon  toute  probabilité,  par  les  employés  du 
cabinet  noir.  —  La  note  qui  se  trouve  en  tète  et  qui  indique  :  i*  que 
la  lettre  n'est  pas  datée  ;  9*  qu'elle  est  arrivée  à  Paris  le  vendredi 
matin,  7  décembre  1866,  laisse  peu  de  doutes  à  cet  égard. 

On  verra  dans  la  pièce  suivante  (lettre  de  M.  de  Persigny  h  TEm- 
pereur)  Texistence  du  cabinet  noir  hautement  avouée. 

Extrait  d'une  lettre  du  général  Docbot  au  général  Tmocbit, 

Cette  lettre  n'était  pas  datée  :  elle  porte  le  timbre  de  Strasbourg  et 
die  est  arrivée  vendredi  matin ,  7  décembre  1 866 ,  à  Paris. 

Puisque  tu  es  en  train  de  faire  entendre  de  bonnes  véri- 
tés aux  illustres  personnages  qui  l'entourent,  ajoute  donc 
ceci  :  Pendant  que  nous  délibérons  pompeusement  et  lon- 
guement sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  pour  avoir  une 
armée,  la  Prusse  se  propose  tout  simplement  et  très-active- 
ment d'envahir  notre  territoire.  Elle  sera  en  mesure  de 
mettre  en  ligne  600,000  hommes  et  i,qoo  bouches  à  feu, 
avant  que  nous  ayons  songé  à  organiser  les  cadres  indispen- 
sables pour  mettre  au  feu  3oo,ooo  hommes  et  600  bouches 
à  feu. 

De  l'autre  côté  du  Rhin  il  n'est  pas  un  Allemand  qui  ne 


croie  Si  U  guerre  dans  un  avenir  jirochsin.  Les  plus  paci- 
fîques.  qui,  par  leurs  relations  do  famiile  ou  par  leurs  inté- 
rêts, Bont  plus  Français,  considèrent  la  lulle  comme  inévi- 
t  table  et  ne  comprennent  rien  à  noire  inaction.  Gomme  ii 
faut  chercher  une  cause  à  toutes  choses,  ils  prétendent  que 
notre  Empereur  est  tombé  en  enfance. 

A  moins  d'être  aveugle,  il  n'est  pas  permis  de  douter 
que  la  guerre  éclatera  au  premier  jour.  Avec  notre  stupide 
vanité,  notre  folle  présomption,  nous  pouvons  croire  qu'il 
nous  sera  permis  de  choisir  notre  jour  et  notre  heure,  c'est- 
à-dire  la  fin  de  l'Exposition  universelle,  pour  l'achèvement 
de  notre  organisation  et  de  notre  armement. 

En  vérité  je  suis  de  ton  avis  et  je  commence  à  croire 
que  notre  gouvernement  est  frappé  de  démence.  Mais  si 
Jupiter  a  décidé  de  le  perdre,  n'oublions  pas  que  les  desti- 
nées de  notre  patrie  et  que  notre  propre  sort  à  tous  est  lié 
h  ses  destinées,  et.  puisque  nous  ne  sommes  pas  encore  at- 
teints par  cette  funeste  démence,  faisons  tous  nos  efforts 
pour  arrêter  cette  pente  faUde  qui  conduit  tout  droit  à  des 
'  précipices. 

Voici  un  nouveau  détail  sur  lequel  j'appelle  ton  atten- 
tion, parce  qu'il  est  de  nature  h  faire  ouvrir  les  yeux  les 
moins  clairvoyants. 

Depuis  quelque  temps,  de  nombrcui  agents  prussiens 
parcourent  nos  départements  de  la  frontière,  particulière- 
ment la  partie  comprise  entre  la  Moselle  et  les  Vosges;  ils 
sondentl'espritdes  populations,  agissent  sur  les  protestants, 
qui  sont  nombreux  dans  ces  contrées  et  sont  beaucoup 
moins  Français  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Ce  sont  bien 
les  fils  et  les  pelils-fils  de  ces  mêmes  hommes  qui,  en  1 8 1 5, 
envoyaient  de  nombreuses  députatîons  ru  quartier  général 
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ennemi  pour  demander  que  l'Alsace  ftt  retour  à  la  patrie 
allemande.  C'est  un  fait  bon  à  noter,  car  il  peut  être  avec 
raison  considéré  comme  ayant  pour  but  d'éclairer  les  plans 
et  la  campagne  de  l'ennemi.  Les  Prussiens  ont  procédé  de 
la  même  façon  en  Bohême  et  en  Silésic  trois  mois  avant 
l'ouverture  des  hostilités  contre  l'Autriche. 
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m. 


BIISrSMCE  DU  CABINET  MOIB. 


Le  Gouvernement  déchu  a  toujours  nie  Texistence  de  ce  eabùiet  noir 
oà  les  lettres  des  particuliers  étaient  décachetées  et  lues.  La  lettre  sui- 
vante de  M.  de  Persigny  prouve  Texistence  de  ce  cabmet,  qui  avait, 
comme  on  Ta  vu ,  pris  connaissance  de  la  lettre  du  général  Ducrot  au 
général  Trochu. 

Le  cabinet  s*inquiétait  même  des  affaires  de  famille.  La  Commission 
a  trouvé,  par  exemple,  copie  d'une  lettre  intime,  adressée  par  M"**  de 
Rémusat  à  M.  de  Rémusat.  Au  cabinet  noir,  on  avait  ouvert  et  fait 
copier  ces  correspondances. 

Sire, 

Permettez-moi  d'adresser  directement  à  Votre  Majesté  un 
exemplaire  d'un  ouvrage  qui  vient  d'être  publié  par  mes 
compatriotes  du  Forez  et  qui  forme  un  recueil  des  princi- 
pales choses  que  j'ai  faites,  dites  ou  écrites. 

Je  prends  la  liberté  de  faire  quatre  marques  au  livre.  Si 
vous  voulez  bien  lire  trois  courtes  allocutions  faites  par  moi 
dans  mon  pays,  vous  verrez  dans  quel  esprit  s'exerce  l'in- 
fluence que  je  puis  avoir  dans  ma  province.  Je  signale  en 
outre  un  exposé  succinct  de  mon  système  des  Pyramides,  qui 
résume,  je  crois ,  très-clairement  toute  la  question. 

Je  n'ai  pas  provoqué  cette  publication.  Elle  a  été  prépa- 
rée à  mon  insu ,  et  ce  n'est  qu'au  dernier  moment  qu'elle 
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m'a  été  communiquée.  M.  Bavoux,  le  conseiller  d'État,  m'a- 
vait longtemps  sollicité  de  la  faire  faire  dans  un  sentiment 
napoléonien,  et  n'avait  pu  triompher  de  mon  indiffé- 
rence. Mais  aujourd'hui  je  ne  suis  pas  fâché  qu'elle  ait  été 
faite. 

Sire,  à  cause  de  la  question  des  titres,  je  n'ai  pu  vous 
dire  mon  impression  sur  la  réduction  de  l'armée;  mais  je  ne 
crois  pas  qu  on  ait  fait  faire  depuis  longtemps  une  faute  plus 
grave  à  Votre  Majesté.  Quand  on  veut  réduire  l'armée  et  ar- 
rêter l'avancement  dans  tous  les  pays ,  on  invoque  de  grandes 
considérations  de  politique  européenne.  Si  l'armée  se  voit 
blessée  dans  ses  intérêts,  elle  est  du  moins  forcée  de  s'in- 
cliner devant  de  grandes  raisons.  L'intérêt  public  et  son 
patriotisme  lui  imposent  la  résignation.  Mais  n'alléguer 
que  des  raisons  vulgaires  d'économie  pour  gagner  douze  à 
treize  millions  dans  un  budget  de  près  de  deux  milliards, 
blesser  à  ce  point  l'armée,  en  vérité,  c'est  payer  bien  cher 
une  économie  de  bouts  de  chandelle.  Puis  annoncer  au 
monde  que  le  pays  est  tellement  obéré  qu  il  jie  peut  pas  sol- 
der son  armée ,  en  vérité ,  je  le  regrette ,  cela  me  paratt  être 
le  comble  de  l'imprudence  politique  et  financière.  Décidé- 
ment ces  deux  hommes  d'affaires,  Fould  et  Rouher,  par  leur 
absence  complète  de  sens  politique,  semblent  conjurer  votre 
perte. 

J'aurais  voulu  vous  parler  aussi  d'un  sujet  délicat.  J'ai 
reçu  des  révélations  au  sujet  du  service  de  ce  qu'on  appelle 
k  Cabinet  noir  y  par  le  chef  de  bureau.  Cet  homme  a  be- 
soin de  son  pain;  il  ne  faut  donc  pas  révéler  h  ses  chefs  les 
observations  qu'il  m'a  faites.  Elles  intéressent  le  service  de 
Votre  Majesté.  Si  Votre  Majesté  venait  &  Paris,  je  la  prie- 
rais de  me  faire  donner  une  audience;  mais  pas  à  Gom- 
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piègne,  parce  que  cela  fait  trop  de  tapage  dans  le  Gouver- 
nement. 

Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté  le  très-humble 

et  très-dévoué  serviteur  et  sujet , 

Pbbsignt. 

(Suis  date.) 

Les  serviteors  de  TEmpire  se  dënoDçaieat  volontiers  entre  eax.  A 
propos  de  M.  de  Persigny,  l'extrait  suivant  d*an  rapport  émanant  du 

• 

calmet  du  Préfet  de  poUee,  et  daté  du  08  novembre  1869,  donne  à 
Napoléon  le  renseignement  suivant  : 

«Il  y  a  quelques  jours  à  peine»  dans  un  restaurant  de 
Paris,  M.  de  Pcrsigny  (je  crois  pouvoir  garantir  le  fait), 
mettait  sa  main  dans  celle  de  Glais-Bizoin  :  Tun  contre 
l'Empire,  l'autre  contre  M.  Rouber,  je  le  veux  bien;  mais 
M.  de  Persigny  s'exprimait  sur  la  situation  dans  les  termes 
les  plus  alarmants.  N'est-ce  point  un  signe  du  temps  ? 

«Le  Préfet  de  police, 

«J.  M.  PifTBI.  » 


—  IJ  - 


IV. 


SmiIT  DWNE  LBTTnS  DE  U,  DB  PSB8I0Nr. 

n  prévoit  la  chute  de  TEmpire. 

Ghamarande,  i5  décembr»  1867. 
SiBB» 

Je  prie  Votre  Majesté  de  lire  cette  lettre  avec  attention... 

(Quatre  pages  in-8*  sur  un  projet  de  loi  sur  la  presse,  puis  cette 
appréciation  de  la  situation  géoéndede  TEmpire  à  la  fin  de  1867.) 

Et  maintenant,  Sire,  que  j*ai  fini  ce  sujet,  je  n*y  revien- 
drai pas,  car,  je  l'avoue,  je  n'ai  plus  la  liberté  d'esprit 
nécessaire  pour  traiter  des  sujets  relativement  secondaires 
en  présence  des  grosses  questions  qui  s*agitent  aujourd'hui, 
quand  l'Empire  semble  crouler  de  toutes  parts  ;  quand  cette 
lutte  acharnée ,  implacable ,  que  vous  font  ceux  qui ,  sous  pré- 
texte d'établir  le  régime  pariementaire  ont  juré  votre  perte, 
se  poursuit  de  succès  en  succès  ;  quand  enfin  chaque  victoire 
oratoire  de  vos  ministres  est  une  défaite  pour  Votre  Majesté. 
Pai  suivi  les  derniers  débats;  j'ai  vu  d'un  côté  la  haine  la 
plus  atroce,  et  quelque  chose  encore  de  plus  que  la  haine, 
s'attaquant  à  vous ,  et  à  vous  seul  :  le,  ton ,  le  geste ,  tout  tra- 
duisait aux  yeux  de  tous  une  pensée  implacable;  et  de 
l'autre,  votre  Gouvernement,  forcé  peut-être  à  cette  attitude 
par  la  situation  des  choses,  s'inclinant  devant  vos  ennemis, 
demandant  humblement  à  des  adversaires  acharnés  de  re- 
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tirer  leurs  interpellations ,  abandonnant  d'un  trait  toute  la 
politique  suivie  depuis  quatorze  ans,  entre  Textréme  droite 
et  l'extrême  gauche;  enfin,  faisant  d'un  acte  énergique, 
d'une  victoire  de  Votre  Majesté,  l'occasion  d'un  triomphe 
pour  vos  ennemis.  Et  maintenant,  entre  ce  qui  n'est  plus 
l'Empire  et  ce  qui  n'est  pas  encore  le  régime  parlementaire, 
faut-il  s'étonner  du  désarroi  public  et  du  trouble  des  es- 
prits? Pour  moi,  je  le  répète,  je  n'ai  plus  le  courage  de 
poursuivre  des  études  abstraites  au  milieu  d'une  pareille 
anarchie  morale.  Si  Votre  Majesté  ne  voit  pas  le  mal,  à  quoi 
bon  faire  des  pians  d'amélioration  pour  une  maison  qui 
brûle ,  et ,  si  elle  le  voit,  pourquoi  s'isoler  de  ses  plus  dévoués 
serviteurs,  pourquoi  ne  mettre  personne  dans  la  confidence 
de  ses  préoccupations,  afin  de  rechercher  le  moyen  de 
changer  cet  état  de  choses  ? 

Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
humble  et  très*dévoué  serviteur  et  fidèle  sujet. 

Persigny. 


—  1*  — 


V. 

Napoléon  ëtait  depuis  loDglemps  averti  dn  danger  que  poovaUftîie 
ooorir  à  la  France  une  Allemagne  unifiée  et  organisée  militairemeot 
entre  les  mains  de  la  Prusse.  La  lettre  qui  suit,  adressée  parla  reine  de 
Hollande  à  M.  d* André  lors  de  la  guerre  de  1 866 ,  se  trouvait  dans  les 
papiers  de  M.  Conti.  La  note  mise  en  tète  est  de  récriture  de 
Napoléon. 

Q^  d'une  km  de  la  Rmm  de  Hollande  À  M.  d'André. 

18  juillel  i86é. 

Vous  vous  faites  d'étranges  illusions!  Votre  prestige  a 
plus  diminué  dans  cette  dernière  quinzaine  qu'il  n'a  dimi- 
nué pendant  toute  la  durée  du  règne.  Vous  permettez  de 
détruire  les  faibles  ;  vous  laissez  grandir  outre  mesure  Tin- 
solence  et  la  brutalité  de  votre  plus  proche  voisin;  vous 
acceptez  un  cadeau,  et  vous  ne  savez  pas  même  adresser  une 
bonne  parole  à  celui  qui  vous  le  fait.  Je  regrette  que  vous 
me  croyiez  intéressée  à  la  ({uestion  et  que  vous  ne  voyiez  pas 
le  funeste  danger  d*une  puissante  Allemagne  et  d*une  puis- 
sante Italie.  C'est  la  dynastie  qui  est  menacée,  et  c'est  elle 
qui  en  subira  les  suites.  Je  le  dis  parce  que  telle  est  la  vé- 
rité, que  vous  reconnaîtrez  trop  tard.  Ne  croyez  pas  que  le 
malheur  qui  m'accabie  dans  le  désastre  de  ma  pairie  me 
rende  injuste  ou  méfiante.  La  Vénétie  cédée,  il  fallait  se- 
courir l'Autriche,  marcher  sur  le  Rhin,  imposer  vos  condi- 
tions! Laisser  égorger  l'Autriche,  c'est  plus  qu'un  crime, 
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cW  une  faute.  Peut-être  est-ce  ma  dernière  lettre.  Cepen- 
dant je  croirais  manquer  à  une  ancienne  et  sérieuse  amitié 
si  je  ne  disais  une  dernière  fois  toute  la  vérité.  Je  ne  pense 
pas  qu'elle  soit  écoutée,  mais  je  veux  pouvoir  me  répéter 
un  jour  que  j'ai  tout  fait  pour  prévenir  la  ruine  de  ce  qui 
m'avait  inspiré  tant  de  foi  et  tant  d'affection. 

Cette  lettre  eit,  comme  on  voit,  écrite  pendant  la  guerre  de  Bo- 
hème et  an  iendemain  de  la  cession  de  la  Vénétie  à  la  France. 
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VI. 


yOTE  DICTÉE  PAR  VBMPEIŒVH  À  Jf.  COUTt, 

Elle  met  à  jour  le  projet  d'annexion  de  la  Belgique. 

Cette  note,  de  récriture  du  chef  de  cabinet  de  TEmpereur,  a  été 
trouvée  parmi  les  lettres  et  projets  dictés  par  Napoléon  k  M.  Conti. 

(Sans  date.) 

Si  la  France  se  place  hardiment  sur  le  terrain  des  na- 
tionalités, il  importe  d'établir,  dès  à  présent,  qu'il  n'eiiste 
pas  une  nationalité  belge  et  de  fiier  ce  point  essentiel  avec 
la  Prusse.  Le  cabinet  de  Berlin  semblant  d'autre  part  dis- 
posé à  entrer  avec  la  France  dans  les  arrangements  qu'il 
peut  convenir  à  la  France  de  prendre  avec  lui,  il  y  aurait 
lieu  de  négocier  un  acte  secret  qui  engagerait  les  deux  par- 
ties. Sans  prétendre  que  cet  acte  fût  une  garantie  parfaite- 
ment sûre,  il  aurait  le  double  avantage  de  compromettre 
la  Prusse  et  d'être  pour  elle  un  gage  de  la  sincérité  de  la 
politique  ou  des  intentions  de  l'Empereur.  Il  convient  de  ne 
pas  se  dissimuler,  quand  on  connaît  le  caractère  du  roi  de 
Prusse  et  celui  de  son  premier  ministre ,  que  les  derniers 
incidents  diplomatiques,  comme  les  dispositions  actuelles 
du  sentiment  public  en  France,  ont  dû  les  raffermir  dans 
la  conviction  que  nous  n'avons  pas  renoncé  à  revendiquer 
la  frontière  du  Rhin.  Pour  être  certain  de  trouver  à  Berlin 
une  confiance  qui  est  nécessaire  au  maintien  d'une  entente 
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intime,  nous  devons  nous  employer  à  dissiper  les  appré- 
hensions qu'y  a  toujouK  entretenues  cette  éventualité,  ap- 
préhensions qui  ont  été  réveillées  et  même  surexcitées  nar 
nos  dernières  communications.  Ce  résultat  ne  peut  être  ob- 
tenu par  des  paroles,  il  faut  un  acte,  et  celui  qui  consiste- 
rait à  régler  le  sort  ultérieur  de  la  Belgique  de  concert  avec 
la  Prusse,  en  prouvant  à  Berlin  que  l'Empereur  cherche  dé- 
cidément ailleurs  que  sur  le  Rhin  l'extension  nécessaire  à 
la  France  depuis  les  événements  dont  l'Allemagne  vient 
d'être  le  théâtre,  nous  vaudra  du  moins  une  certitude  rela- 
tive que  le  Gouvernement  prussien  ne  mettra  pas  d'obstacle 
à  notre  agrandissement  dans  le  Nord. 
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VU. 


DEPECEE  À  yiPOLÉOIf. 


(Signalure  aulographe.) 


Nous  publieruus  par  la  suite  la  coirespondance  tëlëgraphique  rda* 
live  k  la  pi*ësente  gueri-e.  La  dépécbe  suivante  dous  inoutre  Napoléon 
commandant  toujours,  maigre  ses  ëchecs  successifs  et  son  ignorance 
militaire,  en  maintenant,  maigre  la  pression  de  lopinion  et  malgré 
les  avis,  le  général  de  Failly  k  la  tête  de  son  coi'ps. 

A  Paris,  couiuie  ù  Châlons,  la  convictiou  absolue  est  que 
le  général  de  Failly  n'a  pas  été  à  la  hauteur  du  commande- 
ment qui  lui  a  été  confié.  Le  Conseil  supplie  l'Empereur  de 
prendre  une  résolution  nécessaire,  quoique  pénible. 

Je  vous  fais  savoir  que  le  général  Wimpfen  est  mandé 
pour  un  commandement  de  corps  d'armée  à  Paris.  Vous 
pourriez,  si  vous  en  aviez  besoin,  l'appeler  près  de  vous. 

EUG^IIIE. 

(Sans  daté.) 


~  19  — 


Vin. 


199TM  TBOÏÏfSB  DAi^S  VA  CÀHyET'ÀfJEIfDÀ  DE  l865, 

La  note  est  de  la  main  de  M.  Conli,  secrétaire  de  rEmpereur,  qui 
tenait  regifUre  des  paroles  de  Sa  Majesté.  H  est  nécessaire  de  faire 
remarquer  que  Charras  n  a  succombé  que  le  93  janvier,  mais  sa  mort 
avait  été  annoncée  le  16  par  les  journaux. 

1 7  jauvier.  Mardi ,  8.  Antoine. 

Nouvelle  de  la  mort  du  colonel  Charras. 
CeH  un  erand  débarra,. 
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IX. 


flOTB  80M  VOnGÀStSATlOy  DE  LÀ  PRESSÉ  iS.\   VUE  DES  ElECTlOyS. 


La  pièce  qu  on  va  lire  a  été  rédigée  par  an  des  chefs  de  bureau  du 
Ministère  de  Tintérieur,  division  de  la  presse.  Quoiqu'elle  soit  un  peu 
longue,  nous  la  reproduisons  m  extenso  parce  qu  elle  donne  une  k^ 
exacte  de  la  façon  dont  le  Gouvernement  impérial  maniait  le  suffrage 
universel  et  préparait  Topinion  à  Taide  des  journaux  subventionnés. 

i  5  avril  1869. 

L'organisation  de  la  presse  en  vue  des  élections  géné- 
rales n'a  pu  être  commencée  véritablement  qu'il  y  a  un  peii 
plus  de  deux  mois.  Le  temps  était  court  et  la  tâche  urgente. 
Le  Ministre  pourra  s'en  convaincre  par  les  chiffres  et  les  faits 
qui  vont  être  placés  sous  ses  yeux. 

La  tâche  était  urgente,  surtout  dans  les  départements; 
on  n'avait,  sauf  dans  un  nombre  restreint  de  cas,  rien  pré- 
paré en  vue  de  la  publicité  électorale,  ni  dans  les  préfec- 
tures, ni  dans  le  bureau  spécial  du  Ministère,  tandis  que 
l'opposition,  par  un  jeu  contraire,  poursuivait  des  efforts 
vraiment  extraordinaires  pour  la  meilleure  organisation  ou 
la  création  de  journaux  hostiles.  Il  fallait  avant  tout  réorga- 
niser le  bureau  de  la  presse  départementale  lui-même.  Le 
rapport  ci-joint  de  M.  le  chef  du  bureau  de  la  presse  dépar- 
tementale explique  le  détail  des  progrès  accomplis.  Ils  se 
résument  ainsi  : 
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'  Transrormation  de  In  section  do  lecture  et  d'exomen 
>  des  journaux;  introduction  d'un  sjtitùmc  do  lecture  compa- 
ratif des  journaux  de  l'opposition  *?t  du  gouviTnenieiit  par 
un  seul  ri  ni^nie  lecteur,  de  faron  h  pouvoir  suivre  e^acle- 
menl  les  phases  de  la  lutle  politique  par  département;  re- 
levé quotidien  de  tous  les  faits  électoraux,  professions  de 
foi,  etc.  qui  peuvent  intéres>;er  le  bureau  spécialement 
I  chargé  des  élections. 

Ce  travail  est  communiqué  chaque  jour  à  M.  Fleury 

I  iprès  avoir  passé  sous  les  yeux  de  M.  le  Directeur  'général, 

et  on  y  joint  toutes  les  pièces  n<^cessairi?s;  il  donne  lieu  en 

I  même  temps  à  une  correspondance  active  avec  les  préfets 

I  BU  point  de  vue  des  rectifications  et  des  communiqués. 

9*  Création  de  toutes  pièces  d'une  section  de  publicité 
Fj^partementole. 

Un  certain  nombre  de  rédacleure  y  préparent  chaque 
jour  une  série  de  correspondances,  des  cudres  d'articles, 
Q*ii)5{>iratiuns  diverses,  de  renseijfnemenls,  etc.  On  peut 
I  dire  que,  dans  cette  section,  les  résultats  «ni  presque  dé- 
I  passé  les  espérances.  Un  fait  obtenu  récemment  en  donnera 
[  la  portée.  L'insertion  et  le  commentaire  de  la  Lettre  à  un 
I  électeur,  dans  plus  de  quairr-vingis  journaux,  ont  été  réali- 
I  ses  en  moins  de  trois  jours.  Le  Ministre  est.  dès  à  présent, 
L  en  mesure  de  provoquer  telle  publication  ou  telle  polémique 
qui  lui  conviendra  et  partout  oîi  il  lui  conviendra,  dans  un 
délai  très-court  et  selon  un  ensemble  déterminé  de  cent  cin- 
quante journaux  au  moins. 

La  réorganisation  arcompbe  au  Ministère  de  l'intérieur 
lue  pouvait  avoir  d'efficacité  (|ue  si  elle  éUiil  accompagnée 
I d'une  transformation  correspondante  dans  les  journaux 
rmémes  des  départements,  que  si  nn  lui  assurait  un  point  de 
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jonction  et  d'impulsion  en  même  temps  que  des  conditions 
de  propagande  suffisantes. 

Cette  transfonnation  devait  s'opérer  par  le  concours  des 
préfets.  Chacun  de  ces  fonctionnaires  ayant  dans  son  dépar- 
tement la  direction  et  la  responsabilité  des  élections,  le  rôle 
du  service  de  la  presse  était  nettement  tracé  :  provoquer 
l'attention  de  chaque  préfet  avec  insistance  sur  la  situation 
relative  des  organes  du  Gouvernement  et  de  l'opposition; 
lui  signaler  les  points  faibles  et  lui  demander  quelles  mesures 
lui  semblaient  propres  à  pourvoir  aux  lacunes;  mettre  à  sa 
disposition  et  les  hommes  et  les  ressources  nécessaires,  cela 
dans  les  limites  du  budget. 

C'est  ce  plan  même  qui  est  en  cours  d'exécution  et  dont 
on  soumet  en  ce  moment  les  résultats  au  Ministre. 

Un  chiffre  préalablement  exposé  commentera  avec  force 
l'absolue  nécessité  d'agir  rapidement  et  vigoureusement  qui 
s'impose  à  l'administration. 

Depuis  le  i"  janvier  1869,  c'est-à-dire  depuis  le  jour 
où  l'approche  des  élections  a  fait  sentir  à  l'opposition  la  né- 
cessité de  contre-balancer  l'influence  des  journaux  attachés 
aux  préfectures,  elle  a  fondé  dans  les  départements,  sans 
compter  les  imprimeries  spéciales  au  nombre  de  quatorze, 
quarante -six  journaux  nouveaux,  tous  créés  en  vue  de  la 
polémique,  véritables  armes  de  guerre  maniées  avec  une 
grande  résolution  et  souvent  une  extrême  violence.  En  outre, 
elle  a  réorganisé  la  plupart  de  ceux  qui  existaient  déjà. 

Il  est  vrai  que,  malgré  ces  chiffres  considérables,  la  su- 
périorité numérique  des  feuilles  dévouées  n'en  reste  pas 
moins  écrasante  (cent  quatre-vingts  journaux  de  plus);  mais 
c'est  une  supériorité  de  nombre  plutôt  que  de  force. 

La  presse  gouvernementale  en  province  compte  une  foule 
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de  journaux  frnnnonces.  d'agriculhire,  de  fails  loraux,  eit- 

cellenls  en  temps  ordinairo  dans  leur  rAic  d'utilité  négative, 

EuSîsant  en  somme  aii\  besoins  des  populations  et  fi?rmant 

l'accès  aux  journaux  de  parti.   Mais  ce  ne  sont  pas  là  des 

auiiliaires  ëlei-tornux.  Les  feuilles  mêmes  qui  s'occupent  de 

politiijue  sont  rarement  militantes.  Leur  caractère  officieux. 

leurs  relations  j)lu'4  ou  moins  tivoiiées  avec  la  prérecturo 

!  leur  ont  iniposi!  cl  ajipris  la  n'serve.  La  rédaction  en  est 

i  Irès-souvent  incomplète,  quelquefois  même  tout  à  fait  nulle, 

I  et  celte  in-suffisance  s'accroît  encore  en  présence  de  l'attitude 

1  agressive  et  de  l'activité  électorale  que  les  candidats  et  les 

comités  de  l'opposition  impriment  à  leurs  feuilles  soit  an- 

^  tiennes,  soit  de  récente  formation. 

Pour  combler  ces  lacunes ,  on  a  procédé  mélhodiquemen(. 
tja  dossier  a  f^té  fait  pour  chaque  département.  Le  préfet  a 
tié  consulté  sur  toutes  les  questions  d'ensemble  et  de  dv- 
lail;  on  a  contrôlé  ses  réponses  avec  les  renseignements  four- 
nis parles  informations  du  bureau,  les  déclarations  des  di*- 
•  pûtes  et  la  lecture  quotidienne  de  la  presse  locale. 

Tous  ces  dossiers  sont  en  ordre  et  complets,  et  le  service 
est  en  mesure  de  présenter  au  Ministre,  à  toute  réquisition, 
la  situation  de  la  presse  dans  chaque  département. 


A  la  suite  de  ces  correspondances,  il  a  été  adopté  quatre 
I  ordres  démesures  variant  d'après  les  circonscriptions  : 

i'  Subventions  destinées  à  assurer  soit  l'existence,  soit 
^  le  dévouement  des  journaux; 

i°  Subventions  destinées  à  accroître  leur  publicité ,  c'est- 
Li-dire  à  envoyer  des  numéros  gratuits  pendant  la  période 
P  électorale,  pour  contre-bal ancer  le  même  système  que  l'op- 
I  position  a  adopté  dans  une  large  proportion; 
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3**  Subventions  destinées  h  renforcer  la  rédaction  au 
moyen  de  l'adjonction  de  rédacteurs  nouveaux; 

à""  Choix  et  envoi  de  rédacteurs ,  soit  aux  frais  des  can- 
didats, soit  à  ceux  des  propriétaires  des  journaux. 

Ce  système»  qui  répond  aux  exigences  de  la  situation 
signalée  par  les  préfets,  a  immédiatement  reçu  un  com- 
mencement d'application  proportionnel  aux  ressources  dont 
disposait  le  service. 

Pour  ménager  le  plus  possible  ces  ressources,  une  en- 
tente a  été  établie  avec  les  préfets,  les  propriétaires  de 
journaux,  les  députés  et  les  candidats.  Grâce  aux  sacrifices 
qu'on  a  obtenus  d'eux  et  à  quelques  légères  subventions 
prélevées  sur  la  réserve  de  5 0,000  francs,  on  a  pu  assurer 
dans  les  départements  la  réorganisation  de  vingt-sept  jour- 
naux et  renforcer  leur  rédaction  avec  trente-trois  écrivains 
envoyés  de  Paris.  Un  tableau  ci-annexé  donne  le  détail  ds 
ces  résultats.  Ce  tableau  a  ceci  de  remarquable  que  le  Bas» 
Rhin  (9,000  francs),  la  GôteHl'Or( 6,000  francs)  et  les 
Bouches-du-Rh6ne  (5,ooo  francs)  ont  absorbé  à  eux  trois 
QO,ooo  francs  sur  les  3â,ooo  francs  dépensés. 

Les  vingt-quatre  autres  journaux  ont  donc  été  pourvus 
avec  16,000  francs  seulement ,  plus  le  concours  des  dépu- 
tés et  des  candidats. 

Mais  sur  d'autres  points,  où  les  exigences  à  satisfaire 
étaient  plus  grandes  et  où  elles  rendaient  inévitable  la  par- 
ticipation de  l'Administration ,  il  reste  un  grand  nombre  de 
besoins  en  souffrance  auxquels  il  est  urgent  de  pourvoir. 
Tel  est  le  but  de  la  présente  note.  Avant  d'engager  les 
dernières  réserves,  on  a  cru  devoir  laisser  en  suspens  les 
demandes  qui  arrivaient  de  toutes  parts,  pour  les  réunir 
toutes,  après  un  examen  minutieux,  dans  un  état  collectif 
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■  que  l'on  a  l'honneur  de  placer  sous  les  yeu\  du  Ministre. 
Cet  étal  présente  à  la  fois  un  exposé  complet  de  la  situation 
I  de  la  presse  départementale  et,  en   résumant  les  résultais 
I  constatés,  signale  les  besoins  à  satisfaire, 

L'examen  de  ce  tableau  indique  donc  une  dépense  de 
9-'i,ioo  francs,  à  laquelle  il  faut  ajouter  une  somme  éven- 
tuelle pour  les  réserves  faites  par  certains  di^parlements  et 
*s  imprévus  inévitables. 
Il  reste  donc  disponible  sur  le  premier  crédit  de  5o,ooo 
francs  une  somme  de  iS.gao  francs.  En  accordaul  un  cré- 
'  dit  nouveau  de  100,000  francs  au  budget  de  la  [ircsse  dé- 
partementale, il  restera,  pour  faire  face  aux  besoins  qui  se 
révéleront,  un  excédant  de  a  t,8ao  francs,  chiffre  qui  n'offre 
évidemment  rîen  d'exagéré. 

Il  n'existe  pas,  dès  lors,  un  seul  département  dont  la  si- 
tuatioD  n'ait  été  l'objet  d'un  eKainen  minutieux,  où  les  pro- 
positions du  préfet  n'aient  été  provoquées,  el  où  tout,  ou  du  . 
moins  la  portion  acceptable  de  ces  [iropositions,  n'ait  reçu 
■alisfartion. 

CORRESPONDANCES. 

On  ne  pouvait  se  borner  cependant  à  limiter  l'action  de 
I  l'Administration  uniquement  au^t  journaux  dévoués.  Il  était 
[  essentiel  de  s'assurer  une  influence  indirecte  sur  les  feuilles 
I  d'opposition. 

Les  moyens  de  les  atteindre  se  réduisent  à  deux  :  s'assurer 
dans  une  proportion  pratique  du  concoui-s  de  quelques  cor- 
l  respondants  départementaux;  user  de  l'espèce  de  monopole 
[  acquis  à  la  maison  Havas  pour  la  dépêche  télégraphique, 
I  dont  elle  fait  le  service  dans  tous  les  départements  et  éga- 
t  lomenl  pour  les  journaux  de  toutes  les  opinioni. 
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Sur  le  premier  point,  en  dehors  de  la  correspondance 
Pharaon,  une  sorte  de  compromis  a  été  conclu  avec  la  cor- 
respondance Cahot ,  qui  sert  vingt-sept  journaux,  en  général 
de  la  nuance  du  tiers-parti.  M.  Cahot  viendra  chaque  jour, 
pendant  la  période  électorale,  prendre  les  indications  du 
Ministère.  Il  s'est  engagé  à  introduire  dans  ses  envois  aux 
journaux  tout  ce  qui  sera  compatible  avec  leur  ligne  poli- 
tique, sans  découvrir  ses  relations  gouvernementales. 

La  correspondance  Havas  est  de  tout  temps  en  relations 
quotidiennes  avec  le  Ministère.  Chaque  fois  qu'un  démenti 
ou  une  rectification,  ou  une  nouvelle  utile  doit  être  mise  en 
circulation  à  bref  délai ,  elle  la  condense  sous  la  forme  télé- 
graphique, et  la  répand  dans  toute  la  France.  On  s'est  en- 
tendu avec  elle  pour  que  ce  service  atteigne  un  plus  haut 
degré  d'intensité,  et  remplace  toutes  les  communications  qu'on 
ne  jugera  pas  convenable  de  faire  directement.  On  peut  juger 
de  l'importance  capitale  de  ce  moyen  de  publicité  rapide 
par  ce  fait  que  M.  Havas  sert  trois  cent  sept  journaux. 

Enfin,  toutes  les  fois  que  cela  est  jugé  nécessaire,  notes 
ou  correspondances  trouvent  place  dans  le  journal  belge  Le 
Nord,  Le  service  néglige  de  mentionner  les  autres  relations 
établies  avec  les  feuilles  allemandes  et  anglaises,  leur  intérêt 
étant  pécuniaire  pendant  la  période  à  traverser.  Ces  rela- 
tions s'étendent  h  près  de  vingt  journaux,  dont  pltmeur$  de 
premier  ordre. 

PRESSE  PARISIENNE. 

L'action  de  la  presse  locale  assurée,  il  y  avait  lieu  de  se 
préoccuper  sérieusement  du  rôle  que  la  presse  de  Paris 
s'efforce  déjouer  dans  les  départements. 

Pour  bien  constater  les  faits  matériels,  on  a  eu  recours 


.  à  la  statistique;  on  a  demandé  dut  préfets  un  i^tut  de  tous 
les  journaux  de  Paris  qui  [lénètrcnl  dans  chaque  arrondisse- 
ment. Gel  état,  qui  n'avait  jamai.s  élé  dressé,  a  ri^vélé  que, 
déduction  faite  du  Journal  ojiciel,  te  chilTre  des  abonnés  aux 

I  journaux  de  l'opposition  dépasse  de  beaucoup  celui  des 

I  abonnés  au\  journaux  du  gouvernement. 

L'opposition  ne  recule  pas.  en  effet,  devant  des  sacrifices 
importants  pour  répandre  dans  les  cercles,  dans  les  petits 
centres,  et  surtout  dans  les  cabarets,  des  feuilles  démocra- 

I  tiques,  particulièrement  Le  Siècle,  el  Lf  National  h  5  centimes. 

[  Cette  propagande  redoublera  certainement  au  moment  des 

élections.  Nous  savons  déjà  que  La  Tribune  el  L'Electeur  se 

■ont  entendus  avec  certains  comités  dans  ce  but.  II  a  paru 

■portant  de   rétablir  l'équilibre  d'iniluence,  et  tout  au 

toins  de  ne  pas  laisser  la  place  libre  à  l'action  des  advep- 

Le  tableau  dressé,  en  révélant  le  chiffre  considérable 
d'exemplaires  du  Petit  Journal  officiel  qui  pénètrent  dans  les 
départements,  démontre  en  même  temps  l'extrême  impor- 
tance qu'il  y  aurait  à  se  servir  de  ce  pnissant  Instrument  de 
publicité.  Il  a  été  déj.\  convenu  avec  le  Ministère  d'Ktat 
qu'une  place  serait  réservée  dans  le  Petit  Officiel  à  une  sorte 
de  compte  rendu  des  faits  électoraux.  On  en  usera,  il  est 
vrai,  avec  toute  la  discrétion  qu'exige  le  caractère  de  ce 
journal;  maïs  c'est  un  auxiliaire  qu*il  n'est  pas  permis  de 
négliger.  On  avait  pensé  qu'il  serait  possible  d'y  joindre, 
dans  une  cerlainr>  mesure,  le  Moniteur  des  communes.  L'avan- 

I  tage  qu'il  a  d'être  placardé  peut  le  rendre  utile,  et  une  note 

I  â  ce  sujet  a  déjà  été  remise  au  Ministre. 

A  c6té  de  la  publicité  officielle,  le  plan  d'action  devait 

[  DBturetlement  embrasser  tous  les  moyens  d'action  sur  l'opi- 
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nion  publique.  Le  Petit  Journal,  qui  tire  à  s5o»ooo  exem- 
plaires, n'est  pas  politique»  il  est  vrai,  mais  il  pénètre  dans 
les  classes  populaires.  M.  Millaud»  son  directeur»  d'accord 
avec  le  service  de  la  presse,  a  commencé  h  publier  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  personnels  des  ministres»  des 
membres  principaux  de  la  majorité»  etc.  Ces  portraits»  très- 
habilement  faits»  c6toient  la  politique  sans  Taborder.  Ce 
journal  prépare»  en  outre»  la  publication  d'un  roman  mili- 
taire du  premier  Empire  »  conçu  dans  un  sens  opposé  aux 
déclamations  et  aux  romans  politiques  de  l'opposition  diri- 
gés contre  l'armée.  Ce  roman  doit  nous  être  donné  par  le 
cabinet  de  l'Empereur.  Enfin  M.  Millaud  étudie  les  moyens 
de  donner  les  lithographies  des  divers  candidats  à  un  prix 
des  plus  minimes.  Nous  les  ferons  répandre  par  le  moyen 
du  colportage  qui  est  également  organisé  et  qui  vend  en 
ce  moment»  sans  débours  pour  le  Ministère»  la  Lettre  de 
l'Empereur  au  Ministre  d'Etat»  avec  un  tirage  de  près  de 
ioo»ooo  exemplaires. 

Aucun  de  ces  moyens  de  propagande  populaire»  non  plus 
que  toutes  les  publications  qui  pourront  paraître  utiles» 
celles  sur  les  réunions  publiques,  par  exemple»  ne  sera 
donc  négligé;  mais  à  ces  auxiliaires  il  convient  d'ajouter 
les  feuilles  de  polémique  pour  soutenir  la  discussion  quoti- 
dienne» et  le  choix  s'est  porté  sur  Le  Peuple  et  La  Patrie. 

Ces  deux  journaux  se  sont  engagés  à  réserver  chaque  jour 
une  place  importante  à  la  chronique  électorale  des  dépar- 
tements. Cette  chronique  sera  alimentée  par  les  soins  du 
Ministère,  qui  fournira  les  renseignements  et  les  articles; 
un  groupe  de  rédacteurs»  composé  dès  à  présent  de  MM.  Be- 
haghel,  Vitu»  et  éventuellement  de  MM.  Aurélien  Scholl  et 
Adrien  Marx»  seront  chargés  de  mettre  en  œuvre  les  élé- 
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rmeiit"  qui  leur  seruiil  couli^s.  Unu  circulaire  a  été  adressée 
I  A  cot  égard  aui  préfets  pour  réclamer  d'eux  l'envoi  régulier 
I  de  ces  inforinti  lions.  La  rédaction  se  trouve  ainsi  constituée 
i  Paris. 

Restaient  les  voies  et  les  moyens  de  publicité. 
Une  autre  circulaire  a  été  également  adressée  aui  pré- 
I  fcts  pour  préparer  l'envoi  des  exemplaires  gratuits  des  jour- 
I  oaux  de  Paris;  sur  la  demande  qui  leur  a  été  faite,  ils  ont 
I  dre.<isé  pour  chaque  îirrondisseraent  la  liste  de»  personnes 
des  élablissemenls  auxquels  ces  distributions   leur  ont 
[  paru  pouvoir  être  utilement  envoyées.  Par  ce  système,  les 
'  exemplaires  partiront  directement  des  bureaux  de  chaque 
journal,  et  le  ministère  ni  la  préfecture  n'apparaîtront  au- 
près du  public.  C'est  là  exactement  le  procédé  de  l'opposi- 
tion, et  il  a  t'avantage  de  dégager  le  gouvernement. 

[^  plupart  de  ces  listes  sont  déjà  parvenues,  et  l'on  a 
I  commencé  à  en  faire  usage  dans  les  départements  de  Seine- 
Pet-Oise  ot  Seine-et-Marne. 

Quel  est  maintenant  le  chiffre  des  journaux  qui  devront 

I  ilrc  expédiés  par  cette  voie?  Le  journal  Le  Peuple,  dont  le 

[  bon  marché  facilite   l'achat,  oITre  d'envoyer  du  i"  mai  au 

"juin  i 8,000  cAemplaires  par  jour,  aa\  adresses  indi- 

I  i[uées,  moyennant  <jo,ooo  francs. 

/vfl  Patrie,  avec  laquelle  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
un  BUtrc  accord  qu'un  accord  politique,  enverrais  nombre 
d'exemplaires  qu'on  lui  demandera,  sous  une  forme  inter- 
mittente et  suivant  les  besoins  de  la  polémique,  moyennant 
193  francs  le  mille.  La  différence  de  prix  avec  Ije Peuple  est 
[considérable,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  a  jirincipala- 
I  ment  traité  avec  le  premier  journal. 

Il  est  difficile  de  ebiffrercette  secoude  dépense. 
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Il  est  plus  difficile  encore  de  prévoir  le  détail  de  celles 
qui  seront  imposées  pour  la  presse  parisienne  au  fur  et  à 
mesure  que  la  lutte  électorale  va  se  développer.  Mais  l'en- 
semble  de  toutes  ces  dépenses  qui  comporteront  les  indem- 
nités aux  rédacteurs  indiqués  plus  haut,  outre  les  frais, 
l'utilité  de  certaines  publications  ou  même  certaines  réim- 
pressions, comme  il  s'en  présente  tous  les  jours,  ne  néces- 
sitera pas  une  dépense  de  moins  de  & 0,000  francs. 

C'est  donc  une  seconde  somme  de  100,000  francs  qui, 
avec  la  plus  stricte  modération  dans  les  évaluations,  parait 
indispensable  pour  le  concours  à  donner  par  la  presse  pa- 
risienne dans  la  lutte  électorale  sous  toutes  ses  formes. 

Ce  chiffre  total  de  900,000  francs  pourra  paraître  con- 
sidérable; mais  il  est  bien  inférieur,  en  réalité,  aux  sacrifices 
que  la  passion  politique  et  les  ambitions  personnelles  déter- 
minent en  ce  moment  de  la  part  des  candidatures  et  des 
comités  hostiles.  La  publicité  joue  dès  à  présent  et  jouera 
un  r6le  si  important  dans  les  prochaines  élections  générales , 
que  déjà  les  imprimeries  de  Paris  peuvent  à  peine  suffire 
aux  travaux  qui  leur  sont  commandés.  Le  parti  conservateur 
montre  en  face  de  cette  activité  hostile  son  indolence  ordi- 
naire. 11  s*en  remet  au  gouvernement  du  soin  de  le  défendre. 
L'action  toujours  si  difficile  sur  la  presse  parisienne,  action 
qui  s'appuie  avant  tout  sur  les  bons  rapports ,  a  besoin  d'une  ' 
sanction ,  et  cette  sanction ,  c'est  la  certitude  que  le  gouver- 
nement est  disposé  à  faire  des  sacrifices  en  faveur  de  ceux 
qui  le  servent.  L'idée  d'un  concours  matériel  ajoute  beau* 
eoup,  par  le  temps  qui  court,  à  l'influence  morale  «  et  bien 
des  défections  et  des  désertions  peuvent  être  évitées  en  don-* 
nant  satisfaction  à  quelques  intérêts  ou  à  quelques  besoins 
personnels. 
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Si  cette  dernière  assertion  avait  besoin  de  confirmation, 
on  en  trouverait  la  preuve  dans  l'accord  même  qui  a  étë 
conclu  avec  Le  Figaro.  Gel  accord ,  dont  le  Ministre  lui-même 
a  suivi  et  dirigé  toutes  les  phases,  promet  de  donner  des 
résultats  utiles.  11  a  été,  comme  le  sait  Son  Excellence,  une 
des  préoccupations  importantes  du  service,  et  l'attitude  des 
écrivains  qui  dirigent  ce  journal  est  telle,  qu'il  était  à  peine 
permis  de  l'espérer. 

Avec  La  France,  Le  Peuple,  La  Patrie,  Le  Messager  de  Paris, 
h  Constitutionnel,  Le  Public,  le  Pays  et  Le  Dix -Décembre,  le 
gouvernement  se  présente  aux  élections  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  d'organes,  divers  par  Tesprit  qui  les  anime  et  par 
l'influence  qu'ils  exercent,  mais  tous  attachés  fermement  aux 
principes  dynastiques.  Des  relations  quotidiennes  sont  en- 
tretenues avec  eux;  chaque  jour  huit  ou  dix  rédacteurs 
viennent  prendre  des  instructions  au  Ministère,  et  pendant 
la  période  électorale  le  service  se  déclare  en  mesure  de  faire 
publier  chaque  jour  à  Paris ,  aussi  bien  que  dans  les  dépar- 
tements ,  tout  ce  qui  pourra  convenir  au  Ministre.  Les  ins- 
truments sont  prêts  ;  ils  obéiront  sans  peine  à  une  impulsion 
supérieure. 
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MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 


État  de  la  situation  de  la  Presse  départementale  et  des  crédits  demandés. 


DÂPARTEMBl^TS. 


Ain 

Aiane 

Allier 

Alpes  (Basses-). . . . 

Alpes  (Hautes-) . . . 
Alpes-Maritimes  . . . 
Ardècbe 

Ai'dennes 

Ariëge 

Aube 

Aude 

Aveyron 

Bouches-du-Rhônc. , 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charen  te-I  n  fërieu  re 
Cher 


OBSERVATIONS. 


Le  préfet  se  déclare  satisfait. 

Situation  délicate,  mais  le  préfet  pense 
qu^il  n^y  a  rien  à  faire. 

S^assurer  le  concours  de  VHebdonutdairt 
(M.  Denières);  répandre  les  feuilles 
de  Moulins  dans  la  circonscription.. . . 

La  campagne  électorale  est  faite  par  Ls 
PeupU. 

Le  préfet  se  déclare  satisfait 

Idem.  M.  Masséna  a  créé  un  journal. 

I«e  préfet  demande  un  rédacteur  et 
9,5oo  francs  en  dehors  pour  distribu- 
tion; il  n'a  pas  encore  répondu  aux 
dernières  observations  du  A  avril; 
lettre  de  rappel 

Le  préfet  se  déclare  satisfait. 

1*  un  rédacteur;  3*  changement  de  pé- 
riodicité d*un  journal;  le  préfet  n'a 
pas  encore  répondu;  la  somme  k  pré- 
voir est  de 

Rien.  Des  subventions  ont  déjà  été  don- 
nées pour  la  création  d'un  journal. 

Augmentation  de  périodicité;  distribu- 
tion ;  le  préfet  demande 

Le  préfet  se  dédare  salisfaiL 

Organisation  spéciale  de  journaux 

Distribution  gratuile  de  journaux 

Le  préfet  se  déclare  satîafiit 

Idem. 

Distributions  gratuites 

Le  préfet  se  déclare  satisfait. 

A  reporter 


CRÉDITS 


1,000 


3,5oo 


i,5oo 


1,000 

1 5,000 

1,000 


1,000 


96,000' 


DKPABTEME^TS 

OBïKRVATIONS. 

CIIKIUTS 

RppWl 

Le  pi'.^rcl  ae  .lemande  non.  U.  Mallûcu . 
ilijpulè.  rail  de»  reserres;  il  demande 

uu  redacleur 

Le  préhl  k  déclare  uliirail. 

CAte-a-nr 

Creuse.. 
Doniogn 

DonI»  . . 

NurJ 

Le  députd  |>râlc  son  concoun  fiuaiidir,  ol 
le  Journal  est  iacerUiinj  ilimporlede 
M  l'assurer;  il  y  n  des  ^enlu»lil«  r<>- 

Ler^dacleilf  cuvoji'j   rien  ponr  le  nui- 

nient;  ii'serYes  [lOwiHile?. 
U  préfet  wt  wliïfflil 

M.  de  MomiiiT  doun»-  son  contonra  a  un" 

tribulîoiisgratuilesja  •uhvcnlion  esl 

douui^. 
Rien.  Le*  députés  assurent  la  uluutiun. 
Ricit.  L«  rédndtïurs  onl  élé  clioi»*. 
La  situation  est  araurée. 
L<.'  préfet  u'a  pas  encore  répondu  aiii  ub- 

sentalioDs.  niais  il  y  ■  (jeu  de  prémir 

ioir 

Garonne  (Hiiite-). 

$ub*entiDa  nt>  JourmU  •&  Bordeaux  { De- 

i.uno 

HmwiiIi 

llle-el-Vildine 

Lo  préfet  demondy  ôeo  fraow  pyiir  un 

Le  prt'fi't  ml  sali-niil. 

*  reporter 

^ 

'i(<,5oo' 

—  3û  — 


DEPARTEMENTS. 


Indre-etrLoirc. . 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher.  . . 
Loire 

Loire  (Haute-) . 


Loire-Inférieure  . . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne. . . 

Loière 

Maine^t-Loire  . . . 
Manche 

Marne 

Marne  (Haute-). . 
Mayenne 

Meurthe 

Meoae 

Morbihan 

Moselle 


OBSERVATIONS. 


Report 

Le  préfet  est  satisfait. 

Demande  verbale  pour  distributions.  • .  • 

Une  subvention  a  asiaré  la  réorganisa- 
tion. 

Le  préfet  est  satisfait. 

Réserves  à  faire. 

Le  préfet  demande  pour  distributions  gra- 
tuites   

Le  préfet  demande  pour  distributions 
gratuites  et  pour  rédacteurs 

Le  concours  des  députés  est  en  dehors  de 
cette  subvention. 

Le  préfet  est  satisfait 

Demande  du  préfet  pour  distributions.  • 

Rédacteur;  distributions  gratuites  et  s*a&- 
surer  le  concours  d*un  journal  douteux. 

Le  préfet  est  satisfait 

Idem, 

Idem. 

La  situation  est  délicate,  mais  le  préfet 
ne  veut  rien  faire. 

Idem. 

Subvention  au  Journal  de  Langree 

Attitude  incertaine  du  journal;  le  rédac- 
teur demande  6,000  francs;  le  préfet 
ne  veut  lai  en  donner  que 

Création  d*un  journal;  concours  des  par- 
ticuliers; Taffaire  est  latente,  mais  on 
peut  compter  sur. • 

Le  préfet  est  satisiail. 

Idem. 

Le  préfet  fait  ses  réserves  pour  fortifier 
la  presse  locale  ou  demander  des  feuilles 
de  Paris. 

A  reporter 


CRÉDITS 


66,5oo' 


1,900 


S,000 
9,000 


i,5oo 
â,ooo 


i,5oo 


9,5oo 


9,5oo 


61,700 
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DÉPARTEMENTS. 


Nièvre  

Nord 

OUe 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées  (Basjjes-). . 
Pyrénées  (Hautes-) . 
Pyrénées- Orien  laies. 
Rhin  (Bas-) 

Rhin  (Haut-) . .    . . 

Rhône  

Saône  (Haute-).. .  . 
Saône-el-Loire  . . . . 

Sarthe 

Savoie 

Savoie  (Haute-) . .  . 

Seine 

Seine-Inférieure  . . . 
Seine-et-Marne.  . . . 

Seine-et-Oise 

Sèvres  (Deux-) . .  . 

Somme 

Tarn 

Tam-ct-Garonne  . . 


OBSERVATIONS. 


Report 

Le  concours  des  députés  a  assuré  la  bonne 
organisation. 

Le  préfet  ne  demande  plus  rien. 

Le  préfet  trouve  la  situation  suffisante. 

Quoique  la  situation  soit  médiocre,  le 
préfet  mande  qu^iï  n*y  a  rien  à  faire. 

Contribution  au  payement  dVn  rédac- 
teur à  Boulogne 

Le  préfet  demande  pour  Torganisation 
de  la  presse  dans  rarrondisscment  de 
Thicrs 

Rien.  On  a  agi  près  de  M.  O'Quin. 

Le  préfet  est  satisfait. 

Idem. 

Payement  de  la  subvention  siipplomen- 
taire  de  3o,ooo  francs  (complément). 

Le  préfet  n^cst  pas  assuré;  subvention  à 
prévoir. 

Le  préfet  ne  demande  rien. 

Le  préfet  est  satisfait. 

Rédaction  et  distributions;  les  feuilles 
gouvernementales  sont  très-médiocres, 
et  la  presse  d'opposition  est  forte .... 

Le  préfet  ne  demande  rien. 

Idem, 

Idem. 


Demande  du  préfet , 

Rien.  Envoi  du  Peuple  eflcctué. 

Concours  des  députés;  envoi  du  Peuple. 

Le  préfet  est  satisfait. 

La  situation  est  assurée. 

Rédacteur  pour  le  Journal  du  Tarn .  .  . 

Renforcer  la  rédaction 


A  reporter. 


61,700' 


700 


5oo 


10,000 


5,000 


3,000 


1,000 
1,000 

87,900 


3. 


i 
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DÉPARTEMEflTS. 

OBSBRYATIOFfS. 

CRÉDITS 
wgainét. 

Var 

Report 

Le  prëfel  est  salisfail. 

Pour  Le  Afmiiiona/( distributions) 

Complément  du  traitement  du  rédacteur. 

Le  préfet  est  satisfait. 

Réserves  à  faire.  Courrier  du  Centre .... 

Le  préfet  est  satisfait. 

Pour  le  iournal  de  Joî'^nv 

87,900' 

1,900 
1,000 

i,5oo 

1,000 

i,5oo 

Vauclusc 

Vendée  

Vienne 

Vienne  (Haute-). . . 

Voflgea. 

Yonne 

Ministère 

» 

Total  oininkL 

Grédit  demandé  :  1 00,000  francs. 

94,100' 

Va  et  approuvé  : 
Li  Miniitr*  de  rimtériêwr. 
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MINISTÈRE  DE  LMNTÉRIEUR. 


Liste  des  rédacteurs  enwnfis  par  le  Ministère. 


DÉPARTEMENTS. 

NOMS  DES  RÉDACTEURS. 

Ain. 

M.  de  Coiinuaceul. 

Aisne. 

AUier. 

Alpes  (Basses-). 

Alpes  (Hautes-). 

AlpesrMaritimes. 

M.  Dupeuty. 

Ardèche. 

Ardennes. 

Ariége. 

Aube. 

M.  Pellerin. 

Aude. 

Aveyron. 

Bouches-dii-Rliôno. 

MM.  Pelvey  et  Rose. 

Calvados. 

Cantal. 

Charente. 

Charente-Inférieure. 

M.  Doublât. 

Cher. 

Corrèse. 

Corse. 

Côle-d'Or. 

M.  Cormont. 

Côtcs-du-Nord. 

M.  Bourgogne. 

Creuse. 

Dordogne. 

Donhs. 

Un  correspondant. 

Drôme. 

M.  Delero. 

Eure. 

Deux  rédacteurs. 

Eure-et-Loir. 

M.  Maussart. 

Finistère. 
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DEPARTKMBNTS. 

NOMS  DBS  RÉDACTEURS. 

Gard. 

M.  Valleton. 

Garonne  (Haute-). 
Gers. 

M.  P.  de  Iiéoni. — M.  de  Moatferrand. 

Gironde. 
Hérault 

M.  Dhormoys. 

Ille-et-Vilaine. 

Indre. 

Indre-el-Loire. 

Isère. 

M.  Hardy.  —  M.  Debilleniont. 

Jura. 

M.  Gravot 

Landes. 

Loir-et-Cher. 

Loire. 

• 

Loire  (Haute-). 
Loire-Inférieure. 

M.  Sien.  —  M.  Ladow-Vi/][é. 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne. 

M.  Dosolmos. 

Lozère. 

Maine-^t-Loire. 

Manche. 

Marne. 

M.  de  Malarec. 

Marne  (Haute-) 

Mayenne. 
Meurthe. 
Meuse. 

M.  nigaud. 

Morbihan. 

Moselle. 

Nièvre. 

M.  d'Audigier. 

Nord. 

M.  Ribeyre  i  Douai.  M***  à  Cnnibrai. 

Oise. 

Orne. 

Pas-de-Calais. 

M.  Grasset. 

Puy-de-Dôme. 

M.  Ducbemjn. 

Pyrénées  (  Basses-  ). 
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Pyrénées  (Hautes-) 

Pyrénéen-Orientales. 

Rhin  (Bas-). 

Rhin  (Haut-) 

Rh^ne. 

Saône  (Hauto). 

SaAne-et-Loire. 

Sarthe. 

Safoie. 

Savoie  (Hante-) 

Seine. 

Seine-Inférieure. 

Seine-et-Marne. 

Seine-et-Oise. 

Sèvres  (Deux-). 

Somme. 

Tarn. 

Tam-et-Garonne. 

Var. 

Vaucluse. 

Vendée. 

Vienne. 

Vienne  (Haute-). 

Vosges. 

Yonne. 


NOMS  DKS  RÉDACTEURS. 


n 


M.  de  Rodays. 
M.  Ghauvet. 


Un  corrsspondant. 


M.  Fraissinaud. 
M.  Laharanne. 
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MINISTÈRE    DE  L*IiNTERIEUR. 


iTÀT  àCTVBL   DO   CBBDIT  ÀLLOVB 

50,000   FRANCS. 


PRESSE  DEPARTEMENTALE. 

SURVENTIONS. 

Courrier  du  Gers ftOoo^ 

Journal  de  Saôue-et-Loire 1,000 

Journal  de  Montbëliard 5oo 

La  CôteHi'Or 6,000 

Courrier  populaire  de  Lille t,900 

Phare  de  Marseille 5, 000 

Gers  (frais  de  voyage  d\in  rédacteur) a 00 

Aube  (service  de  la  presse) 5, 000 

Journal  de  la  Corse 600 

Journal  de  Seine-ct-Oise A80 

Doubs  (tieivice  do  la  presse)  (5oo  francs  par  mois, 

du  1"  février  au  1"  juillet) i,5oo 

Ras-Rhin  (sorvirc  de  la  presse) 9iOOo 


36,080 


Réserve  accordée  par  Son  Excellence 5o,ooo' 

Total  des  sommes  allouées  sur  cette  réserve 3/i,o8o 


Somme  disponible 1 5,9sio 


> 
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X. 


AFFAIRE  SANDON 


LKTTM  DE  M,   Dff  PEUSIONT  à  M.  CONTI  ^ 

Mon  cher  Gonti , 

Voici  une  affaire  grave  qu'il  importe  d'ëtoufTer.  La  con- 
duite de  M.  Biilault  a  été  inouïe.  L'homme  qui  a  été  victime 
à  ce  point  est  sur  le  point  de  se  laisser  entraîner  dans  les 
mains  des  partis.  Nous  pouvons  avoir  un  scandale  affreux. 
Il  paraît  qu'avec  une  vingtaine  ou  trente  mille  francs,  que 
M.  Gonneau  se  chargerait  de  prendre  sur  les  fonds,  on  pour- 
rait tout  arranger. 

Il  y  a  d'ailleurs  là  une  iniquité  épouvantable  :  il  importe 
de  la  réparer. 

Mille  compliments. 

PERSIG.\y. 
Paris,  19  mar»  1866. 

*  Ou  se  rappelle  le  .vandale  cause  par  Taflairc  fie  M.  Saiidon.  La  lettre  de 
cachet  était  remise  en  usage ,  et  l*on  faisait  de^  maisons  d^ali<^n<^s  aiibnt  <1p  bas- 
tilles. 
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XI. 

LBTTBS  DS  M.  8ÀND0H. 

Monsieur , 

Le  docteur  Gonneau  m'a  fait  connattre  hier  la  réponse  de 
l'Empereur. 

Voici  les  faits  : 

1°  Un  ministre  responsable  devant  r Empereur  seul  me  fait 
arrêter  dix-sept  fois,  et  mettre  à  Gharenton  pendant  vingt 
mois. 

9*"  Un  sénateur  irresponsable  me  diffame  odieusement, 
illégalement,  et  tue  ma  mère. 

3"  Un  Ministre  de  l'intérieur  irresponsable  adresse  aux 
journaux  des  communiqués  diffamatoires. 

L'Empereur  a  dit  au  docteur  Gonneau  qu'il  y  avait  des 
juges,  que  je  pouvais  plaider.  G'est  une  erreur. 

En  déchargeant  chacun  de  responsabilité,  l'Empereur  l'a 
assumée  tout  entière.  G'est  lui  qui  me  doit  justice.  Il  m'a 
pris  ma  mère,  ma  fortune,  mon  honneur;  il  ne  me  reste 
que  ma  vie,  et  dans  ces  conditions  je  puis  en  faire  le  sa- 
crifice. 

L'Empereur  me  doit  justice;  il  doit  savoir  que,  quand  une 
illégalité  étouffe,  on  en  sort  pour  entrer  dans  le  droit. 

Je  désire  et  espère  être  entendu.  On  n'accule  pas,  on  ne 
désespère  pas  un  homme  ainsi. 

Je  désire  vous  voir,  et  daignez  me  croire  votre  très-humble 

et  respectueux  serviteur. 

Léon  Sandon,  avocat. 

Rue  des  Moulins,  n*  à6,  hôtel  de  la  CAle-d'Or. 
Paris,  vend  edi. 


V 
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m. 


DÉPÊCHES  DES  DERNIERS  JOURS  DE  L'EMPIRE. 


Les  dépêches  du  maréchal  Bazaine  établissent  qu*à  Theure  où  M.  de 
Palikao  faisait  au  Corps  législatif  des  communications  rassurantes,  il 
en  recevait  au  contraire  d'attristantes.  Ces  dépèches  montrent  en  outre 
que  Napoléon,  malgré  les  déclarations  du  Ministre  de  la  guerre,  com- 
mandait toujours. 

THÉÂTRE  DE  LA  GUERRE. 


L'Impératrice  à  la  princesse  Malhilde,  à  Saint-GroHen, 

7  août,  la  h.  35. 

J'ai  de  mauvaises  nouvelles  de  l'Empereur.  L'armée  est 
en  retraite.  Je  rentre  à  Paris,  où  je  convoque  le  Conseil  des 
ministres. 

EOGÉNIB. 

* 

A  S.  M,  l'Empereur,  au  camp  de  Châhns. 
Camp  de  ForIrPlappeville,  i8  août  1870,  8  h.  ao  du  soir. 

J'ignore  l'importance  de  l'approvisionnement  de  Verdun. 
Je  crois  qu'il  est  nécessaire  de  n'y  laisser  que  ce  dont  a  be- 
soin la  place. 

J'arrive  du  plateau.  L'attaque  a  été  très-vive.  En  ce  mo- 
ment, 7  heures,  le  feu  cesse.  Nos  troupes  constamment 
restées  sur  leurs  positions.  Un  régiment,  le  6o%  a  beaucoup 
souffert  en  défendant  la  ferme  de  Saint-Hubert. 

Maréchal  Bazaink. 


—  AA  — 


Le  Maréchal  Mac-Makon  au  Mmùtrê  de  la  guerre. 

Camp  de  GhAlons,  so  août  1870,  8  h.  65  m. 

Les  renseignements  parvenus  semblent  indiquer  que  les 
trois  armées  ennemies  sont  placées  de  manière  à  intercepter 
à  Bazaine  les  routes  de  Briey ,  de  Verdun  et  de  Saint-Mihiel. 
Ne  sachant  la  direction  de  la  retraite  de  Bazaine,  bien  que 
je  sois  dès  demain  prêt  à  marcher,  je  pense  que  je  vais  res- 
ter au  camp  jusqu'à  connaissance  de  la  direction  prise  par 
Bazaine,  soit  au  nord,  soit  au  sud. 

Maréchal  de  Mag-Mauon. 


Ministre  de  la  guerre  au  Maréchal  Mac-Mahon,  au  camp  de  Châlons, 

De  Paris  au  camp  de  Châlons,  le  ao  aoât  1870, 
3  h.  /io  du  8oir. 

J'ai  reçu  votre  dépêche  de  8  heures  &5  minutes;  le  seul 
renseignement  que  je  puisse  vous  donner  est  le  suivant  :  le 
1 8  au  soir,  Bazaine  occupait  comme  position  la  ligne  de 
Amanvillers  à  Sussy. 

MifUêtre  de  la  guerre  au  Maréchal  Mac-Mahon ,  au  camp  de  Châlons. 

De  Paris  au  quartier  impi'riat ,  te  9 1  août  1 870 , 
à  1  o  11.  1 5  du  soir. 

M.  do  Bouville  télégraphie  de  Vienne,  le  î20  :  r^On  mande 
ptfr  une  voie  sûre,  du  quartier  généra!  du  prince  royal  de 
Prusse  :  ti  Le  choléra  et  le  typhus  font  de  nombreus^^s  victimes. 
((II  sera  impossible  de  donner  des  soins  aux  malades  et  aux 
«blessés.  On  ne  sait  ce  qui  arrivera  si  la  guerre  se  prolonge.  » 
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Ministre  de  la  guerre  à  Sa  Majeeti  l'Empereur,  au  camp  de  Châlons  ^. 
Quartier  impérial  de  Paris,  le  ai  août  1870,  à  10  heures. 

Il  y  a  deux  partis  à  prendre  :  ou  dégager  promptement 
Bazaine,  donl  la  position  est  des  plus  critiques,  en  se  por- 
tant en  toute  hâte  sur  Montmédy;  ou  marcher  contre  le 
prince  royal  de  Prusse,  dont  Tarmëe  est  nombreuse  et  qui  a 
la  mission  d'entrer  dans  Paris,  où  il  serait  proclamé  empe- 
reur d'Allemagne.  Dans  ce  dernier  cas,  je  puis  envoyer  le 
i3*  corps  d'armée,  général  Vinoy,  37,000  hommes,  occu- 
per la  Ferté-sous-Jouarre,  où  il  serait  le  pivot  d'un  mouve- 
ment tournant  de  l'armée  de  Mac-Mahon,  qui  marcherait 
vigoureusement  sur  le  flanc  de  l'armée  prussienne,  soit 
qu'elle  prenne  la  route  de  Vitry,  Ghampaubert  et  Montmi- 
rail,  soit  qu'elle  se  dirige  par  Wassy,  Montiérender  et 
Brienne. 

Les  Itupccteurê  délégués  de  l*clat-major  à  Colonel  d'ctnt-UMJor  Stoffel, 
lUlaçfiépris  de  Son  Eare.  le  Maréchal  Mac-Mahon,  à  Reims. 

Longwy,  s 9  août,  A  h.  ôo  m. 

Inspecteurs  délégués  font  connaître  que  le  maréchal 
Bazaine  adresse  à  S.  Exe.  le  maréchal  Mac-Mahon  :  ^  J'ai  dû 
prendre  position  près  de  Metz  pour  donner  du  repos  aux 
soldats  et  les  ravitailler  en  vivres  et  munitions.  L'ennemi 
grossit  toujours  autour  de  moi,  et  je  suivrai  probablement 
pour  vous  joindre  la  ligne  du  nord,  et  vous  préviendrai  si 
marche  peut  être  entreprise  sans  compromettre  l'armée.?» 

*  A  rbetire  ou  il  annonçait  à  la  tribune  (\uc  Xapoléon  ne  commandait  plus, 
M*  de  Palikao  lui  eipédiait  cetle  dépêche. 
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Général  antmandant  supérieur  de  Verdun  à  f  Empereur,  au  camp 
de  Ck&lonê,  et  au  ministre  de  la  guerre  à  Paris, 

Verdiui«  ss  Êfsêif  8  h.  5  m.  da  matin. 

Enfin  nous  avons  nouvelles  du  maréchal  Bazaine  par 
gardes  forestiers  qui  apportent  dépêche  suivante  : 

Ban  Saint-Martin,  le  19  aoàt  1870. 
Le  Maréchal  Bazuine  à  S,  M.  l'Empereur,  au  camp  de  Ckâlons. 

L'armée  s'est  battue  hier  toute  la  journée  sur  les  positions 
de  Saint-Privat  et  de  Rozereuilles  et  les  a  conservées.  Les 
&*  et  6*  corps  seulement  ont  fait,  vers  9  heures  du  soir,  un 
changement  de  front,  Taile  droite  en  arrière,  pour  parer  à 
un  mouvement  tournant  par  la  droite  que  les  masses  enne- 
mies tentaient  d*opérec  à  l'aide  de  l'obscurité.  Ce  matin ,  j'ai 
fait  descendre  de  leurs  positions  les  a'  et  3'  corps,  et  l'ar- 
mée est  de  nouveau  groupée  sur  la  rive  gauche  de  la  Mo- 
selle, de  Longueville  au  Sansonnet,  formant  une  ligne 
courbe  passant  par  le  haut  du  Ban  Saint-Martin,  derrière 
les  forts  de  Saint-Quentin  et  Plappeville.  Les  troupes  sont 
fatiguées  de  ces  combats  incessants,  qui  ne  leur  permettent 
pas  les  soins  matériels,  et  il  est  indispensable  de  les  laisser 
reposer  deux  ou  trois  jours.  Le  roi  de  Prusse  était  ce  matin 
avec  M.  de  Moltke  à  Rezonville,  et  tout  indique  que  l'ar- 
mée prussienne  va  tâter  la  place  de  Metz.  Je  compte  tou- 
jours prendre  la  direction  du  nord  et  me  rabattre  ensuite 
par  Montmédy  sur  la  route  de  Sainte-Men(»hould  et  Châ- 
lons,  si  elle  n'est  pas  fortement  occupée.  Dans  ce  cas,  je 
continuerai  sur  Sedan  et  même  Mézières  pour  gagner  Ghâ-* 
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Ions.  Il  y  a  dans  la  place  de  Metz  700  prisonniers  qui 
deviendraient  un  embarras  pour  la  place  en  cas  de  siëge;  je 
vais  proposer  un  échange  à  général  de  Moltke  pour  pareil 
nombre  d'officiers  et  de  soldats  français. 

{Donner  à  Sfae-Mahon,) 

Le  Ministre  de  la  guerre  h  l'Empereur,  à  Reinu, 

Paris,  92  août,  1  h.  5  m.  du  soir. 

Le  sentiment  unanime  du  Conseil ,  en  présence  des  nou- 
velles du  maréchal  Bazaine,  est  plus  énergique  que  jamais. 
Les  résolutions  prises  hier  soir  devraient  être  abandonnées. 
Ni  décret,  ni  lettre,  ni  proclamation  ne  devraient  élre  pu-- 
bliés'.  Un  aide  de  camp  du  Ministre  de  la  guerre  part  pour 
Reims  avec  toutes  les  instructions  nécessaires. 

Ne  pas  secourir  Bazaine  aurait  à  Paris  les  plus  déplo- 
rables conséquences.  En  présence  de  ce  désastre ,  il  faudrait 
craindre  que  la  capitale  ne  se  défende  pas. 

Votre  dépêche  à  l'Impératrice  nous  donne  la  conviction 
que  notre  opinion  est  partagée. 

Paris  sera  à  même  de  se  défendre  contre  l'armée  du 
prince  royal  de  Prusse.  Les  travaux  sont  poussés  très-promp- 
tement;  une  armée  nouvelle  se  forme  à  Paris.  Nous  attendons 
une  réponse  par  le  télégraphe. 

'  De  quels  décrets  s*agit-il7  Qu'aononçait  à. la  France  cette  proclamation 
avortée?  On  verra  plus  loin  que  M.  Rouher  était  allé  chercher  au  quartier 
impérial  de  Gourcelles,  près  de  Reims,  des  décrets  qu^il  a  emportés  et  qui 
n^ont  point  paru. 

PosT-fcaiPTUM.  Ces  décreU  el  la  proclamation  dont  il  est  ici  question  ont  été 
trouvés  aujourd'hui  même,  a  a  septembre,  dans  1c  cabinet  de  M.  Rouher,  au  LuxeuH 
bonrif.  Ces  pièees  prendront  place  dans  ane  de  nos  prochaines  livraisons. 
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L'Empereur  au  Ministre  de  la  guerre. 

Gourcelles,  le  sa  août,  h  fa. 

Reçu  votre  dépêche.  Nous  partons  demain  pour  Mont- 
médy.  Pour  tromper  l'ennemi,  faire  mettre  dans  le  journal 
que  nous  partons  avec  i  5o,ooo  hommes  pour  Saint-Dizier. 
J'accepte  Wimpfen  à  la  place  de  de  Failly.  Maissiat  ne 
peut  pas  continuer;  vous  nommerez  Lacretelle  à  sa  place. 
Supprimerez  les  décrets  que  vous  a  portés  Rouher,  mais 
exécutez  les  conclusions  pour  l'appel  des  anciens  sol- 
dats. 

Maréchal  Baiaine  à  VEmpereur, 

Ban  Saint- Martin,  soaoât  1870. 

Mes  troupes  occupent  toujours  les  mêmes  positions.  L'en- 
nemi parait  établir  des  batteries  qui  doivent  lui  servir  à 
appuyer  son  investissement;  il  reçoit  constamment  des  ren- 
forts. Le  général  Marguerite  a  été  tué  le  16.  On  les  croyait 
disparus.   Nous  avons  daus  la  ville  de   Metz  au  delà  de 

I  6,000  blessés. 

Pour  copie  coofonue  : 

1^  SI  août  1870. 

Commandant  pla  ce  Thiouville. 

Maréchal  Baiaine  pour  Ministre  Guêtre,  Paris. 

as  août,  1  h.  7  m. 
(Sans  date  de  la  transmission  de  Mëzières.  ) 

Nous  sommes  sous  Metz,  nous  ravitaillant  en  vivres  et  en 
munitions.  L'ennemi  grossit  toujours  et  parait  commencer  à 
nous  investir.  J'écris  à  l'Empereur,  qui  vous  donnera  commu- 
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nication  de  ma  dépêche.  J'ai  reçu  la  dépêche  de  Mac-Mahon , 
auquel  j'ai  répondu  ce  que  je  crois  pouvoir  faire  dans  quel- 
ques jours. 

Maréchal  Mae^Mahon  au  Ministre  de  la  guerre,  Paris, 

Goorcelles,  aa  août  1870,  11  h.  3o  m. 

Le  maréchal  Bazaine  a  écrit  du  1 9  qu'il  comptait  toujours 
opérer  son  mouvement  de  retraite  par  Montmédy. 
Par  suite»  je  vais  prendre  des  dispositions. 

Maréchal  Mac-Mahon. 

Maréchal  MaC'Makon  au  Général  commandant  à  Verdun;  au  Commandant 
supérieur  de  Montmédy;  au  Maire  de  Longuyon. 

Envoyez  au  maréchal  Bazaine  la  dépêche  ci-après,  très-im- 
portante. Faites-la-lui  parvenir  par  cinq  ou  six  émissaires 
différents,  auxquels  vous  remettrez  les  sommes,  quelles 
qu  elles  soient,  qui  leur  seraient  nécessaires  pour  accomplir 
leur  mission. 

Maréchal  Mag-Mahon. 

Mac-Mahon  à  Bazaine. 

Reçu  votre  dépêche  du  1 9 .  Suis  à  Reims  ;  me  porte  dans 
la  direction  de  Montmédy.  Serai  après-demain  sur  l'Aisne, 
d'où  j'agirai  selon  les  circonstances  pour  vous  venir  en  aide. 
Traitez  marché  de  vos  nouvelles. 

Ministre  de  guerre  à  Maréchal  Mac-  Mahon. 

Bi  ilinniville,  parRcim». 

Les  deux  hatteries  fournies  par  rarlillerie  de  marine  ap- 
partiennent à  la  1**  division  du  1  â'  corps. 

h 
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Mimntre  de  guerre  à  V Empereur, 

De  Paris  à  Courcclies,  le  ^3  aoûl  1870,  à  /i  b.  90  m. 
du  soir. 

Wiiupfen  est  prévenu.  Lacretelle  est  nommé.  Les  décrets 
donnés  à  Rouher  sont  supprimés.  Je  demande  de  nouveau 
des  cadres  pour  l'infanterie  et  la  cavalerie.  A"  régiments  à 
6  compagnies.  Nous  avons  déjà  s 6  régiments  de  marche. 

Empereur  h  S.  Exe,  le  Ministre  de  la  guerre,  Paris, 

Courcelles,  le  a3  août  1870,  8  h.  i5  m. 

Il  est  bien  essentiel  de  diriger  sur  Reims,  qui  doit  être 
diversion,  lêle  de  ligne  de  chemin  de  fer,  une  force  assez 
respectable  pour  que  des  coureurs  ennemis  ne  viennent  pas 
interrompre  nos  communications. 

Napoléon. 

Maréchal  Mac-Mahon  au  Ministre  de  la  guerre, 

QuarliiT  général  à  Rethel,  a 6  août,  9  h.  65  soir. 

Je  crains  de  rencontrer  encore  dans  les  Ardennes  grandes 
difficultés  pour  nourrir  l'armée  par  le  pays,  difficultés  qui 
seront  insurmontables  si  nous  parvenions  à  joindre  Bazaine. 
Je  demande  donc  à  ce  qu'il  soit  dirigé  sur  Mézières  des  con- 
vois considérables  de  biscuit,  soit  près  de  deux  millions 
de  rations. 

Maréchal  Mac-Mahon. 
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EXTRAIT  DES  DBFÉCHES  DV  4  SEPTEMBRE  iSjO, 

(Jour  de  la  République.) 


A  M.  CoiUi,  ehefoMut  de  P Empereur,  î8i,rue  RivoU,  Paris. 

De  Libramont,  i  h.  65, le  &  septembre  1870. 

Préfet  police  est-il  aux  Tuileries  de  sa  personne? 

Repense. 

il  n'est  pas  aux  Tuileries.  Ne  transmettez  pas  cette  dépêche. 
Il  y  a  un  monsieur  dans  le  cabinet  à  c6té. 


Alors  ne  remettez  rien.  Le  nouveau  directeur  général  en- 
voie quelqu'un  dans  une  demi-heure. 

•  h.  So. 

Hecevez-vous  les  dépêches  pour  Flmpératrice? 

Réponse. 
Non. 


Le  palais  est  donc  envahi? 

Réponse. 
Non. 


Alors  je  vous  donne  quand  même  la  dépêche  de  Madrid. 

{Svit  une  dépêche  de  la  comtesse  Montijo  à  safiUe,) 


h. 


—  58  — 


DISIUInèRB  DÉpicBB  BIPioiiB  DBS  TVILBRiB»  BâHB  LA  JOUMNBB  DO  A, 


Paris,  s  h.  Soin. 


DuPKBR^t 


à  Maubeuge. 


Filons  sur  Belgique. 


Filon, 


(Cède  dépêche  est  signée  de  M.  Filon,  précepteur  du  prince,  qui 
transmettait  la  plupart  des  dépêches  de  TlmpéraUice.) 
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XIII. 


CASSETTE  PARTICUUÈRE. 

Juin  1867,  °*  >^- 

Reçu  de  M.  Thëiin  la  somme  de  trois  cent  cinquante 
francs  pour  déjeuner  du  prince  royal  de  Prusse  à  Gompiègne 
et  faux  frais  divers. 

Les  Toileries,  le  tA  juin. 

Le  Général  aide  de  canap  de  TEmperenr, 

C**  Reille. 
SSd  francs. 
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XIV. 

CASSETTE  PARTICULIÈRE  DE  L*EMPEREUR. 

Palais  det  Tuileriet,  le      janvier  1867  »  ^*  *^- 

Reçu  de  M.  Thélin  la  somme  de  dix  mille  francs  pour 
solde  des  trente  mille  francs  alloués  par  TËmpereur  pour 
l'amieublement  de  M.  le  baron  Jérôme  David. 

3i  décembre  1866. 

WlLLIAMSON, 
Adminittrateiir  du  mobilier  da  la  Couitmoe. 

F.  10,000. 
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XV. 

CAMPAGNE  DE  1870. 

Napoléon  s  inquiëtviit  surtout,  eu  entrant  en  campagne,  des  soins 
matëricis  à  donner  k  sa  maison  particulière  et  à  sa  table.  Les  instruc- 
tions qui  suivent  appartiennent  à  Thistoire. 

MAISON  DE  L'EMPEREUR. 


SERVICE    DD    GRAifD    MARI^CHAL. 

Note  sur  le  service  de  MM.  les  aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance 

auprès  de  TEmpereur  en  campagne. 

MM.  les  aides  de  camp  et  oiFiciers  d'ordonnance  feront 
le  service  par  jour  et  par  ancienneté. 

Il  y  aura  chaque  jour  un  aide  de  camp  et  un  officier 
d'ordonnance  de  service. 

II  y  aura  toujours  deux  tables,  soit  au  bivouac,  soit  pen- 
dant les  séjours,  aûn  de  laisser  à  l'Empereur  la  faculté  de 
faire  des  invitations  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 

A  la  table  de  l'Empereur  mangeraient  l'aide  de  camp  de 
ser>'ice  et  le  premier  écuyer  (si  l'Empereur  l'ordonne  ainsi). 

La  seconde  table  sera  présidée  par  l'adjudant  général  et 
sera  composée  de  MM.  les  aides  de  camp,  des  officiers  d'or- 
donnance, des  écuyers,  des  officiers  attachés  aux  aides  de 
camp  de  l'Empereur  et,  s'il  y  a  lieu,  des  secrétaires  du  ca- 
binet. 
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Pour  simplifier  ce  rouage  très -compliqué  à  première 
vue,  toutes  les  cantines  de  la  bouche,  qui  doivent  former 
un  total  de  âo  à  q/i,  devront  être  divisées  en  deux  parties 
égales,  représentant  chacune  un  service  :  celui  de  l'Em- 
pereur; celui  de  l'adjudant  générai,  chacun  avec  mattre 
d'hôtel ,  cuisiniers  et  aides  embrigadés. 

Le  service  des  valets  de  chambre  de  l'Empereur  bivoua- 
quera ou  campera  sous  des  tentes-abris  portées  par  les  four- 
gons mômes  de  Sa  Majesté.      ^ 

Les  valets  de  chambre  de  l'Empereur,  les  mattres  d'hôtel 
et  le  piqueur  seront  seuls  nourris  par  la  bouche  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Les  valets  de  chambre  de  MM.  les  aides  de  camp  et  offi- 
ciers d'ordonnance  toucheront  les  vivres  de  campagne,  et 
s'arrangeront  entre  eux  pour  s'installer  une  cuisine  indé- 
pendante du  service  de  la  bouche. 

Us  feront  à  tour  de  rôle  le  service  de  la  table  de  leurs 
maîtres;  à  cet  effet  le  maréchal  des  logis  en  tiendra  un  con- 
trôle. 

Les  cavaliers  de  remonte  se  grouperont  aussi  et  vivront 
comme  les  soldats  avec  lours  vivres  de  campagne.  Il  leur 
sera  donné  pour  tous  un  mulet,  qui  portera  leurs  ustensiles 
de  cuisine.  Les  cavaliers  de  remonte  seront  sous  le  com- 
mandement d'un  maréchal  des  logis  et  d'un  brigadier,  qui 
sera  responsable  de  la  discipline. 

Lns  hnjjofres  de  l'Empereur  seront  escortés  par  un  briga- 
dier vi  six  {[o?!(lnrmos  do  l'escadron  delà  Garde.  Ces  bagages 
ou  foun^ons  soronl  loii'oiirs  sous  le  commandement  d'un 
courrier  d»»  I  empereur. 

Palais  i]o  Saint-d'oml,  le  î  ^  jiiilU'l  1870. 

1/ Adjudant  giWiîr\i,  nu  pai.^is. 
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MAISON  DE  L'EMPEREUR. 


SBfiVICB    DU    ORAIID    MARECHAL. 

Note  sur  inorganisation  des  ^ipages  de  MM.  les  aides  de  camp 
et  officiers  d'ordonnance  de  l*Empereur,  et  sur  leur  tenue  de  cam- 
pagne. 

Il  sera  alloue,  à  titre  d'indemnité  d'entrée  en  campagne, 
à  MM.  les  aides  de  camp  désignés  pour  accompagner  l'Em- 
pereur, 90,000  francs,  et  à  MM.  les  officiers  d'ordonnance, 
1 5,000  francs. 

Les  premiers  devront  avoir  quatre  chevaux  de  selle  à 
leur  rang,  et  les  derniers  trois.  Ces  messieurs  devront  se 
les  procurer  dans  le  plus  bref  délai  possible.  L'état  signalé- 
tique  de  ces  chevaux  devra  être  envoyé,  par  ordre  de  l'Em- 
pereur, à  l'adjudant  général  du  Palais,  qui  les  fera  inscrire 
sur  un  contrôle  spécial  tenu  dans  ses  bureaux. 

Il  sera  accordé  facultativement  à  MM.  les  aides  de  camp 
deux  cavaliers  de  remonte  non  montés  pour  conduire  et 
panser  leurs  chevaux,  et  un  cavalier  à  chaque  officier  d'or- 
donnance. 

Ces  messieurs  pourront  emmener  chacun  un  valet  de 
chambre. 

Chaque  aide  de  camp  ou  officier  d'ordonnance  devra 
avoir  deux  harnachements  complets,  afin  de  pouvoir  chan- 
ger instantanément  de  monture. 

MM.  les  aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance  porte- 
ront pour  la  campagne  la  tunique  sans  broderie,  le  cha- 
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peau  et  le  pantalon  écarlate  avec  houzioux,  ou  pantalon  à 
tige,  à  volonté. 

11  sera  fourni ,  par  ordre  de  Tadjudant  général,  à  chacun 
de  ces  messieurs,  une  paire  de  cantines  avec  ferrures,  afin 
que  ces  cantines  puissent  être  indistinctement  chargées  soit 
dans  les  fourgons,  soit  h  dos  de  mulet,  ainsi  que  le  lit-can- 
tine qui  en  fait  partie  intégrante.  Un  certain  nombre  de 
fourgons  et  des  brigades  de  mulets  seront  désignés  à  cet 
effet  par  ordre  du  premier  écuyer.  Des  tentes,  à  raison  d*une 
par  deux  aides  de  camp  et  d'une  pour  quatre  officiers  d'or- 
donnance ,  seront  chargées  sur  des  fourgons  pour  servir  en 
cas  de  besoin. 

Les  cavaliers  de  remonte  et  les  valets  de  chambre  de- 
vront être  munis  de  petites  tentes-abris  à  Tinstar  de  celles 
de  la  troupe. 

En  dehors  du  strict  bagage  contenu  dans  les  cantines,  il 
sera  porté  par  les  fourgons  du  gros  bagage  du  Quartier  im- 
périal une  cantine  en  plus  des  deux  dont  il  a  été  parlé  pour 
chacun  de  ces  messieurs,  avec  étiquette  nominative,  pour 
contenir  les  effets  de  rechange,  etc.;  ces  cantines  ne  rejoin- 
dront ces  messieurs  que  pendant  les  séjours  prolongés  dans 
les  villes  ou  dans  les  cantonnements,  les  fourgons  des  gros 
bagages  marchant  avec  Tarrière-garde. 

MM.  les  aides  de  camp  et  officiers  d'ordonnance  devront 
se  munir,  pour  leurs  chevaux,  de  moyens  d'attache,  soit 
cordes,  soit  entraves,  suivant  ce  qui  leur  paraîtra  le  plus 
convenable.  Ces  objets  devront  naturellement  être  portés 
par  leurs  chevaux  de  main,  comme  leurs  ustensiles  de  sel- 
lerie et  d'écurie. 

Ptlaisde  Saint-Olond ,  le  18  juillet  1870. 

L'AdJDDANT  Olill^lUL  DU  PAUU. 
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XVI. 


PROJBTS  DE  PROCUMâTIOyS   ET  DECRET . 

Les  pièces  suivantes  ont  ëtë  trouvées  dans  les  papiers  de  M.  Rouher. 
On  sait  que  Tex-prësident  du  Sénat  s*ëtail  rendu  à  Reims  auprès  de 
Napoléon.  Là  furent  rédigés  les  projets  de  décret  et  de  proclama- 
tions que  nous  publions.  Au  dernier  moment,  on  abandonna  ce  plan 
pour  marcher  sur  les  Ardennes  et  finir,  en  laissant  la  capitale  sans 
armée  de  secours,  par  le  désastre  de  Sedan. 

A  rheure  où  Napoléon  signait  le  décret  qui  suit,  le  ministère  décla- 
rait hautement  que  TEmpereur  ne  commandait  plus. 

Mcrei  nommant  le  Maréchal  Mac-Mahon  général  en  chef 

de  Formée  de  Chdlons. 

(L*original  est  de  la  main  de  M.  Rouher,  la  signature  est  de  Napoléon.) 

Napoléon  »  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale, 
Empereur  des  Français» 

A  tous  j^résents  et  à  venir,  salut; 
Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ARTIGLK  PRBMIBR. 

Le  maréchal  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta,  est  nommé 
général  en  chef  de  toutes  les  forces  militaires  composant 
Tannée  de  Ch&lons  et  de  toutes  celles  qui  sont  ou  seront 
réunies  sous  les  murs  de  Paris  ou  dans  la  capitale. 


•If 
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ART.   9. 

Notre  Ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  Texëcution  du 
présent  décret. 

Fait  à  Reims,  le  âi  août  1870. 

Napoléon. 

Pour  rEmpereur  : 
Le  Ministre  de  la  gaerre. 

Projet  d'une  kUre  de  Napolifm  om  Maréchal  Mae-Mahm. 

(De  U  main  de  M.  Rouher.) 

Mari(ghal, 

Nos  communications  avec  le  maréchal  Bazaine  sont  in- 
terrompues. Les  circonstances  deviennent  difficiles  et  graves. 
Je  fais  appel  à  votre  patriotisme  et  à  votre  dévouement,  et 
je  vous  confère  le  commandement  général  de  Tannée  de 
ChAlons  et  des  troupes  qui  se  réuniront  autour  de  la  capi- 
tale et  dans  Paris. 

Vous  aurez.  Maréchal,  la  plus  grande  gloire,  celle  de 
combattre  et  de  repousser  l'invasion  étrangère. 

Pour  moi ,  qu'aucune  préoccupation  politique  ne  domine 
autre  que  celle  du  salut  de  la  patrie,  je  veux  être  votre  pre- 
mier  soldai  ^  combattre  et  vaincre  ou  mourir  à  côté  de  vouê^ 
au  milieu  de  mes  soldats. 

*  Les  mots  en  italiques  sont  rayps  sur  la  pièce  originale. 

*  Rayé. 
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Cahineî  de  VEmpenwr,  Le  Secrétaire  particulier. 
Premier  projet  d'une  proclamation  du  Maréchal  Mae-Mahan. 

Quartier  impérial,  ie  18     . 

Soldats , 

L'Empereur  me  confie  le  commandement  en  chef  de 
toutes  les  forces  militaires  qui»  avec  Tarmée  de  Ghâlons, 
vont  se  réunir  autour  de  la  capitale. 

Mon  désir  le  plus  ardent  aurait  été  de  me  porter  au  se- 
cours du  maréchal  Bazaine;  mais,  après  un  mûr  examen, 
j'ai  reconnu  cette  entreprise  impossible  dans  les  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons.  Nous  ne  pourrions  notu  rap-- 
procher  de  Metz  avant  plusieurs  jours.  D'ici  à  cette  époque  le 
maréchal  aura  dû  briser  les  obstacles  qui  ^arrêtent;  notre  marche 
directe  sur  Metz  n  aurait  se  ^ 

Pendant  notre  marche  vers  l'Est,  Paris  aurait  été  décou- 
vert et  une  armée  prussienne  nombreuse  pouvait  arriver 
sous  ses  murs.'  Après  les  revers  qu'elle  avait  subis  sous  le 
premier  Empire ,  la  Prusse  a  créé  une  organisation  militaire 
qui  lui  permet  d'armer  rapidement  son  peuple  et  de  mettre  en 
quelques  jours  sous  les  armes  sa  population  entière;  elle  dispose 
donc  de  forces  considérables.  Les  fortifications  de  Paris  arrêteront 
le  flot  ennemi;  eUes  nous  donneront  U  temps  et  les  moyens^  lui 
a  permis  de  mettre  en  mouvement  des  armées  considérables. 
Les  fortifications  de  Paris  arrêteront  le  flot  ^  l'ennemi  et  nous 
donneront  le  temps  Jt organiser^  d'utiliser  à  notre  tour  toutes 

*  Les  phrases  en  italiques  sont  rayées  sur  i*original. 

*  Rayé. 

*  Rayé. 

*  Rayé. 
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les  forces  militaires  du  Pays.  L'ardeur  nationale  est  im- 
mense, la  Patrie  est  debout;  j'accepte  avec  confiance  le 
commandement  que  l'Empereur  me  confère.  Soldais,  je 
compte  sur  votre  patriotisme,  sur  votre  valeur,  et  j'ai  la 
conviction  qu'avec  de  la  perséuérance^  que  nous  vaincrons 
l'ennemi  et  le  chasserons  de  notre  territoire. 

DeuxiètM  pi-ojel  d'une  proclamation  du  Maréchal  Mae-Makon, 
(Ce  projet  est  écrit  de  la  main  de  M.  Roaher.) 

NapolëoD  86  proposait  d'eipëdier  à  la  fois  au  maréchal  et  sa  lettre 
personnelle  et  la  proclamation  que  le  maréchal  devait  adresser  i  ses 
soldats. 

Soldats, 

L'Empereur  me  confie  les  fonctions  de  général  en  chef 
de  toutes  les  forces  militaires  qui,  avec  l'armée  deCh&lons, 
se  réuniront  autour  de  Paris  et  dans  la  capitale.  Mon  vif 
désir  et  ma  première peneée^.  Mon  désir  le  plus  ardent  était  de 
me  porter  au  secours  du  maréchal  Bazaine;  mais  celte  en- 
treprise était  impossible.  Nous  ne  pouvions  nous  rapprocher 
de  Metz  avant  plusieurs  jours;  d'ici  à  cette  époque,  le  ma- 
réchal Bazaine  aura  sans  doute  brisé  les  obstacles  qui  l'ar- 
rêtent; d'ailleurs,  pendant  notre  marche  directe  sur  Metz, 
Paris  restait  découvert  et  une  armée  prussienne  nombreuse 
pouvait  arriver  sous  ses  murs. 

Le  système  des  Prussiens  consiste  à  concentrer  leurs  forces 
et  à  agir  par  grandes  masses. 

Nous  devons  imiter  leur  tactique;  je  vais  vous  conduire 
sous  les  murs  de  Paris,  qui  forment  le  boulevard  de  la 
France  contre  l'ennemi. 

'  Raye  sur  Porigina). 
*  Rayé. 
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Sous  peu  de  jour»,  Tarmëe  de  Ghàlons  sera  doublée.  Los 
anciens  soldats  de  qd  à  35  ans  rejoignent  de  toutes  parts. 
L'ardeur  nationale  est  immense;  toutes  les  forces  de  la  Pa- 
irie sont  debout. 

J'accepte  avec  confiance  le  commandement  que  l'Empe- 
reur me  confère. 

Soldats,  je  compte  sur  votre  patriotisme,  sur  votre 
valeur; y  Al  Fespoir  de  vaincre^ ^  et  j'ai  la  conviction  qu'avec  de 
la  persévérance  et  du  temps  nous  vaincrons  l'ennemi  et  le 
chasserons  de  notre  territoire. 

'  Rayé  sur  rorigiotl. 


■*■ 
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XVII. 

Napoléon,  après  ses  deax  premières  défaites,  avait  ea  Tidéede  reve- 
nir à  Paris.  Le  fait  est  prouvé  par  celte  dépêche  de  Tlmpératrioe, 
dépêche  <pi*on  a  déchirée  et  que  la  Conunission  a  retrouvée  en  mor- 
ceaux. 

LMMPÉRATRICE  A  L'EMPEREUR. 

Je  reçois  une  dépêche  de  Pietri.  —  Avez-vous  réfléchi  A 
toutes  les  conséquences  (in* amènerait  votre  rentrée  à  Paris 
sous  le  coup  de  deux  revers?  Pour  moi,  je  n'ose  prendre  la 
responsabilité  d'un  conseiL  —  Si  vous  vous  y  décidez,  il  fau- 
drait au  moins  que  la  mesure  fût  présentée  au  pays  conmie 
proyisoire  :  l'Empereur  revenant  à  Paris  réorganiser  la 
deuxième  armée  et  confiant  provisoirement  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Rhin  à  Bazaine. 

(Les  mots  oa  fragments  de  mots  soulignés  appartiennent  à  trois  morceaoi 
qui  n*ont  pas  été  retrouvés.) 


^• 
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I.  Fac-iimU  d'âne  Lettre  de  M"*  Ma^rnerite  Bellanger,  publiée  page  65. 
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XVIII. 

LETTRES  DE  Jf'^  MARGOERITE  BELLANGEM, 

Ces  deux  lettres  ont  ëtë  dëcoavertes  dans  les  papiers  particuliers  de 
Napoléon.  Elles  étaient  mises  ensemble  dans  une  enveloppe  cachetée 
au  chiffre  N  couronné,  et  avec  cette  suscription  de  la  main  de  Napo- 
léon :  Lettres  à  garder. 

Monsieur, 

Vous  m'avez  demandé  compte  de  mes  relations  avec  TEm- 
pereur,  et,  quoi  quHl  m'en  coûte, je  veux  vous  dire  toute  la 
vérité.  11  est  terrible  d'avouer  que  je  l'ai  trompé,  moi  qui 
lui  dois  tout;  mais  il  a  tant  fait  pour  moi  que  je  veux  tout 
vous  dire  :  je  ne  suis  pas  accouchée  à  sept  mois,  mais  bien 
à  neuf.  Dites-lui  bien  que  je  lui  en  demande  pardon. 

J'ai,  Monsieur,  votre  parole  d'honneur  que  vous  garderez 
celle  lettre. 

Recevez ,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

M.  Bellanger. 

Cher  Seigneur, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  mon  départ,  craignant  de 
vous  contrarier;  mais,  après  la  visite  de  M.  Devienne,  je 
crois  devoir  le  faire,  d'abord  pour  vous  prier  de  ne  pas  me 
mépriser,  car  sans  votre  estime  jç  ne  sais  ce  que  je  devien- 
drais; ensuite  pour  vous  demander  pardon.  J'ai  été  cou- 
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pable,  c'est  vrai,  mais  je  vous  assure  que  j'étais  dans  le 
doute.  Dites-moi,  cher  Seigneur,  s'il  est  un  moyen  de  ra- 
cheter ma  faute,  et  je  ne  reculerai  devant  rien  ;  si  toute  une 
vie  de  dévouement  peut  me  rendre  votre  estime,  la  mienne 
vous  appartient,  et  il  n'est  pas  un  sacrifice  que  vous  me  de- 
mandiez que  je  ne  sois  prête  à  accomplir.  S'il  faut,  pour 
votre  repos,  que  je  m'exile  et  passe  h  l'étranger,  dites  un 
seul  mot  et  je  pars.  Mon  cœur  est  si  pénétré  de  reconnais- 
sance pour  tout  le  bien  que  vous  m'avez  fait,  que  souffrir 
pour  vous  serait  encore  du  bonheur.  Aussi  la  seule  chose 
dont  à  tout  prix  je  ne  veux  pas  que  vous  doutiez,  c'est  de  la 
sincérité  et  de  la  profondeur  de  mon  amour  pour  vous. 
Aussi,  je  vous  en  supplie,  répondez-moi  quelques  lignes 
pour  me  dire  que  vous  me  pardonnez.  Mon  adresse  est  : 
M"*  Bellanger,  rue  de  Launay,  commune  de  Vilbernier,- 
près  Saumur.  En  attendant  votre  réponse,  cher  Seigneur, 
recevez  les  adieux  de  votre  toute  dévouée,  mais  bien  mal- 
heureuse, 

Marguerite. 

La  lettre  suivante  de  M.  Devieuue  h  M.  Conti  a-t-elle  rap|)ort  à  cette 
affaire? 

Cjour  impéi-iale  de  Paris»  Cabinet  du  premier  président, 

^  Paris,  le  19  février  1868. 

MoiNsiEUR  LK  Conseiller  d'Etat, 

Je  vous  serai  très-reconnaissant  si  vous  voulez  bien  re- 
mettre ma  lettre  ci-jointe  à  Sa  Majesté. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  excuses,  l'expression  de  mes 

i>entiments  de  haute  considération. 

Le  premier  président, 
Devienne* 
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II.  Fat-tùmU  d'une  Uttre  de  M"*  Marguerite  BeUenger,  publiée  pages  65  et  66. 
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Sur, 

Je  ne  puis  que  m'iiicliner  devant  les  décisions  de  Votre 
I  Majesté,  mais  Elle  me  permettra  de  Lui  observer  que  mes  en- 
I  fonis  cesseraient  d'être  naturels,  du  moment  que  je  les  lé- 
itinierais.  Il  n'entrait  pas  dans  mes  intentions  immédiates 
[  d'épouser  leur  mf-re;  maïs  comme  il  n'y  aurait  pas  d'autre 
I  moyen  de  les  légitimer,  je  serais  disposé  à  l'employer.  Je 
'  viens  donc  demander  à  Votre  Majesté  l'autorisation  que  le 
L  statut  du  9  1  juin  1 853  rend  nécessaire;  et  je  fais  encore 
I  DU  appel  à  votre  bon  cœur,  Sire,  et  à  votre  esprit  d'équité. 

Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  une  pénible  réflexion. 
[  Par  le  fait,  la  situation  eiceplîonnelle  que  le  statut  impose 
aux  membres  de  la  famille  de  l'Empereur  me  place  dans 
[  one  espèce  d'interdiction  des  droits  civils  et  politiques.  Si 
I  on  veut  me  nommer  député.  Votre  Majesté  s'y  oppose.  Je 
L  suis  frappé  d'une  sorte  d'inbabililé,  de  non-participation 
I  forcée,  au  service  du  pays  et  de  Votre  Majesté.  L'accomplis- 
I  tement  des  vœui  les  plus  légitimes,  des  devoirs  les  plus 
I  sacrés,  parait  rencontrer  des  obstacles.  Et  tout  cela,  certai- 
I  oement,  sans  aucune  compensation  suffisante. 

Poser  ces  questions,  c'est  être  convaincu  qu'elles  seront 
L  prises  en  considération,  si  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue 
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de  la  grandeur  d'âme  de  Votre  Majesté  ne  me  fait  pas 
défaut. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer  le  nouvel  hommage  de 
mon  profond  respect  et  de  mon  attachement  inviolable. 

De  Votre  Majesté,  Sire,  le  très-dévoué  cousin, 

PlERBE-NiPOL^ON  BoNAPABTI. 
Paris,  le  19  mars  1867. 

2. 

SlBE, 

Ma  réponse  à  la  lettre  de  Votre  Majesté  a  été  dictée  par 
un  sentiment  auquel  je  ne  puis  faillir.  Depuis  lors,  la  situa- 
tion que  j'ai  pris  la  confiance  d'esquisser  s'est  encore  ac- 
centuée par  une  circonstance  qui  m'oblige  à  renoncer  défi- 
nitivement à  la  Corse.  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  sollicité 
par  M.  Benedetti ,  a  nommé  un  parent  de  celui-ci  sous-pré- 
fet de  Calvi,  arrondissement  de  ma  résidence.  Le  bon  accueil 
fait  par  Votre  Majesté  à  ma  demande  en  faveur  du  docteur 
Bartoli  a  été  inutile  ! 

Frustré  de  tout  crédit,  de  toute  participation  aux  affaires, 
de  toute  chance  d'améliorer  mon  état,  j'espère  que  Votre 
Majesté  voudra  me  venir  en  aide.  Si  vous  vouliez.  Sire, 
m'acheter  ma  propriété  de  Corse,  je  pourrais  compléter  mon 
modeste  établissement  des  Ardennes.  Cette  propriété  de 
Corse  serait  très-bien  située  pour  y  établir  une  ferme -mo- 
dèle, une  caserne  de  gendarmerie  ou  toute  autre  fondation 
administrative.  Je  devrai  la  mettre  en  vente,  et  je  n'espère 
pas  en  retirer  grand'chose,  à  moins  que  Votre  Majesté  n'a- 
grée ma  proposition.  Ce  serait  un  bienfait  que  je  n'oublierais 
jamais.  De  Voire  Majesté,  Sire,  le  dévoué  cousin, 

Pierre-Napoléon  Bonaparte. 

Paris,  a5  mars  1867. 
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3. 

Lettre  de  Napoléon  à  M.  Pierre  Bonaparte. 
(L*original,  trouve  en  broaillon,  est  de  la  main  de  M.  Contî.) 

Je  ne  puis,  quoiqu'il  m'en  coûte,  accueillir  favorable- 
ment vos  nouvelles  demandes.  Les  considérations  qui  s'op- 
posent h  la  reconnaissance  de  vos  enfants  font  également 
obstacle  h  l'union  que  vous  désirez  contracter.  Quand  on  a 
l'honneur  de  porter  voire  nom ,  il  est  des  convenances  dont  il 
faut  avoir  le  respect.  La  gône  qu'elles  imposent  n'est,  après 
tout,  que  la  faible  compensation  d'avantages  partout  enviés 
et  auxquels,  je  suppose,  vous  ne  voudriez  pas  renoncer. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  non  plus  me  rendre  acqué- 
reur des  biens  que  vous  possédez  en  Corse  et  dont  vous  dé- 
sirez vous  défaire.  Ces  propriétés  ne  sauraient  recevoir  au- 
cune ^  utile  et  me  seraient  à  charge.  Mon  budget  est  trop 
grevé  pour  que  je  m'impose  de  pareils  sacrifices. 

II. 

SiBB, 

Je  ne  puis  laisser  sans  réplique  la  lettre  d'hier  de  Votre 
Majesté.  Je  crois  fermement  qu'il  y  aurait  plus  d'inconve- 
nance à  faillir  au  devoir  sacré  de  reconnaître  mes  enfants 
qu'à  contracter  un  mariage  avec  leur  mère,  d'une  naissance 
modeste,  mais  d'une  conduite  irréprochable.  Si  c'est  d'une 
mésalliance  que  Votre  Majesté  veut  parler,  elle  serait  moindre, 
eu  égard  surtout  aux  positions  respectives,  que  d'autres 
mésalliances  contractées  dans  la  famille. 

Je  ne  saisis  pas  bien  quels  sont  les  avantages  que  Votre 

^  Un  mot  illisible. 
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Majesté  dit  partout  enviés.  S'il  s'agit  de  titres  qui  ne  sont 
pas  même  ceux  qui  me  seraient  dus  sous  l'Empire,  et  que 
n'accompagne  pas  d'ailleurs  la  situation  d'usage,  je  n'y  tiens 
guère  et  j'en  ai  voté  la  suppression  quand  j'avais  l'honneur 
de  siéger  à  TAssemblée  nationale  constituante.  S'il  s'agit  de 
mon  nom,  je  ne  le  dois  qu'à  ma  naissance,  è  mon  père,  qui, 
certes,  ne  m'a  pas  donné  l'exemple  de  la  défection  aux  sen- 
timents qui  m'inspirent.  S'il  s'agit  enfin  de  l'allocation  que 
Votre  Majesté  m'octroie,  elle  ne  représente  qu'une  très-faible 
partie  des  biens  dont  les  Bourbons  nous  ont  frustrés  par  une 
spoliation  inique,  pou*"  me  servir  des  propres  expressions  de 
Votre  Majesté  dans  un  document  officiel  que  j'ai  entre  les 
mains. 

Pour  me  résumer,  Sire,  je  ne  faillirai  pas,  coûte  que 
coûte,  à  mes  devoirs  paternels,  et,  s'il  le  faut,  je  saurai, 
moi  qui,  pendant  quatre  ans  passés  à  la  représentation  na- 
tionale, n'ai  pas  déposé  un  vote,  un  seul  vote  contraire  à  la 
liberté  des  autres,  reprendre  la  route  de  l'exil  et  demander 
plus  d'équité  à  un  peuple  libre. 

Je  n'en  suis  pas  moins,  avec  respect.  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté le  très-humble  ot  très-obf^issant  serviteur, 

Pierre-NapolIîon  Bonapartb. 

Pari»,  fl5  avril  1867. 

5. 

Sire, 
J'ai  dû  entretenir  de  ma  situation  Monseigneur  l'Arche- 
vêque de  Paris,  et  ce  digne  prélat  désire  en  parler  à  Votre 
Majesté.  Je  viens  vous  prier,  Sire,  de  vouloir  bien  l'entendre 
et  d'agréer  l'hommage  do  mon  respectueux  attachement. 

Pierrf.-Napoi.^on  Bonapartb. 

Paris,  «fi  avril  1867. 
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XX. 

Les  trois  lettres  qui  suivent  se  rapportent  au  procès  de  Tours.  Ln 
lettre  au  tëuioin  Natal ,  dont  on  se  rappelle  les  affirmations  devant  la 
Haute  Cour,  jette  sur  cette  affaire  un  jour  nouveau. 

CABINET  DE  L'EMPEREUR. 

(Minute  ii*  9.) 


À  S.  Exe,  M,  le  Ministre  des  affaires  étranges. 

Palais  des  Tuileries,  le  99  février  1870. 
MONSIBOR  LB  MlNTSTRR, 

L'Empereur  me  charge  de  transmettre  à  Votre  Excellence 
la  lettre  ci-joînle,  qui  m'a  été  adressée  parle  prince  Pierre 
Bonaparte.  Votre  Excellence  verra,  par  le  contenu  de  celte 
lettre,  que  le  prince  désire  obtenir  de  la  cour  de  Rome  une 
attestation  qui  détruise  une  allégation  calomnieuse  Je  La 
MarseillaUe,  relative  aux  motifs  de  la  mesure  prise  par  le 
Gouvernement  romain,  en  i836,  contre  lui  et  son  frère, 
et  que  le  prince  voudrait  produire  en  justice,  elle  parait  do 
nature  à  ne  pouvoir  être  refusée  par  la  cour  de  Rome. 

L'Empereur  prie  donc  Votre  Excellence  de  vouloir  bien 
écrire  à  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  pour  qu'il  fasse 
les  démarches  nécessaires  à  l'obtention  de  cette  pièce. 

Veuillez  agréer,  etc. 
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(Minalen*  h.) 
A  Monsieur  Natal ,  tt,  rue  Charey,  Auteuil,  près  Paris. 

Palais  des  Tuileries,  le  8  janvier  1870. 

Monsieur, 

M.  Conti,  chef  du  cabinet  de  l'Empereur,  a  reçu  votre 
lettre  du  38  janvier  1870,  demandant  une  audience  de 
Sa  Majesté,  et  votre  lettre  plus  récente  renfermant  une  sup- 
plique à  l'adresse  de  S.  A.  le  Prince  Impérial.  M.  Conti 
me  charge  de  vous  informer  que  les  demandes  d'audience 
de  l'Empereur  doivent  être  envoyées  h  S.  Exe.  le  duc  de 
Bassano,  grand  chambellan,  et  les  requêtes  à  l'adresse  du 
Prince  Impérial  au  gouverneur  de  Son  Altesse  le  général 
Frossard. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance,  etc. 

Pour  le  Chef  du  cabinet , 

]j\lTkCBi    AD    SECRETARIAT. 

PARQUKT  DE  LA  COUR  IMPÉRIALE  DE  PARIS. 

CABINET  no    PROCUKBIJR  GÉllféRAL. 


Letlre  de  M,  GrandpeiTet ,  Procureur  ffénéral ,  à  M.  Conti, 

Paris,  le  39  mare  1870. 
MoNSIKUn   LE  SïÎNATEUR, 

Je  rerois  avec  une  joie  profonde  la  lettre  par  laquelle 
vous  me  faites  savoir  que  Sa  Majoslé  a  daigné  m'accorder 
son  approbation.  Ce  témoignage  d'une  auguste  bonté  sera 
l'honneur  de  ma  vie  et  le  sujet  d'une  éternelle  reconnais- 
sance. Toute  mon  âme  et  toutes  mes  forces  sont  vouées  au 
service  de  l'Empereur. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Sénalour,  l'assurance  de  ma 
respectueuse  considération.  Gbandperrrt. 

(Celte  lellrc  de  M.  Grandpeiret  a  été  ^criie  an  lendemain  du  réquisiloire  de 
la  conr  de  Tours,  afTaire  Victor  Noir.) 
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XXI. 

BUDGET  DB  LA  FAMILLE  IMPEBIALB. 

Lettre  de  M,  Achille  Murât  à  Napoléon, 

Demande  d'argent.  —  Une  note  donnant  un  total  de  sommes  ver- 
sées au  prince  Achille  Murât  était  attachée  à  {'original  de  cette  lettre. 
Nous  la  reproduisons  plus  bas. 

SlRB, 

Je  m'empresse  d'informer  Votre  Majesté  de  mon  retour  à 
Paris,  où  j'ai  été  contraint  de  revenir,  appelé  par  mes  affaires. 
Je  viens  donc  me  mettre  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  l'as- 
surant que  je  n'ai  rien  de  plus  à  cœur  que  de  Lui  prouver 
mon  sincère  désir  de  m'y  conformer  entièrement. 

Après  huit  mois  de  séjour  au  Caucase,  Sire,  je  suis  re- 
venu pour  rejoindre  en  Afrique  le  nouveau  régiment  dans 
lequel,  à  la  demande  de  mon  frère,  Votre  Majesté  a  daigné 
me  placer,  persuadé  que  les  arrangements  faits  pendant  mon 
absence  me  permettraient  de  reprendre  mon  service  et  d'effa- 
cer alors,  par  ma  conduite,  de  l'esprit  de  Votre  Majesté,  mes 
fautes  passées.  Malheureusement,  Sire,  rien  ou  presque  rien 
n'est  changé  dans  ma  triste  situation.  Jusqu'à  présent,  les 
fonds  employés  ont  servi  à  éteindre  à  peine  les  dettes  con- 
tractées sur  parole,  celles  dans  lesquelles  l'honneur  de  mon 
nom  était  engagé,  de  sorte  que  tous  les  ennuis,  tout  le  scan- 
dale dont  j'étais  menacé  avant  mon  départ  me  menacent 
encore.  En  Afrique  comme  à  Paris,  ma  présence  va  réveiller 
Tachamement  de  mes  créanciers; j'y  serai  poursuivi,  traqué. 
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saisi,  exposé  tous  les  jours  à  des  réclamations  incessantes, 
menaçantes,  dont  la  malveillance  ne  manquera  pas  de  s'em- 
parer, et  Votre  Majesté  est  trop  juste  pour  vouloir  que,  dans 
de  telles  conditions,  j'aille  rejoindre  mon  régiment ,  dans  le- 
quel toute  la  déconsidération  dont  je  serais  entouré  m'en- 
lèverait l'estime  de  mes  camarades  et  rendrait  mon  existence 
et  mon  service  au  milieu  d'eux  complètement  impossibles. 

Je  n'ose  supplier  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  me  per- 
mettre d'aller  Lui  soumettre  en  quelques  mpts  ma  situation 
véritable,  et  les  moyens  d'en  aplanir  les  difficultés,  car  la 
situation  qu'on  Lui  a  présentée  a  été  très-exagérée ,  j'ignore 
dans  quel  but;  mais  je  La  supplie  de  croire  et  d'être  per- 
suadée que  je  tiens  avant  tout  h  reconquérir  son  affection, 
et  que  pour  y  parvenir  je  suis  prêt  h  faire  tout  ce  qui  est 
dans  mon  pouvoir. 

De  Votre  Majesté  le  très-obéissant  neveu  et  sujet, 

Achille  Murât. 

3o  septembre  1 869. 

En  marge,  au  crayon,  de  la  main  de  Napoléon  : 

Refus.  —  L'Empereur  ne  veut  pas  se  mêler  de  ses  affaires. 

Napoléon  s*était  fait  présenter,  avant  de  refiiser,  le  total  des  sonmiet 
allouées  de  iBSq  h  1866  k  la  famille  Murat#  ce  total  est  assez  res- 
pectable. 

Le  prince  Achille  Murât. 

Juillet.  Reçu  de  S.  M.  TEmpereur Sa, 000'  00' 

Août.  Idem 1 0,000  00 

1864...  {  Septembre.  Idêm 10,000  00 

Octobre.  Idem 3,ooo  00 

Novembre.  Jdent 93,ooo  00 

fif)')     •    Avril.  Idem à^gbg  â5 

Novembre.  Idem siàS  00 

83,907' Û5* 
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XXII. 


SUBVENTIONS  ANNUELLES. 

ACCOHDilS  AUX  UBUBRES  DB  LA  FAIfILLB  IMPiRIALB. 

État  A. 


nOMS. 


LL.  A  A.  la  princesse  Bacciocchi 

Plus  rente  annuelle  et  vi.agère  pour  ra- 
chat du  majorât  de  Bologne 

Le  prince  Lucien  Murât 

ta  princesse  Lucien  Murât 

Le  prince  Achille  Murât 

La  princesse  Joachim  Munit 

Le  prince  Pierre  Bonaparte 

Le  prince  Antoine  Bonaparte 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte 

Le  prince  Lucien  Bonaparte 

Le  prince  Napolëon-Gharies  Bonaparte. . . 

Plus  pour  location  d'un  hôtel 

Là  princesse  Marianne  Bonaparte 

Madame  Valentini 

La  comtesse  Rasponi 

Le  marqnis  Pepoli 

Là  marquise  Roccagiowine 

Plus  pour  indemnité  de  logement 

La  comtesse  Primoli 

Plus  pour  indemnité  de  logement 

La  comtesse  Campeila 


A  reporter 


MONTANT 

rAB  ABTICLI 

des 

crédits  demandéi 

pour  1868. 


i5o,ooo' 

100,000 


5o,ooo 

flOfOOO 


90,000 
90,000 
90,000 
90,000 


TOTAL. 


95o,ooo' 
5o,ooo' 

100,000 

96,000 

90,000 
100,000 
100,000 
100,000 

90,000 

70,000 

6,000 
95,5oo 
5o,ooo 

95,000 

âo,ooo 
60,000 

90,000 

i,o6o,5oo' 


*  La  fabvtntioo  BDno«1l«  était  primitivemf>nt  d«  «00,000  francs.  Voir  les  motifs  de  la 
rMoeUon  k  Tétat  B. 
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NOMS. 


Report 

LL.  AA.  La  princesse  Gabrielli 

Pliu  pour  indemnité  de  logement 

La  baronne  de  Chaasiron 

Madame  Wyse 

Plus  pour  prix  d^assurance  sur  la  vie  . . 

Madame  Ratazxi ,  née  Wyse 

Madame  Turr,  née  Wyse 

Le  prince  Gabrielli 

La  marquise  Christine  Stephanoni 

La  comtesse  Lavinie  Aventi 

La  marquise  Amélie  Parisani 

Madame  A.  Booker 

Madame  Clélia  Honorati  Romagnoii. .    . . 

H.  Jérôme  Bonaparte  (ils 

La  marquise  Bartholini 

La  comtesse  Mosti,  née  Pepoli 

La  comtesse  Ruspoli,  née  Pepoli 

La  comt/»fise  Taltini,  née  Pepoli 

M.  Wyse  ( Lucien-Napoléon) 


MONTANT 

ffiB  imcu 

des 

crMiU  daaMBâÀ 

pour  1868. 


90,000 
90,000 

ii  0,000 
6,975 


Total  général. 


TOTAL. 


i,o6o,5oo' 

4  0,000 

3o,ooo 
66,975 

9A,000 
9^,000 

6,960 
6,960 
6.960 
6,960 
6,000 
6,000 
3o,ooo 

19,000 

8,333 
8,333 
8,336 
9,000 

1,310,976' 
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MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  DE  L*EMPEREUR 

■T  DIS    IBAUX-ÂITS. 


SfiCRéTABIAT    G^NéRAL. 

État  B. 

État  des  sommes  qui,  depuis  î85ù,  ont  été  payées  en  capital  à  S,  A.  le 
prince  Lucien  Murât  et  aux  membres  de  sajamille. 

1*  S.  A.  Ll  PRINCE  LUCIBN  MuBAT. 

Avril  t859. 

1*  Un  million  de  francs,  payable  par  à-comple  mensuels  de 

95,000  francs,  plus  les  inléréls,  ci i, 000,^00'  00^ 

Décembre  i85q. 

a*  Un  million  de  francs ,  payable  par  sixième  et  par  mois ,  pins 

les  inléréls 1 ,000,000  00 

Celle  somme  esl  accordée  à  la  condition  que  la  pension 
du  prince  sera  réduite  de  100,000  à  5o,ooo  francs  et 
qu*il  sera  fait  emploi  du  capital,  pour  Tusufruit,  en  fa- 
veur du  prince,  et  pour  la  nue  propriété,  en  faveur  de 
son  fils  aîné. 

Février  1860. 

3*  Trois  cent  mille  francs  (cette  somme  est  accordée  pour 
facquisition  d^un  hôtel  situé  à  Tangle  de  Pavenue  Mon- 
taigne et  de  la  rue  Jean-Goujon),  ci 3oo,ooo  00 

Mai  1860. 

6*  Douie  mille  cinq  cents  francs,  pour  le  payement  d'un  legs 
dâ  au  prince,  du  chef  de  sa  mère,  sur  la  succession  du 
•  cardinal  Fesch,  ci i9,5oo  00 
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Jnillel  1860. 

5*  Cent  mille  francs ,  montant  (Tane  dlocttion  mbeà  irdî^KK 

sition  duprince,  d 1  oo»ooo'  00" 

Décembre  iSGà. 

6*  Soixante-sept  mille  francs  (cette  somme  est  accordée  à  titra 
d*avance  remboursable  ;  mais  elle  n'a  été  remboursée  que 
jusqu'à  concurrence  de.35,ooo  francs),  et  en  consé- 
quence, il  reste  dâ 89,000  oo 


Total 9,64À,5oo  00 

9*   S.  A.  LB  PRUCI  JOACHIH  MuBAT. 

Man  i85&. 

Allocation  de  cent  quatre-vingt  mille  francs  à  l'occasion  de  son 

mariage,  ci 1 80,000  00 

3*  M**  LA  DUCBISSI  DB  HOCCHT. 

1866. 

Allocation  de  un  million  sept  cent  trente-buit  mille  soixante 
deux  francs  quaranle-huit  centimes ,  pour  servir  à  consti- 
tuer la  dot  de  M**  la  duchesse  de  Moucby,  ci 1,738,069  68 


Ehsbhblb 6,369,569^8* 


La  note  suivante,  écrite  à  Tencre,  est  tracée  en  marge  de  cette 
pièce  : 

La  dot  était  de  q,ooo,ooo  de  francs,  k  surplus  de  la  somme  de 
i^'jSSyoGafr,  à8  cent,  a  été  payé  par  l'Empereur  en  dehors  de  l'inter- 
vention du  ministère. 
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XXHI. 


FACTURE   DB    BOyBÙlfS 
PArBB  PAB  HAPOLÉON  POUB  LE  GBNBBAL  DE  FAILLI . 


GOOAGHB,  CONFISEUR,   POURNISSEUR  DB  S.  M.  L'EMPEREUR. 

Paris,  le  ao  mai  i858. 

Fourni  à  M...  Sa  Majesté  l'Empereur  : 

19  douzaines  demi -boites  dragées  à  18  fr...   9i6  fr. 
Livrées  à  M.  le  Général  de  Faillv,  90,  rue  de  Ponthieu. 


« 


Pour  acquit. 

L.  Gouache. 

Et  ea  note,  au  crayon,  une  récapitulation  d^autres  factures  tem- 
blaUes,  probablement  : 

1 6  avril 9 1 6  fr. 

9  mai &39 

3  juin 916 

1*  décembre 916 

90  mai 916 


i 


,996  fr. 
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XXIV. 

CE  QVS  COUTE  UN  BAPTÊME. 

Naissance  et  baptime  du  prince  impérial. 

Médaillons  en  diamanU t5,ooo'  oo* 

Allocation  aui  médecins 6s,ooo  oo 

à  la  sage-femme 6,000  00 

A  la  société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 1 0,000  00 

gens  de  lettres 10,000  00 

artistes  dramatiques 1 0,000  00 

artistes  musiciens 1 0,000  00 

peintres,  sculpteurs,  etc 1 0,000  00 

inventeurs  industriels 10,000  00 

médecins  du  département  de  la  Seine 1 0,000  00 

Aux  bureaux  de  bienfaisance  de  la  Seine  et  des  communes  où 

sont  situés  les  biens  de  la  Couronne 93,000  00 

Layette 100,000  00 

GratiGcations  de  quatre  mois  de  traitement  aux  agents  du  ser- 
vice intérieur  de  S.  M.  rim(»ératncc 11 ,000  00 

Spectacles  gratis  du  1 8  mars  1 856 A4,ooo  00 

Secours  aux  parents  des  enfanli»  nés  le  16 5o,ooo  00 

Médailles  aux  auteurs  et  compositeurs  doscantates  et  vers  adressés 

à  LL.  MM.  Médailles  aux  troupes  et  élèves  des  lycées 85,ooo  00 

Brevets  adressés  aux  parents  des  filleuls  de  LL.  MM ao,ooo  00 

Cortège  du  baptême.  Service  des  écuries 1 73,000  00 

GratiGcations  aux  gagistes  de  la  maison  de  LL.  MM 160,000  00 


Total. 898,000'  00* 
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XXV. 


t 


CASSETTE    IMPERIALE. 

Nous  publions  quelques-uns  des  reçus  et  des  comptes  de  la  cassette 
impériale.  Ce  n  est  là  qu'un  aperçu.  La  suite  de  notre  publication 
contiendra  beaucoup  d'autres  documents  semblables.  La  liste  des  per- 
sonnes qui  touchaient  des  pensions  sur  la  cassette  de  Napoléon  ne  va- 
rie guère,  et,  de  mois  en  mois,  la  plupart  des  bordereaux  se  ressem- 
blent. Lorsque  Aladenize  meurt,  on  passe  simplement  la  même  somme 
au  compte  de  la  succession  Aladenhc,  On  donnera  dans  un  chapitre 
spécial  la  liste  des  reçus  détachés  que  la  Commission  a  trouvée  et 
réunis. 


Les  pièces  qui  suivent  se  composent  : 

1  *  Des  états  des  dépenses  de  la  cassette  particulière  de  TEmpereur 
pendant  les  mois  d'avril  1868,  avril  et  mai  1870.  Nous  avons  d'autres 
états  semblables  de  1868,  1869  et  1870.  Nous  avons  choisi  ceux  qui 
donnaient  des  noms  difféi^ents. 

9*  Des  états  des  sommes  à  payer  sur  la  fortune  particulière  de 
l'Empereur,  de  janvier  à  juillet  i865 ,  de  juillet  1868  à  janvier  1869, 
de  janvier  à  juillet  1869.  Nous  possédons  de  doubles  états,  par  mois, 
qui  ne  font  que  reproduire  ceux-ci.  Nous  donnons  seulement  ceux  de 
mars  et  de  mai  1 865 ,  qui  contiennent  quelques  secours  non  indiqués 
sur  Tétat  général. 

3*  Un  reçu  isolé,  qui  nous  fournit  un  nom  que  nous  ne  trouvons  pas 
•ur  ces  listes. 


nivt 


(•• 
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CASSETTE  PABTIGUUÈRE  DE  L*EMPEREUR. 


Palais  des  Tuileries,  le  18 


ii3 
87 


900  ' 


VtlM. 


Aperçu  du  tkois  d'avril  i868. 


Travaux  des  Dombes,  4*  à-compte d5,ooo' 

M.  Dusautoy,  solde 96,000 

Baron  David ,  pour  avril d,ooo 

M.  Silvestre  ',  idem 1,000 

M.  Daux,  idêtn 1 ,000 

CommaudaDt  de  Refiye  *,  idem 9,000 

en  plus i^,ooo 

Cathédrale  de  Sens,  ornements 10,000 

M.  de  Roucy,  i**  è-compte  sur  6,000  francs 9,000 

Note  de  Bapst 7«^7^ 

Pour  pourvoir  aux  dépenses  courantes 9,395 


Total 1 00,000 


Mandat  d^avril 5o,ooo 

A  ajouter 5o,ooo 


SoHHi  écALK 100,000 


*  Dv  U  nuiin  de  rËni|»«ieur. 

'  Il  »*agit  de  M.  Théophile  Sihf»tr«,  donl  «n  Irvuvc  h««ucoup  de  ieUres  et  dee  re^us  ugnéi 
flaiif  les  pjpien  impériaui. 

'  Le  commandant  de  Heiïje  serait  un   officier  d*état-major  qai  aanil  aidé  l'EmperPur  à 
iiireotrr  iet  mitiailleuaes. 
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Rerl*. 


CASSETTE  PARTICULIERE  DE  L*£MP£REUR. 


Palais  des  Tuileries,  le 


avril  1870. 


\eno. 

Aperçu  du  tnois  d'avril  18 jo. 

Marquise  Canipana,  9*  et  3*  envoi 210,000' 

Baron  David,  somme  supplémentaire  en  mars 10,000 

pour  avril 3,ooo 

Commandant  de  Reflye,  somme  supplémentaire  en  mars 10,000 

—————  pour  avril a,ooo 

M.  Bachon ,  6*  à-compte  sur  73,000  francs 6,000 

Vases  antiques  pour  Saint-Germain ,  a*  à-compte  sur  1 6,000  fr. . .  /i,oou 

M.  de  Roiicy,  à  Compiègne,  sur  A, 000  francs 9,000 

Annales  de  Tempire,  5*,  6*,  7*  et  8*  à-compte  sur  6,000  francs. .  .  9,000 

Note  de  Dick,  porte-soupes  pour  la  Iroupe. 9,3oo 

Note  de  Baugrand,  joaillier /i,5oo 

Ecole  de  Saint-Cloud 9,000 

Bal  du  18*  arrondissement  de  Paris 1,000 

Bal  des  artistes  dramatiques 1,000 

Festival  de  Berlioi 1 ,000 

90,800 

Pour  pourvoir  aux  dépenses  courantes 1  A,90o 

Total io5,ooo 

Le  1*'  mars,  reçu  de  l'Empereur 10,000' 

Le  3  mars,  TEmpereur  a  remis  au  commandant  Reffye 10,000 

Le  19  mars,  reçu  de  TEmpereur 10,000 

Mandat  d*avril 5o,ooo 

A  ajouter 95,ooo 

SOMMI  éOALI 105,000 

6. 
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CASSETTE  PARTICULIÈRE  DE  TEIIPEREUR. 


Palais  des  Taiieriea,  le  18  mai  1870. 

Ver^o. 

Aperçu  du  mois  de  mai  iSjo, 

Marquise  Campana,  6*  envoi 1 0,000' 

M.  Granier  de  Cassagnac,  a*  à-comple  sur  160,000  francs 16,000 

M.  BaclMn ,  5*  ànximptc  sur  73,000  francs 6,000 

Baron  David,  pour  mai 3,ooo 

Commandant  de  RefiTye,  pour  mai 3,000 

Vases  antiques  pour  Saint-Germain ,  3*  à-compte  sur  1 6,000  francs.  /i,ooo 

Annales  de  TEmpire,  9*  et  1  o*  à-compte  sur  6,000  francs 1 ,000 

Baron  Sibuet 5,ooo 

M.  Le  Faure,  travaux  de  Vichy 3,ooo 

Deux  noies  de  Lejeune,  photographe 3,ooo 

de  Bapst,  joaillier 6,190 

de  Dumoret,  idetn A,5oo 

de  Baugrand,  idem ! 3,ooo 

' de  Maurice  Mayer,  orfèvre 1,600 

de  Poussielgue,  idem 3,i  76 

de  Lopaute,  horloger i»8o7 

Société  anglaise  de  bienfaisance 1 ,000 

Blessés  des  armées  de  terre  et  de  ner 1 ,000 


76,303 
Pour  pourvoir  aux  dépenses  courantes 1^1698 


Total 90,000 


Mandat  de  mai 5o,ooo' 

A  ajouter âo,ooo 


SOHMS  foALR 90,000 


PAYKMENTS    A    FAIRE 


DU 


I"  JANVIER   Al)    1"  JUILLET   1369. 
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PAYEMENTS  X  FAIRE  DU 


NOMS. 


Maisons  mes  d*Albe  et  François  I*'.  . . . 

M.  Pereire 

Crédit  foncier 

Marais  d*Orx 

La  princesse  Anna  Murat 

Le  prince  Pierre  Bonaparte 

Le  général  Morris 

Succesnon  Aladenize 

Jardins  Famèae 

M.  Thouret 

M"*  Campana 

M.  Orai 

M-  Peloux 

Claude  Vignon 

Le  prince  Jablonowski 

M.  Leconte  de  Lisie 

M"'  Bouvet 

M-Fossey 

Hôtel  de  Rennes 

M"*  Marrast 


JANVIER. 


100,000 

t 

3o,3oo 

16,608 

8,333 

9,000 

8,000 

5,000 

3,000 

9,960 

1,000 

1,000 

1,000 

5oo 


5oo 


3oo 


1,000 
180,783 


FÉTRIBR. 


100,000 


f 
16,600 

8,333 
9,000 

5,000 
3,000 

» 
1,000 
1,000 
1,000 
5oo 
5oo 
3oo 
876 
35o 
» 
t 

189,968 


MARS. 


1 00,000 


f 
16,600 
8,833 
9,000 

5,000 
3,000 

f 

1,000 
1,000 
1,000 

5oo 
5oo 
3oo 


189,933 
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JANVIER  AU   !•'  JUILLET  1865. 


AfRIL. 


«00,983 


Al. 


1 00,000' 

1 00,000' 

100,000' 

Ê 

i 

» 

i 

» 

a 

f  6,600 

1 6,600 

16,600 

8,333 

8,333 

8,333 

S,000 

9,000 

9,000 

8,000 

t 

a 

5,000 

5,000 

H 

3,000 

3,000 

3,000 

s,i5o 

t 

a 

1,000 

1,000 

1,000 

t,000 

1,000 

a 

1,000 

1,000 

a 

5oo 

5oo 

5oo 

5oo 

5oo 

5oo 

3oo 

3oo 

3oo 

9 

f 

a 

i 

35o 

a 

5oo 

a 

a 

1,000 

H 

i 

189,583 


JUIN. 


1 83,933 


8old«. 


SoMe. 


OBSERTATIOfIS. 


MARS  1865. 
D'après  le  complp  ■rr^l^  lu  16  fi^rîer  deraiw,  il  me  rMtaît 

i"iii»ni,  —  Rf^ude  StMijpslé <,5,ooo  00 


o.oAG  io 


-Porte  au  compte  lin  «tln^lde  Bé*ill« SS.ooo'oo* 

de  M.  LewMirithé 1 5,ooo  00 

de  H.  Pereire 5o,ooo  00 

Am  mararn  *l'L>r>   l6,6oD  00 

de  ]s  pMnrMW  Atinn R,333  00 

du  prince  Pierre  BoMpsrIe. 9,000  00 

de  In  iiiiprpjiion  Al.mlpTiiif  ' 6,000  00 

du  général  Saurin 5,ooo  00 

des  jardins  Ftrnèso n.ooo  00 

de  M™  Camptna i,ooo  00 

de  H"  Pelooi 1 ,000  00 

deClaude  VigDOD. . . ., lioo  00 

dii  prince  Jablonowiiki 5oo  00 

de  M.  LccontedeLide. 3oo  00 

de  M.  Tinenod  (Landes) 5,7Ïo  75 

-Rpinisà  H.  Or«i 1,000  00 


199,973  75 
-  Remis  h  M"  ilc  Chamburi* 19,00»  00 


118,973   75 


BALANCE. 

DirinsE SI 8,973'  j5" 

RiciTTi aoo.o'ifi  .io 


EicfDiKTded^pensp 16,917  35 

<lii  lionlmiDI  Alidni»,  ninpnirii  Jui  l'ibirc  dr  Uulif» 
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MAI   1865. 

Diaprés  le  compte  arrêté  au  do  avril ,  jVHais  en  avance  de. .  .  9,669'  10* 

Porté  au  compte  de  M.  Pereire 5o,ooo  00 

du  général  de  Béville 70,000  00 

de  M.  Lesoufaché 3o,ooo  00 

des  marais  d'Orx 1 6,Goo  00 

de  la  princesse  Anna  Murât 8,333  00 

.  (]e  la  succession  Aladonizo 5, 000  00 

du  g«'néral  Saurin. . 5,ooo  00 

(]es  jardins  Farnèse 3,ooo  ao 

du  général  Dambry 3, 000  00 

— de  M"*  Campani 1 ,000  o5 

de  M"*  Peloux 1 ,000  00 

•  de  Claude  Vignon 5oo  00 

•  du  prince  Jablonowski 5oo  00 

de  M"*  Fossey 35o  00 

de  M.  Leconte  de  Lisle 3oo  00 

Frais  des  contrats  de  vente  des  maisons  de  Vichy 9, a  00  00 

Remis  à  M.  Orsi 1 ,000  00 


907, /laS   10 

Reçu  de  Sa  Majesté 1 0,000' 

}    900,000  00 

Reçu  de  M.  Bure 1 90,000 


KxcéoAHTde  la  dépense 7*^95  10 
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PAYEMENTS  A  FAIRE  DU  !•'  JUILLET 


NOMS. 


JUILLBT. 


fr.     e. 


Cr^il  foncier.  Emprnnt  des  Landes 3o,3oo'  oo* 

de  Tavenue  Rapp. .    10,006  00  >  98,678  fio 

de  la  me  d'AUje. .   67,573  60 


M.  le  duc  de  Pcrsigny 

M.  le  colonel  Manfpn 

S.  A.  le  prince  Pierre  Bonaparte 

M.  le  duc  de  Tarenle 

M.  iSacaley 

M"*  la  marquise  de  Campana . . 

M.Orsi 

M"*  Guisolphe 

M"'  Marrasl 

Le  prince  Jablonowski 

M"*  de  Lapeyrouse 

M"*  de  Marolles 

M"*  la  comtesse  de  Gazan 

M.  le  baron  Vinot 

M"*  Claude  Vignon 

M-Mélanie  Waldor 

M.  LeconU  de  Lisie 

Le  m(^ecin  de  Colpo 

M-Fossey 


i^o,ooo 

00 

1 5,000 

00 

10,000 

00 

9,000 

00 

9,000 

00 

i,5oo 

00 

1,000 

00 

1,000 

00 

1,000 

00 

5oo 

00 

5oo 

00 

5oo 

00 

5oo 

00 

5oo 

00 

5oo 

00 

5oo 

00 

3oo 

00 

t 

» 

175,778  ko 


AOCT. 


fr.    e. 


Â0,OO0   00 

1 5,000    00 

10,000   00 

9,000   00 

9,000    00 

i,5oo  00 

1,000   00 
1,000   00 

f 

5oo  00 
5oo  00 
5oo  00 
5oo  00 
5oo  00 
5oo  00 
5oo  00 
3oo  00 
375  00 
35o  00 


77,095  00 


■■ 
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186«  Al!  i-  JANVIER  1869. 


SBPTRMBRR. 

OCTOBRE. 

NOVEMBRE. 

DÉCEMBRE. 

OBSERVATIONS. 

fr.  e. 

fr.  e. 

fr.  c. 

fr.  t. 

• 

f 

Ê 

i 

i 

&0,000  00 

Ao,000  00 

/lO,000  00 

'10,000  00 

i5,ooo  oo 

1 5,000  00 

15,000  00 

1  5,000  00 

10,000  00 

H 

t 

H 

Solile  lie  100,000  fnin<!«. 

9,000  oo 

9,000  00 

9,000  00 

9,000  00 

«,000  oo 

a,ooo  00 

?l,000  00 

9,000  00 

SoM«>. 

i,3oo  oo 

i,5oo  00 

i,5oo  00 

i,5oo  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

SoMe. 

H 

1,000  00 

Ê 

H 

Soo  00 

5oo  00 

5oo  00 

Soo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

Soo  00 

5oo  oo 

5oo  00 

5oo  00 

Soo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

Soo  00 

Soo  00 

5oo  00 

5oo  00 

Soo  00 

5oo  00 

fioo  00 

000  00 

Soo  00 

5oo  00 

5oo  00 

Soo  00 

Soo  00 

3oo  00 

3oo  00 

3oo  00 

3 00  00 

§ 

» 

37S  00 

K 

• 

§ 

f 

3So  00 

f 

76,300  00 

67,300  00 

67,09s  00 

66,3oo  00 
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PAYEMENTS  À  FAIRE  Dl 


N0M3. 


Crédit  foncier.  Ein[Tn]nt  des  Landes do,3oo'  oo* 

de  l'avenue  Rapp. .    i  o,6o5  oo 


M.  le  duc  de  Persigny 

Le  colonel  ^fan(^in 

M.  le  duc  de  Tarenlo 

M""  la  marquise  de  Cnmpana 

M.  Orsi 

M.  le  prince  Jablonowski. . . . 

M"*  de  Lapeyroiise 

M"' de  Marolles 

M"**  la  comtesse  de  Gazan .  . . 

M.  le  baron  Vinot 

M- Claude  Vignon 

M-  Mélanie  Waldor 

M.  Leconte  de  Lislc 

M.  Jacolot 

M"*  Fossey. 


-  de  la  rue  d'Albo. , .   57,673  ho 


Crédit  foncier  (  1  o  ans). 


JANVIER. 


fr.    e. 


98,678  fio 


163,778  ÛO 


FÉVRIKR. 


fr.    e. 


/i0,000 

ko 

90,000    00 

1 5,000 

00 

1 5,000  00 

A, 000 

00 

/|,000    00 

i,5oo 

00 

1,000  00 

1,000 

00 

1,000  00 

5oo 

00 

5oo  00 

Hoo 

00 

5oo  00 

5oo 

00 

5oo  00 

5oo 

00 

5oo  00 

5oo 

00 

5oo  00 

5oo 

00 

5oo  00 

5oo 

00 

5oo  00 

3oo 

00 

3 00  00 

M 

376  00 

9 

35o  00 

163,778 

ho 

A5,595  00 

0 

35!, 098    90 

77,553    90 
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•  JANVIER  AU  1-  JUILLET  1869. 


MABS. 

AYBIL. 

MAI. 

JUIN. 

OBSERVATIONS. 

fr.  e. 

fr.  c. 

fr.  c 

fr.  c. 

ê 

t 

0 

» 

i 

ff 

H 

K 

Solde. 

i5,ooo  00 

a 

U 

P 

Sol.le. 

&,000  00 

4,000  00 

6,000  00 

6,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

1,000  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

&00  00 

5oo  oo 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  oo 

5oo  00 

5oo  00 

5oo  00 

3oo  00 

3oo  00 

3oo  00 

3oo  00 

» 

f 

375  00 

u 

■ 

j 

M 

35o  00 

t 

•&,8oo  00 

9,800  00 

10,595  00 

9,800  00 

3s,098  90 

39,098  90 

39,098  90 

39,098  90 

56,898  90 

61,898  90 

69,553  90 

61,898  90 
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Mi^ISTBBB   DM  U  MAiSOS  DE  VBMPEMVB  BT  DES  EMÀOI-àBJê. 


Cabinet  du  Ministre, 


Palais  des  Tuileries,  le       janvier  1 86&. 

Reçu  de  M.  Thélin  deux  mille  francs,  montant  d'une  année 
de  la  pension  que  S.  M.  l'Empereur  veut  bien  accorder  k 
M.  Wyse  (Napoléon -Lucien),  aspirant  de  marine  à  bord 
de  VAmphion.  Dont  quittance. 

A  Paris,  le  s  janvier  i86/i. 

MAaicHAL  VAILLANT. 


9,000  francs. 


Pik9  comptable  de  la  cat»eite  d$  VEti^ereur. 
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XXVI. 

BàPPOBTS  de  Là  PRBSSB  àVBC  LB  G0VVERI9EMENT. 

La  note  qai  sait,  non  signée ,  et  relative  au  jouraai  Le  Pays ,  est  évi- 
demment de  récriture  de  M.  Granier  de  Cassagnac.  On  a  vu,  dans 
un  tableau  reproduit  ci-dessus  (p.  8 A),  que  M.  Granier  de  Cassagnac 
touchait  des  sommes  considérables  sur  la  cassette  impériale. 

Note  pour  M.  Conti, 

Prière  de  dire  à  l'Empereur  : 

i"*  Qu'un  mot  sirieuêement  dit  à  M.  de  Lacharrière,  gé- 
rant des  journaux  réunis,  le  déterminerait  à  faire  vendre 
Le  Pays  dans  plusieurs  kiosques  du  boulevard ,  oà  il  est  vaine- 
ment demandé  tous  les  soirs  ; 

a^  Qu'une  somme  de  y5o  francs  par  mois  pendant  la 
jemon,  3,ooo  francs  en  tout,  me  permettrait  de  donner, 
en  supplément,  les  débats  législatifs,  qui  méprennent  toute 
la  place  ;  et  qu'allégé  de  ces  débats  Le  Pays  pourrait  avoir 
plus  de  rédaction  et  être  plus  utile. 

Le  Ministère  de  l'intérieur  pourrait  me  donner  ce  petit 
supplément. 

Je  prends  600  francs  par  mois  sur  ma  rédaction  pour 
envoyer  Le  Pays  aux  préfets  et  aux  sous-préfets. 
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XXVII. 

AFFAIRES  DU  MKIIQVB. LBTTRB  DE  MAIIMILIEN  1  NAPOLEON. 

Le  nouvel  empereur  du  Mexique  remercie  Napoléon  de  la  protection 
accordée,  et  il  regarde  l'envoi  du  conseiller  d*Etat  M.  Langiais  comme 
une  chance  de  salut.  La  situation  est  déjà  difficile  ;  Maximilien  est  in- 
quiet ;  cependant  la  lettre  paraît  confiante. 

Monsieur  mon  FflinE, 

C'est  avec  un  vif  plaisir  et  un  sentiment  de  véritable  re- 
conaaissance  que  je  viens  de  recevoir,  par  l'entremise  de 
M.  Langiais,  Taimable  lettre  de  Votre  Majesté  du  99  août. 
Les  bons  conseils  de  sincère  ami  que  Votre  Majesté  me  donne 
avec  celte  lucidité  si  remarquable  qui  la  caractérise  sont 
toujours  pour  moi  du  plus  grand  prix;  ils  émanent  du  plus 
grand  souverain  de  notre  siècle,  qui  est  certes  le  meilleur 
juge  dans  des  questions  aussi  difFiciles  que  celles  qui  nous 
préoccupent  au  Mexique.  Du  moment  que  Votre  Majesté  a 
confiance  en  M.  Langiais.  ce  digne  homme  d'Etat  peut  être 
sûr  de  la  mienne;  son  concours  est  pour  moi  plus  que  né- 
cessaire, puisque  la  plus  grande  difliculté  d'une  position  est 
le  manque  complet  d'instruments  utiles. 

M.  Langiais,  comme  ministre  des  finances,  aura  Tocca- 
sion  de  faire  connaître  à  Votre  Majesté  la  situation  actuelle; 
elle  est  difficile ,  mais  pas  désespérée.  Ce  n'est  que  la  guerre 
qui  dévore  les  ressources;  les  autres  branches  de  l'admi- 
nistration coûtent  moins  que  dans  tout  autre  pays.  Dans  les 
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dépenses  de  la  guerre,  ce  sont  ces  malheureuses  troupes 
auxiliaires,  que  le  maréchal  croit  absolument  nécessaires, 
qui  coûtent  des  sommes  exorbitantes  et  qui  servent,  d'a- 
près mon  jugement,  au  fond  à  très-peu  de  chose.  Dans  les 
autres  parties  de  l'administration,  il  règne  presque  de  la 
parcimonie.  Le  changement  qui  s'est  effectué  dans  mon  mi- 
nistère vous  montrera  qu'on  cherche  l'harmonie  la  plus 
complète  et  des  hommes  probes  et  utiles. 

M.  Dano  aura  écrit  à  son  ministre  que  l'affaire  des  ré- 
clamations est  définitivement  arrangée  sur  des  bases  que  la 
reconnaissance  du  Mexique  envers  la  France  nous  a  dictées. 

M.  Dano  et  le  maréchal  auront  également  informé  le 
Gouvernement  de  Votre  Majesté  de  la  grande  circonspection 
qu'on  met  ici  dans  toutes  les  questions  délicates  relatives  à 
nos  voisins.  Les  nouvelles  que  nous  avons  de  Washington 
sont  du  reste  rassurantes,  et  l'amitié  sincère  de  Votre  Majesté 
me  donne  cette  ferme  confiance  dans  l'avenir,  qui,  seule, 
rend  possible  une  tâche  si  difficile. 

Dans  les  derniers  jours,  tous  nos  travaux  d'organisation 
politique,  administrative  et  judiciaire,  basés  sur  le  statut  du 
10  avril,  ont  été  terminés  et  paraîtront  ces  jours-ci  en  plu- 
sieurs volumes. 

J'espère  pouvoir  envoyer  ce  travail  à  Votre  Majesté  avec 
le  prochain  courrier  français.  J'ai  renoncé  à  mon  voyage  à 
Yucatan,  où  l'Impératrice  ira  seule,  pour  pouvoir  me  mettre 
assid&ment  au  travail  avec  M.  Langlais,  qui  a  déjà  gagné 
toutes  mes  sympathies.  Le  maréchal  vous  aura  envoyé  la 
loi  draconienne  que  j'ai  dû  donner  contre  les  guérilleros;  le 
résultat  de  cette  loi  sera  favorable. 

On  aurait  déjà  pu  en  finir  depuis  longtemps  avec  ce  Qéau 
du  pays,  si  les  troupes  n'avaient  manqué. 
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Je  prie  \  otre  Majesté  de  me  rappeler  au  bon  souvenir 
de  rimpératrice  et  de  croire  aui  sentiments  de  haute  estime 
et  de  sincère  amitié  avec  laquelle  je  suis, 

De  Votre  Majesté,  le  bon  frère, 

Maximilien. 

Chapultepec,  le  aoodobne  i865. 

m 

Dernière  heure. 

P.  S.  —  J'apprends  à  Tinstant  que  M.  Langlais  ne  croit 
pas  pouvoir  accepter  le  portefeuille  des  finances  avant  d'en 
avoir  référé  directement  à  Votre  Majesté.  Les  motifs  qu'il 
m'allègue  pour  décliner  pour  le  moment  la  direction  offi* 
cielle  que  je  lui  avais  donnée  me  semblent  d'une  nature  si 
délicate ,  que  je  crois  devoir  prier  Votre  Majesté  de  bien  vou- 
loir être  l'arbitre  dans  l'enquête  scrupuleuse  des  dépenses 
faites  depuis  que  je  toe  trouve  à  la  tête  du  gouvernement. 
Les  rapports  que  M.  Langlais  adressera  successivement  à 
Votre  Majesté  démonbreront  la  justesse  de  ma  demande. 


m.  Fae-timU  àa  ieltrea  pat 
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XXVIII. 

COySEIL  DK   REGENCE  COysTITVÉ   EN  PHÉvJSIOS  DE  LA  MOBT 

DE  UBMPEBEUR. 

Quoique  le  titre  de  notre  publication  ne  parle  que  des  papiers  saisis 
aux  Tuileries,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  abstenii*  de  donner 
place  exceptionnellement  h  des  documents  provenant  d'une  autre 
source,  lorsqu'ils  sont  intéressants. 

La  pièce  suivante  a  été  saisie  chez  M.  Rouher,  pi*(^sident  du  Sënat. 
L'enveloppe  qui  la  contenait  portait,  en  écriture  pénible  et  peu  lisible, 
celte  suscriptiou  de  la  main  de  Tex- empereur  :  Lettres  patentes  nommant 
le  Conseil  de  régence. 

Ce  document,  enfermé  dans  un  second  pli  plus  grand  et  cacheté 
soigneusement,  avait  été  remis  aux  mains  du  Président  du  Sénat,  le 
7  octobre  1 869.  époque  où  Napoléon  fut  Irès-éprouvé  par  la  maladie. 

Lettres  patentes. 

Voulant  user  du  droit  qui  uous  est  conféré  par  le  sénatus- 
consulte  du  1 7  juillet  1 856  concernant  la  régence  de  l'Em- 
pire, nous  noiumons  parées  présentes  les  membres  du  Con- 
seil de  régence, 

i"  Pour  le  cas  où  rimpératrice  serait  appelée  à  exercer 
la  régence  ; 

îi®  Pour  le  cas  011,  à  défaut  de  l'Impératrice,  la  régence 
serait  dévolue  au  Prince  Napoléon  (Jérôme). 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  celui  où  l'Impératrice 
serait  régente,  le  Conseil  de  régence  sera  composé  de 
huit  membres,  et  nous  nommons  pour  en  faire  partie, 

!•  S.  A.  I.  le  Prince  Napoléon;  îj**  M.  Rouher,  président 
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du  Sénat  ;  3°  le  Premier  Président  de  la  Cour  de  cassation 
qui  sera  en  fonctions  au  moment  de  la  régeoce  ;  &"  le  Mi- 
nistre de  la  guerre  en  fonctions  à  c.etle  époque  ;  5**  l'amiral 
Rigault  de  Genouilly;  6*  le  duc  de  Persigny;  7*  l'Arche- 
vêque de  Paris  ;  8^  le  marquis  de  Lavalette. 

Dans  le  second  cas ,  celui  où  le  Prince  Napoléon  (Jérôme) 
serait  régent,  le  Conseil  de  régence  sera  composé  de  dix 
membres,  et  nous  nommons  pour  en  faire  partie» 

1"  M.  Rouher,  Président  du  Sénat;  a®  le  premier  Prési- 
dent de  la  Cour  de  cassation  en  exercice;  3^  M.  le  duc  de 
Persigny  ;  4®  l'Archevêque  de  Paris  ;  5®  le  marquis  de  Lava- 
lette; 6*"  le  Ministre  de  la  guerre  en  fonctions  à  cette 
époque;  7"  l'amiral  Rigault  de  Genouilly;  8®  M.  Jérôme 
David;  9*"  M.  Laity;  10''  le  Commandant  de  l'armée  de 
Paris  en  exercice. 

Les  membres  du  Conseil  privé  qui  existe  aujourd'hui  et 
dont  les  noms  sont  omis  dans  le  présent  acte  ne  font  pas 
partie  du  Conseil  de  régence. 

A  défaut  de  la  régence  de  l'Impératrice,  la  garde  du 
Prince  Impérial  ou,  pour  mieux  dire,  de  l'Empereur  mineur  \ 
est  confiée  à  M.  le  général  Frossard. 

Fait  au  Palais  de  Sainl-Cloud,  le  7  octobre  1869. 

Napoléon. 


*   Les  mois  en  ilaliqu'.'s  sont  ajoutes  enlre  les  deux  lignes.  Ciiiimo  le  reslc 
du  manuscril,  ils  soûl  de  la  maiu  de  Napoléon. 
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XXIX. 


LE  SBNàT  BT  m.  EMILE  OLLIVIBR. 


On  a  trouvé  au  Ministère  de  la  Justice  les  minutes  de  dix-huit  dé- 
crets nommant  autant  de  sénateurs.  Tous  ces  décrets  sont  datés  de 
Saint-Cloud,  97  juillet,  et  signés  de  Tex-empereur  et  de  M.  Emile 
(Mlivior.  Cette  dernière  signature  manque  toutefois  au  décret  relatif  è 
M.  Pietri;  mais  c*est  là  un  simple  oubli,  puisque  le  nom  et  les  consi- 
dérants sont,  dans  ce  décret  comme  dans  les  autres,  de  la  main  de 
M.  Ollivier. 

Voici ,  comme  modèle ,  le  texte  intégral  de  Tun  de  ces  décrets  : 

Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale. 
Empereur  des  Français, 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  Garde  des  sceaux.  Ministre  de 
la  Justice  et  des  Cultes; 

Vu  l'article  a  à  de  la  Constitution; 

Considérant  les  services  que  M.  Emile  de  Girardin  a 
rendus  comme plubiscite^  (sic), 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

ARTIGLB  PREMIER. 

M.  Emile  de  Girardin  est  élevé  h  la  dignité  de  sénateur. 

'  Les  mots  en  italique  sont  de  la  main  de  M.  Emile  Olli\ier;  la  signature 
Napoléon  est  de  la  main  de  Pex-empereur.  Tout  le  reste  do  ta  pièce  est  ftnto- 
graphîf'. 
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ART.  SBGONn. 

Notre  Garde  des  sceaux,  Ministre  de  la  Justice  ol  des 
Cultes,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 
Fait  au  Palais  de  Saint-Cloud,  le  97  juillet  1870. 

Napoléon. 

Par  TEmpereur: 
Le  Garde  des  sceaux ,  Ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes . 

Emile  OUirier, 

Les  dix-sept  autres  décrets  sont  identiques  en  la  forme  avec  le  pré- 
cédent. L'indication  des  services  est  partout  de  la  main  de  M.  Ollivicr. 

Voici  les  noms  des  dix-huit  s(^nateurs  du  -27  juillet,  avec  le  motif 
de  leur  nomination. 

I  Albuféra  (Le  duc d^),  di>piilé,  services  rendus  comme  député. 

fi  Augier  (Emile),  services  rendus  por  ses  productions  littéraires. 

3  Aulemarre (Le général  d^),  services  rendus  dans  sa  carrière  militaire. 

k  Barbet,  services  rendus  comme  ancien  d('puté. 

5  BenottrChampy,  services  rendus  comme  dépulé  et  comme  pn^ident  du 

tribunal  de  i'*  instance. 

6  Camp  (Maxime  du),  services  rendus  par  ses  travaui  littéraires  et  ses 

études  économiques. 

7  Darblay,  services  rendus  comme  dépulé. 

8  Foy  (Le  comte),  services  rendus  comme  ancien  pair  de  France. 

9  Girardin  (Emile  de),  services  rendus  comme  plubiscite  [lire  publiciste). 

10  La  Grandière  (L^amiral),  services  rendus  en  acquérant  une  nouvelle  colonie 

à  la  France. 

I I  Lagrangc, député,  services  rendus  comme  député. 

la  La  Motterouge  (Le  général),  services  rendus  dans  sa  carrière  militaire. 
i3  Leclerc  d'Osmonviile,  dépulé,  services  rendus  comme  député  dans  trois 

législatures. 
]  k  Pasteur,  services  rendus  à  la  science  par  ses  beaux  travaux. 
i5  Petetin  (Anselme),  services  rendus  comme  préfet  et  comme  directeur  de 

rimprimeric  impériale. 

1 6  Pietri ,  préO't  de  police ,  services  rendus  comme  préfet  et  comme  préfet  de 

police. 

17  Pion,  premier  président,  services  rendus  comme  premier  président  de  la 

cour  de  Toulouse. 

0 

i8  RQug''(  De),  conseiller  d'Etat,  services  rendus  par  sc8lravau)(  scientiâques. 


—  103  — 


XXX. 


La  note  sur  le  dëcachetage  des  lettres ,  complément  de  la  lettre  déjà 
publiée  de  M.  de  Persigny  sur  le  Cabinet  noir,  est  dépourvue  de  date 
et  ne  porte  aucun  en-téte.Le  rapport  sur  M.  Collet-Meygret,  qui  suit  la 
note,  n'est  pas  daté  non  plus.  Mais  ces  deux  pièces  ont  pour  garantie 
d'authenticité  des  annotations  de  la  main  de  Tex-^mpereur.  Ce  qu 
fait  rintérét  des  documents  de  ce  genre,  c'est  qu'on  y  voit  la  preuve 
que  l'espionnage,  organisé  sur  toute  la  surface  du  pays  par  le  gouver- 
nement du  9  décembre,  n'épargnait  pas  même  les  fonctionnaires  de 
l'Empire.  Ceux-ci  se  dénonçaient  les  uns  les  autres,  et  leurs  rapport 
étaient  centralisés  dans  les  mains  de  Napoléon  III.' 


decàchetàge  des  lbttres. 


Les  facteurs  de  la  posie 
Hennocq, 
Decisy, 
Busson , 
Houde, 
Thibault, 


desservant  les  rues  de 


Varennes, 
Belle-Chasse, 
S'-Nicolas-d*Antin , 
Caumartin, 
Chaussée-d'Antin , 


sont  engagés  à  prix  d'argent  dans  la  police  secrète  du  Mi- 
nistère de  rintérieur,  dirigée  par  M.  Sainiomer. 

Leur  service  consiste  à  livrer  la  correspondance  des  per- 
sonnes qui  leur  sont  désignées.  Ils  sont  aidés  pour  cela  par 
des  concierges  engagés  comme  eux  dans  la  même  organisa- 
tion. Us  entrent  à  chaque  distribution  dans  la  loge,  de  ces 
concierges,  y  déposent  leurs  lettres,  s'il  y  a  lieu,  et  viennent 
les  reprendre  à  la  distribution  suivante.  De  cette  manière 
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ils  échappent  aux  soupçons,  car  ils  peuvent  être  amenés 
chez  ces  concierges  pour  la  remise  de  lettres  destinées  aux 
locataires  de  In  maison.  On  ne  connaît  pas  les  aides  des  fac- 
teurs de  la  rive  gauche.  Ceux  de  la  rive  droite  sont  aidés  par 
les  concierges  : 

Pierre Rue  d'Anjou,  g. 

Orsier Rue  d'Anjou,  3. 

Pinsoi Rue  d'Anjou,  53. 

Niaux  (Pierre) Rue  de  la  Chausséc-d'Antin,  a. 

Los  lettres  reçues  par  ces  concierges  sont  le  plus  souvent 
port(^es  en  voiture  chez  M.  Saintomer,  rue  Las-Cases,  i8, 
qui  les  ouvre,  en  prend  copie  s'il  y  a  lieu,  les  remet  en  état, 
et  remportées  par  le  concierge,  qui  les  remet  au  facteur  à  la 
distribution  suivante.  On  n'a  pu  savoir  si  le  facteur  qui  des- 
sert l'avenue  Montaigne  et  l'avenue  d'Antin  est  entré  au 
service  de  la  Direction  générale  de  la  sAreté  publique.  Si 
on  a  dA  se  passer  de  lui ,  on  a  eu  évidemment  le  concours 
des  concierges  des  maisons  où  se  trouvaient  les  personnes 
dont  on  avait  intérêt  à  lire  la  correspondance. 

En  général,  ces  opérations  sont  faites  avec  secret  et  ha- 
bileté; il  paraît  cependant  qu  elles  n'ont  pas  tout  à  fait  réussi 
dans  la  rue  Cauniartin,  où  une  femme  dont  la  correspon- 
dance était  ouverte  a  provoqué  des  recherches  qui,  dirigées 
par  M.  Palestrino  lui-même,  pendant  plusieurs  jours,  n'ont 
amené  aucun  des  résultats  qu'on  attendait. 

M.  HyrvoiûT. 
Le  bruit  a  couru  à  Paris,  pendant  le  séjour  de  l'Empe- 
reur h  Plombières,  que  M.  Hyrvoix  avait  été  parfois  mêlé  à 
la  vie  intime  de  l'Empereur.  On  pensait  au  Ministère  de 
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l'Intérieur  que  M.  Hyrvoix  pouvait  faire  quelques  confidences 
sur  ce  sujet  délicat  à  sa  maîtresse,  M"*  de  ***,  demeu- 
rant alors  rue  de  Gaumartin.  Pour  s'en  assurer,  on  a  fait 
ouvrir  pendant  quelque  temps  la  correspondance  reçue  par 
cette  dame;  on  n'y  a  trouvé  que  les  épanchemcnts  ordinaires 
d'un  amoureux  absent  et  inquiet.  C'est  le  facteur  de  la  rue 
Gaumartin  qui  livrait  ces  lettres  aux  agents  du  Ministère  de 
l'Intérieur. 

Madame  la  Comtesse  de  Cwtligliane. 

Pendant  le  séjour  de  l'Empereur  à  Plombières  et  à  Biar- 
ritz, la  correspondance  reçue  par  M"*  de  Castiglione  a  été 
ouverte  et  lue  par  les  agents  du  Ministère  de  l'Intérieur.  On 
ignore  ce  qu'on  y  a  lu  et  le  nom  des  personnes  de  qui  ces 
lettres  émanaient;  on  ignore  si  ces  lettres  étaient  livrées  par 
le  facteur  ou  par  le  concierge  ^ 

Madame  Botù. 

M.  Gollet-Meygret  est  très-mal  disposé  à  l'égard  de 
M.  Fould.  G'est  sans  doute  pour  se  procurer  des  armes 
contre  lui  que  la  correspondance  de  M"*  ***,  qu'on  savait 
être  sa  matlresse ,  a  été  lue.  On  ignore  si  elle  était  livrée  par 
le  facteur  ou  le  concierge. 

La  correspondance  de  M"*  de  Montebello^  a  été  lue  par 
les  agents  du  Ministère  de  l'Intérieur,  à  qui  elle  était  livrée 
par  le  facteur  chargé  de  desservir  la  rue  de  Varennes. 


'  Ici  se  trouve  en  marge,  de  k  main  de  Napol<^n  :  Comme  il  n'en  txùtait 
pat  y  on  n*a  poi  pu  en  trouver,  N, 

'  Il  y  avait  cette  dame  sur  la  minute.  Le  nom  de  niadame  de  Monlebello  est 
écrit  par  Napolf^n. 
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Monsieur  A,  de  la  Guéroimièrê  \ 

Ce  Conseiller  d'Etat  avait  été  en  mesure  de  faire  restituer 
il  M.  Billault  des  lettres  écrites  par  celui-ci  à  Tëpoque  des 
premières  élections  au  Corps  législatif,  et  dans  lesquelles  la 
personne  du  prince  président  de  la  République  était  traitée 
dans  des  termes  embarrassants  pour  le  député  devenu  Mi- 
nistre de  l'Intérieur. 

M.  de  la  Guéronnière  est  considéré  comme  ayant  des 
aflinités  politiques  avec  M.  Fould  et  des  préférences  pour 
lui.  Il  avait  dans  plusieurs  occasions  exprimé  publiquement 
des  jugements  sévères  sur  le  compte  de  la  Direction  géné- 
rale de  la  sAreté  publique.  Ces  diverses  circonstances  avaient 
fait  considérer  comme  utile  de  surprendre  ses  secrets  parti- 
culiers, qu'on  savait  être  d'une  nature  assez  délicate.  On  y 
a  réussi  en  s'emparant  de  sa  correspondance,  qui  était,  on 
le  croit,  livrée  par  son  domestique  aux  agents  du  Ministère 
de  l'Intérieur. 

HAPPORT    À     L'BMPBRBVB   SÎJB    M.    COLLBT-MBÏGRBT, 
niHBCTBUB   DE    LA    SVRBTK   PfJBUQVB. 

Le  rapport  suivant  était  annexé  à  la  note  précédente,  qu'il  explique 
et  qu'il  complète  en  quelque  sorte.  Il  est  important  et  curieux. 

La  Direction  générale  de  la  sûreté  publique  devrait,  pour 
se  conformer  à  la  pensée  de  son  institution,  exercer  la  po- 
lice dans  l'Empire  et  à  l'étranger,  partout  où  se  rencontrent 
des  éléments  hostiles  h  l'Empereur.  En  réalité,  elle  ne 
l'exerce  nulle  part.  Elle  n'a  d'agents  ni  à  Londres,  ni  à 

• 

I  lies  six  lif|[De8  suivantes  ont  été  rayées  sur  la  loiDute, 
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Jersey,  ni  h  Bruxelles,  ni  en  Hollande,  ni  en  Suisse,  ni  en 
Piémont,  ni  en  Espagne,  où  se  trouvent  réunis  des  émigrés 
et  des  exilés  très-ardcnfs  contre  l'Empire.  Elle  se  borne  à 
entretenir  à  Londres  deux  agents,  très-connus  des  réfugiés, 
dont  Tun  appartient  h  la  police  métropolitaine  et  l'autre  au 
commerce.  Les  rapports  qu'elle  en  reçoit  sont  rares  et 
stériles. 

A  l'intérieur,  elle  fait  la  police  par  l'intermédiaire  des 
préfets  et  des  commissaires  de  police.  Le  préfet  de  police 
seul  donne  un  concours  quelquefois  utile,  et  ce  fonctionnaire 
a  étendu  son  action  et  ses  recherches  sur  tout  le  territoire 
de  l'Empire,  où  il  s'est,  au  vu  de  tout  le  monde,  et  du  con- 
sentement tacite  du  Ministère  de  l'Intérieur,  substitué  h  la 
Direction  générale  de  la  sûreté  |)ublique.  C'est  au  préfet  de 
police  que  l'on  doit  la  découverte  des  sociétés  secrètes  dé- 

r 

couvertes  en  i856  à  Niort,  à  Saint-Etienne,  à  Vienne  et  à 
Lyon. 

Après  avoir  abandonné,  par  impuissance  de  le  conserver, 
son  domaine  naturel,  la  Direction  générale  de  la  s&reté  pu- 
blique a  circonscrit  son  activité  dans  un  cercle  étroit  de  re- 
cherches et  à  son  profit  persoiinel.  M.  Collet-Meygret,  nou- 
veau venu  dans  le  monde  gouvernemental,  n'a  pas  su  y 
prendre  sa  place  par  droit  de  conquête  et  il  s'est  appliqué  à 
se  la  faire,  en  cherchant  contre  des  rivaux  ou  des  supérieurs 
des  armes  dans  leur  vie  privée.  C'est  dans  ce  but  que  le  dé- 
cachetage des  lettres,  en  dehors  du  concours  officiel  et  vo- 
lontaire du  Directeur  général  des  postes,  a  été  entrepris  sur 
une  vaste  échelle.  On  a  dit  dans  une  précédente  note  com- 
ment cette  opération  était  exécutée.  C'est  ainsi  qu'on  s'est 
procuré  la  correspondance  de  M.  Fould  et  de  M.  Hyrvoix 
avec  leurs  maîtresses;  celle  de  M.  de  la  Guéronnière,  de 
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M"*  la  comtesse  de  Montebello  ^  la  comtesse  de  Gastiglione 
et  celle  de  bien  d'autres  personnes. 

La  presse  française  et  étrangère  a  aussi  été»  entre  les 
mains  de  M.  Collet-Meygret»  un  moyen  tout  personnel  de 
fortifier  sa  position,  en  ébranlant  celle  de  personnes  plus 
importantes  que  lui.  Les  attaques  que  la  presse  allemande 
et  anglaise  ont  colportées  contre  MM.  de  Morny,  Fould, 
Magne»  Rouher,  Haussmann,  Pereire  et  Billault  lui-même  « 
ont  été  souvent  inspirées  par  le  Directeur  général  de  la 
sûreté  publique,  qui  fournissait  le  thème  à  développer.  On 
peut  à  ce  propos  rappeler  la  lutte  d'influence  et  d'attribu- 
tions qui  s'est  élevée  il  y  a  quinze  mois  environ,  entre 
MM.  Haussmann  et  Pieln.  M.  Collet- Meygret  poussait 
M.  Billault  à  sacrifier  le  préfet  de  la  Seine  au  préfet  de 
police.  Il  sollicitait  itérativement  le  comte  Bacciochi  d'appe- 
ler l'attention  de  l'Empereur  sur  la  nécessité  de  ce  sacrifice 
et  lui  demandait,  en  même  temps,  de  signalera  Sa  Majesté 
M.  Colle t-Meygret  comme  l'homme  le  plus  capable  de  rem- 
placer M.  Haussmann. 

Pendant  ce  temps-là,  et  pour  appuyer  ces  démarches, 
M.  Collet-Mcygret  faisait  raconter  dans  les  journaux  alle- 
mands le  conflit  des  deux  préfets  et  exhorter  M.  Billault  h 
la  fermeté.  D'autres  journaux,  pour  concourir  au  même 
but,  disaient  que  M.  Haussmann  ne  tarderait  pas  à  sortir 
avantageusement  de  ce  conflit  et  qu'il  remplacerait  M.  Bil- 
lault au  Ministère  de  l'Intérieur.  La  Correspondance  pari- 
sienne du  Times,  inspirée  au  Ministère  de  l'Intérieur,  fai- 
sait en  même  temps  pleuvoir  des  sarcasmes  sur  le  ton 
cavalier  de  M.  Haussmann  à  Tégard  de  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur.  Pour  d'autres  motifs  et  dans  un  intérêt  diffé- 

'  Cplte  fois,  le  nom  tracé  par  Napoléon  dans  la  pièce  préf(kien((>'pf{t  rayé. 
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rcnt,  M.  CoUet-Meyçret  a  fait  attaquer  M.  Pereire  et  le  Cré- 
dit mobilier  par  les  journaux  étrangers. 

Tel  est  l'usage  que  M.  Collet-Meygret  a  fait  des  pouvoirs 
immenses  qui  lui  sont  confiés.  On  voit  que  le  bien  de  l'Etat 
et  le  service  de  l'Empereur  n'en  ont  pas  tiré  grand  profit. 
Ces  abus  sont  malheureusement  devenus  notoires,  et  la 
longanimité  du  Ministre  qui  les  tolère,  les  connaissant,  et 
l'inaction  de  l'Empereur,  qui  ne  les  détruit  pas  parce  qu'il 
les  ignore,  ont  nui  à  la  considération^  du  Ministère  de  l'In- 
térieur. 

'  [Les  préfets  en  masse,  qui  devraient  avoir  en  lui  une 
confiance  absolue,  se  tiennent  à  son  égard  sur  la  réserve  la 
plus  inquiète,  sobres  de  rapports  et  de  confidences,  ne  le 
défendant  pas  quand  on  l'attaque  devant  eux  et  mêlant 
très-souvent  leurs  plaintes  et  leurs  récriminations  à  celles 
du  public. 

Le  public 9  il  faut  le  reconnaître,  ne  manque  ni  de  pré- 
textes ni  de  raisons  pour  flétrir  le  Ministère  de  l'Intérieur 
de  sa  réprobation.  ] 

Le  cabinet  de  M.  Collet-Meygret  est  devenu  le  rendez- 
vous  des  gens  d'afliaires  de  toutes  qualités.  Lui-même  est 
très-souvent  rencontré  dans  des  endroits  où  les  devoirs  de 
sa  place  ne  l'appellent  pas.  Voici  en  quelques  mots  l'énu- 
mération  des  affaires  qu'il  a  traitées  et  des  relations  qu'il  a 
entretenues  depuis  qu'il  a  cessé  de  prendre  ses  fonctions  au 
sérieux. 

Asphaltes  de  SeysseL  —  M.  Place.  —  M.  Pereire. 
En  i855,  M.  Collet-Meygret  a  acheté  du  sieur  Guerdon 

*  Ces  mois  sont  de  la  main  de  .Napoléon 4 

'  Nota.  —  Les  neuf  lignes  enlre  crochets  ool  été  rayées  sur  la  minute. 
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les  mines  de  Sejssel-Volant  et  de  Pyrimont;  il  s'associa 
avec  les  frères  Beauddin  et  proposa  à  M.  Pereire ,  déjà  pro- 
priétaire d'asphaltes  en  Piémont,  de  confondre  leurs  inté- 
rêts. M.  Place,  qui  a  depuis  fait  une  faillite  éclatante,  était 
chargé  de  suivre  la  négociation  relative  à  cette  affaire. 

Eclairage  au  gaz  de  la  ville  de  Paris, 

M.  Billault  chargea  M.  CoUet-Meygret ,  que  cette  affaire 
ne  regardait  pas,  de  négocier  avec  MM.  Pereire,  Roth- 
schild et  Margueritte ,  les  nouvelles  conditions  que  l'Empe- 
reur entendait  imposer  pour  le  renouvellement  du  privilège 
de  l'éclairage  au  gaz  de  la  ville  de  Paris.  M.  CoUet-Meygret 
profita  de  cette  mission  pour  réclamer  avec  dureté  et  me- 
naces cinq  cents  actions  au  pair  de  la  nouvelle  émission, 
alors  qu'elles  étaient  demandées  à  la  Bourse  à  6 1 1  francs 
de  prime.  M.  Pereire,  offensé  de  cette  attitude  et  de  cette 
âpreté,  refusa  de  capituler.  M.  Collet-Meygret  le  fit  atta- 
quer violemment  dans  les  journaux  étrangers ,  et  notam- 
ment dans  le  Times.  Des  intermédiaires  officieux  ména- 
gèrent une  transaction;  les  cinq  cents  actions  demandées 
furent  livrées  par  M.  Margueritte,  qui  les  reçut  à  cet  effet 
de  M.  Pereire. 

Relations  avec  MM.  Mirés ,  Prost  et  MiUatuL 

Cet  incident  amena  une  rupture  entre  M.  Pereire  et 
M.  Collet-Meygret.  Le  banquier  ne  fit  pas  un  mystère  du 
guet-apens  dont  il  avait  été  victime  et  des  moyens  par  les- 
quels il  y  avait  échappé.  M.  Collet-Meygret  se  rapprocha 
alors  de  MM.  Mirés  et  Prost,  rivaux  et  même  ennemis  de 
M.  Pereire  et  du  Crédit  mobilier. 

La  position  de  M.  Mirés,  qui  est  propriétaire  de  trois 
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journaux,  aurait  pu  couvrir  toujours  la  nature  des  relations 
financières  de  M.  Collet-Meygret  avec  ce  banquier,  si  celui- 
ci,  mal  vu  dans  le  public,  n'avait  pas  cherché  à  s'abriter 
sous  le  patronage  de  M.  Collet-Meygret.  Ses  jactances  inté- 
ressées ont  mis  le  public  dans  la  confidence  de  ces  relations, 
et  l'on  sait  à  Paris  que,  dans  les  diverses  opérations  finan- 
cières entreprises  par  M.  Mirés,  ce  banquier  a  ménagé  de 
raisonnables  et  faciles  profits  au  Directeur  général  de  la 
sûreté  publique. 

Le  journal  politique  La  Yérilé,  aujourd'hui  Le  Courrier  de  Paris. 

La  liaison  intime  de  ces  deux  hommes  a  apparu  d'une 
manière  sensible  dans  l'acquisition  du  journal  La  Vérité. 
Ce  journal  a  été  acheté  par  M.  Collet-Meygret  au  mois  de 
juin  i856.  L'acquisition  a  été  négociée  par  M.  Maurin,  at- 
taché au  bureau  de  la  presse  et  investi  de  la  confiance  spé- 
ciale de  M.  Collet-Meygret.  Elle  fut  réalisée  sous  le  nom  de 
M.  Bordot,  son  secrétaire  particulier,  qui  devint  le  gérant 
de  cette  feuille.  11  était  convenu  verbalement  que  M.  Mirés 
entrerait  pour  moitié  dans  la  propriété  du  journal,  et  il 
fournit  le  cautionnement  de  5 0,000  francs  sur  un  simple 
reçu  de  M.  Bordot  et  sans  songer  à  prendre  ses  sûretés  au 
moyen  du  privilège  de  second  ordre. 

M.  Collet-Meygret  essaya  de  profiter  de  cette  opération 
pour  se  rattacher  à  M.  de  Morny  par  des  liens  indirects  qui 
ne  le  compromettraient  pas  aux  yeux  de  M.  Billault.  En 
conséquence,  il  offrit  à  MM.  Joachiui  Murât,  Dalloz  et  Du- 
gas,  députés  et  aides  de  camp  de  M.  de  Morny,  de  prendre 
une  portion  de  la  propriété  du  journal  La  Vérité.  Ces  Mes- 
sieurs refusèrent  de  se  lier  avec  M.  Collet-Meygret,  et  ce- 
lui-ci songea  dès  lors  à  revendre  son  journal  avec  un  gros 
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bénéfice  à  M.  Millaud,  qui  consentait  à  le  prendre  en  payant 
une  prime  de  3oo,ooo  francs  sur  le  prix  d'acquisition.  Le 
scandale  de  ce  trafic  et  l'opposition  de  M.  Mirés,  qui  ne 
voulait  pas  que  son  rival,  M.  Millaud,  eût  un  journal  à  sa 
disposition,  firent  échouer  cette  négociation. 

M.  Collet-Meygret  s'avisa  alors  de  faire  offrir  à  M.  Pe- 
reire,  par  M.  Auguste  Chevalier,  député,  de  lui  céder  une 
portion  considérable  de  la  propriété  de  La  Vérité.  M.  Auguste 
Chevalier  refusa  de  se  prêter  à  ce  rôle  d'intermédiaire.  Il 
refusa  aussi  de  ménager  une  réconciliation  avec  M.  Pereire, 
que  M.  Collet-Meygret  désirait  beaucoup. 

Ayant  échoué  dans  cette  troisième  tentative,  M.  CoUet- 
Meygret  constitua  une  société  pour  l'exploitation  de  La  Vé- 
rité. Il  y  admit  M.  Mirés,  sous  le  nom  d'un  de  ses  affidés,  et 
M.  Stokes,  banquier  à  Londres,  où  il  avait  été  flétri  par  la 
justice  anglaise,  et  sur  lequel  il  avait  pourtant  été  édifié  par 
les  rapports  de  M.  Sanders,  sergent  de  la  police  métropoli- 
taine, à  Londres.  La  société  était  sous  le  nom  de  M.  Bordot 
et  C".  L'acte  fut  préparé  par  M*  Dufour,  notaire  à  Paris, 
place  de  la  Bourse. 

Cette  Société  n'a  pas  duré  longtemps,  et  le  journal  a  été 
vendu  a  M.  Prost,  banquier  de  réputation  équivoque,  pour 
le  prix  de  3&5,ooo  francs,  mais  moyennant  l'autorisation 
de  substituer  au  titre  del^a  Vérité  celui  de  Courrier  de  Paris, 
Entre  les  mains  de  M.  Prost,  le  Courrier  de  Paris  est  devenu 
un  organe  du  parti  démocratique.  H  a  pour  rédacteur  en 
chef  M.  Félix  Mornand,  qui  a  été  l'objet  de  mesures  de 
sûreté  générale;  pour  collaborateur  M.  Charles  Blanc,  et 
le  frère  de  celui-ci,  M.  Louis  Blanc,  pour  correspondant  à 
Londres. 


Petit  bassin  houillier  de  Graissessac, 

iM.  CoUel-Meygrel,  en  compagnie  de  M.  Dardenne  (de 
Toulouse),  Moreau  (de  l'Aube),  Calvet-Rognial,  d<5[)ut(5,  et 
autres,  a  acheté,  au  prix  de  i,5oo,()Oo  francs,  le  petit  bassin 
houiller  de  Graissessac,  qui  a  éié  mis  en  actions  au  capital 
de  3  millions  de  francs.  Cette  affaire,  commencée  au  mois 
de  juin  dernier,  a  été  conclue  récemment.  L'acte  a  été  passé 
chez  M*  Dufour,  notaire.  M.  Collet-Meygret  y  est  représenté 
par  M.  Platard,  ingénieur  civil.  Les  intérêts  du  Directeur 
général,  dans  cette  opération,  n'ont  pas  été  étrangers  à  la 
persistance  qu'il  a  mise  à  faire  renvoyer  M.  Costa  (préfet 
de  l'Hérault),  dont  la  complaisance  lui  avait  fait  défaut 
dans  une  circonstance  politique  et  dont  il  redoutait  le  con- 
trôle. On  n'a  pas  l'intention  de  défendre  M.  Costa,  qu'on  ne 
connatt  pas  ;  mais  on  a  été  témoin  de  l'hostilité  violente  dé- 
ployée par  M.  (iOllet-Meygret  contre  ce  préfet,  qui  n'était 
pas  plus  mauvais  que  beaucoup  d'autres  que  l'on  laisse 
vivre  cependant,  parce  qu'on  n'a  pas  d'intérêt  personnel  a 
les  éloigner,  bien  que  le  service  de  l'Empereur,  dans  les 
départements,  dût  être  confié  à  des  mains  plus  dignes. 
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XXXI. 

Nous  ne  donnons  pas  ia  pièce  suivante  comme  contenant  des  révé- 
lations bien  neuves.  Cependant  elle  nous  a  paru  curieuse  à  certains 
titres. 


IB8  FOBTIFICÀTIONS  DE  PÀMS  JVOÉBS  PÀM  LE  GivÈtLÂL  TOTLEBEÏÏ. 

Monsieur  , 

Il  serait  superflu ,  selon  moi,  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  eu 
Thonneur  de  vous  dire  concernant  les  circonstances  qui 
m'ont  mis  en  relations  avec  les  agents  de  la  Russie.  Le 
Maréchal  Vaillant  et  M.  le  Comte  Walewski,  dont  j'ai  suivi 
les  instructions,  en  connaissent  parfaitement  les  moti£s.  Il  ne 
me  reste  donc  qu'à  vous  soumettre  les  détails  des  faits  sur 
lesquels  votre  attention  s'est  portée. 

Vers  la  fin  de  décembre  1 856 ,  M.  Grothe ,  attaché  à  l'am- 
bassade russe  à  Paris,  que  j'avais  connu  à  Bruxelles  pendant 
la  guerre  d'Orient,  vint  me  trouver  sous  un  prétexte  futile, 
et  me  conduisit  à  l'hôtel  Sinet,  faubourg  Saint-Honoré.  Là, 
il  me  présenta  au  colonel  Albedinski,  aide  de  camp  du  Gzar, 
et  son  agent  militaire  en  France.  Celui-ci,  après  m'avoir 
touché  quelques  mots  de  sa  mission ,  m'expliqua  certaines 
difficultés  de  sa  position  et  finit  par  me  proposer  de  lui 
rendre  quelques  services  :  il  s'agissait  simplement  de  lui 
procurer  des  livres  et  des  cartes  nécessaires  à  son  ins- 
truction, et  les  ouvrages  nouveaux  à  mesure  qu'ils  parais- 
saient dans  la  librairie  militaire.  A  ces  acquisitions  pour  sa 
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bibliothèigue  s'en  joignaient  d'autreb  pour  son  anieuLleiueDl. 
Ne  voyant  là  rien  que  de  trèM-licite ,  je  satialis  à  ses  désirs. 
,Çesl  alors  (|u'U  alla  prendre  domicile  à  raiuLussadu  di* 
'Saxe.  Peu  à  peu  mes  rapports  avec  lui  devinrent  |iresi|ue 
lotidîens.cequi  uie  pcrniil  de  pénétrer  les  diverses  sources 
Joù  ii  tirait  les  éléoieuts  de  ses  rapports  au  Czar.  D'abord, 
faisait  de  larges  emprunts  à  l'/liiiiMoirf  militaire,  à  \'Almn- 
nach  fiajioUon,  au  Moniteur  de  l'armée,  au  Joum'il  de»  FatU, 
au  Journal  ojtdel  de  l'armée  el  eiilin  au  Spectateur.  C'est  ta , 
diitail-il,  qu'il  puisait  des  reiisuignemenls  certaius  sur  la 
dislocation  des  troupes;  et,  en  effet,  un  des  objets  essentiels 
le  su  mission  consistait  à  se  tenir  toujours  au  courant  de  la 
i^Bltualioii  des  corptt,  de  leurs  mouvements  et  de  leurs  rési- 
!4ences. 

Bientôt  ses  relations  dans  le  monde  le  mirent  en  contact 
J*fee  des  oéliciers  supérieurs,  qu'il  sut  interroger  babilement 
l'orfranisation  de  l'armée,  et  sur  les  modifications  appor- 
\tées  aux  armes  à  feu. 

Mais  ces  renseignements  étaient  encore  iuin  de  suffire  au 

il  que  se  proposait  le  colonel  Albedinski.  Vers  le  mois  de 

lars  1867,  il  se  lia,  je  ne  sais  comment,  avec  un  officier 

^^ordonnance  de  l'Empereur,  et  dès  ce  moment  il  obtint  des 

documents  précieux.  L'olFicier  en  question  lui  donna  le  dessin 

!at  la  description  de  la  pièce  de  montagne  rayée,  calibre  de  1  !i. 

iayée  à  la  Fère,  l'année  précédente;  il  lui  expliqua  les 

llbsées  fabriquées  à  Metz  à  celte  époque,  et  destinées,  ainsi 

r^ue  l'obusier,  à  la  campagne  de  Kabylle.  11  lui  donna  un 

fj&nv  avec  planches  réglant  le  mode  d'embarquement  et  de 

ibarquement  des  corps  d'infanterie,  cavalerie  et  artillerie 

iisportés  par  chemin  de  fer;  de  plus,  un  tableau  complet 

lualériel  des  dilTérentes  lignes,  indiquant  le  nombre  de 
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plateaux,  wagons  et  locomotives  susceptibles  de  marcher  à 
ia  réquisition  du  Ministre,  ainsi  que  le  temps  nécessaire 
pour  amener  à  Marseille,  des  points  extrêmes  de  la  France, 
une  armée  de  35,ooo  hommes;  enfin  la  durée  du  trajet, 
pour  des  transports  et  des  vaisseaux,  de  Marseille  à  Gons- 
tantinople.  Le  colonel  Albedinski  avait  ordre  de  se  renseigner 
comme  s'il  se  fAt  agi  d'une  nouvelle  expédition  en  Orient. 
(l'est  encore  ainsi  qu'il  sut,  en  chiffres  précis,  quelles  classes 
étaient  sous  les  drapeaux,  le  nombre  des  soldats  libérés, 
i'eiï(5c(if  réel  des  bataillons,  escadrons  et  batteries  de  ia 
garde  comme  de  In  ligne;  documents  qu'il  contrôlait  lui- 
même,  aux  revues  de  TEmpereur,  en  passant  devant  le  front 
des  régiments.  Il  étabh't  également  une  situation  de  la  race 
chevaline  en  France,  comprenant  le.chiffre  de  la  production, 
la  distinction  des  races  propres  à  la  cavalerie  de  ligne,  à 
l'artillerie,  au  train  des  équipages;  un  voyage  à  Saumur  lui 
fournit  sur  le  dressage  et  l'éducation  des  chevaux  tous  les 
détails  qu'il  voulait. 

Telle  était  la  certitude  de  ses  informations  que,  même 
avant  le  commencement  de  la  campagne  deKabylie,  le  co- 
lonel Albedinski  adressa  au  Czar  un  rapport  sur  les  plans 
d'opération  du  maréchal  Randon;  plus  tard  il  donnait  avec 
précision  le  chiffre  de  nos  pertes. 

A  l'arrivée  du  Grand-Duc,  au-devant  duquel  il  était  allé 
jus<pi'en  Piémont,  le  colonel  Albedinski  fut  contraint  de  sus- 
pendre momentanément  ses  travaux.  Une  maladie  occasion- 
née par  les  excès  de  tout  genre  faillit  lui  coûter  ia  vie;  mais 
en  bon  courtisan  il  suivit  partout  le  frère  de  son  souverain. 

A  peine  rétabli,  il  reçut  l'ordre  de  visiter  avec  le  général 
Tofleben  les  forlilications  de  Paris  et  les  forts  détachés , 
afin  d'en  reconnaître  les  côtés  faibles  et  de  vérifier  l'exac- 
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titudo  du  plan  dress«?  par  le  dépôt  de  ia  guerre.  Les  petits 
retranchements  élevés  en  i83i  à  Piintin,  sur  les  botds 
du  canal  Saint-Denis  et  de  l'Ourq,  furent  l'objet  de  vives 
critiques.  En  revanche,  le  général  Totleben  approuva  In 
construction  du  fort  d'Aubervilliers,  jugea  celui  de  Romain- 
ville  inattaquable  et  la  position  du  fort  de  l'Est  bien  choisie; 
ces  divers  ouvrages,  commandant  une  vaste  plaine  et  deux 
grand'routes,  doivent,  selon  lui,  rendre  Paris  invulnérable 
de  ce  côté.  La  conclusion  de  cette  exploration  fut  que  les 
travaux  du  génie  ne  laissent  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  qu'il 
existe  entre  le  fort  de  la  Bricbe  et  le  Mont-Valérien  une  la- 
cune qui,  au  moyen  d'une  fausse  attaque  sur  Saint-Denis, 
permettrait  de  passer  la  Seine  et  d'établir  des  parallèles  qui 
battraient  certains  bastions  entre  le  chemin  de  fer  du  Nord 
et  Saint-Ouen;  qu'une  fois  cette  brèche  ouverte,  on  peut 
tourner  Montmartre,  éviter  les  faubourgs,  s'établir  dans  le 
haut  de  la  ville,  c'est-à-dire  dans  les  quartiers  les  plus  riches  ; 
et  de  là,  sans  grand'peine,  se  rendre  successivement  mattre 
de  tous  les  autres  points.  A  ce  plan ,  sérieusement  discuté  par 
ces  Messieurs  dans  leur  rapport  au  Gzar,  s'ajoutaient  des 
observations  sur  l'esprit  de  chaque  quartier  de  Paris, 
ainsi  que  sur  l'emplacement  des  casernes  et  le  plan  straté- 
gique arrêté  par  le  dépai*tement  de  la  guerre  pour  déjouer 
les  insurrections. 

Plus  tard,  ce  fut  encore  par  l'officier  d'ordonnance  que  le 
colonel  Albedinski  se  procura  des  détails  circonstanciés  .*>ur 
le  camp  de  Châlons,  dont  on  lui  donna  le  plan  ainsi  que 
celui  du  département,  sur  les  travaux  projetés,  la  nature 
des  manœuvres,  l'effectif  de  la  Garde  Impériale,  enfin  sur 
tout  ce  qui  avait  traita  l'administration  v\  aux  diiïéronts 
services,  au  prix  des  vivres,  des  terrains  expropriés,  etc. — 
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Le  tout  parfaitement  exact,  et  quinze  jours  avant  Tinaugu- 
ration  du  camp. 

A  Tarrivéede  l'Empereur  à  GhMons,ie  colonel  témoigna 
son  étonnement  de  n'avoir  pas  reçu  l'invitation  de  s'y  rendre  ; 
k  quoi  l'officier  en  question  répondit  par  une  singulière  ex- 
plication :  ^ C'est  que  l'Empereur,  dit-il,  avant  de  faire  exé- 
«cuter  devant  des  juges  compétents  ses  fameuses  marches 
?( obliques,  veut  les  bien  étudier,  et  habituer  son  épée  h 
«l'odeur  do  la  poudre.» 

Quelques  jours  après  en  effet,  le  colonel  fut,  ainsi  que 
plusieurs  officiers  étrangers,  invité  h  assister  aux  grandes 
manœuvres.  Cette  visite  lui  permit,  dit-il  lui-même,  de  cons- 
tater le  mécontentement  du  soldat,  provoqué  par  les  puni- 
tions sévères,  les  génuflexions  è  la  messe,  la  salle  de  police 
en  plein  air  et  sans  couvertures,  l'humidité  entretenue  par 
des  pluies  incessantes,  etc.  Selon  lui,  il  était  inconcevable 
qu'on  eût  eu  l'idée  d'établir  un  camp  sur  un  pareil  terrain 
et  dans  une  saison  aussi  avancée;  ses  critiques  allèrent  jus- 
qu'il prétendre  que  les  chevaux  arabes  de  la  Garde  souffraient, 
qu'on  n'en  obtiendrait  rien  dans  un  automne  pluvieux,  et 
que,  l'hiver,  le  campement  les  tuerait.  C'étaient  les  expres- 
sions mêmes  do  son  rapport,  que  j'ai  lu  tandis  qu'il  récrivait. 

De  retour  à  Paris,  le  colonel  et  l'officier  ne  se  quittèrent 
plus.  Ce  fut  une  série  do  dîners,  de  séances  à  Mabille,  au 
Cir(|uo,  h  rOpéra,  oi^  ils  se  montraient  bras  dessus  bras 
dessous.  —  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  le  nom  de  l'officier; 
mais  voici  son  signalement  positif  : 

Environ  cinq  pieds  quatre  à  cinq  pouces;  cheveux  blonds; 
moustache  blonde  et  impériale;  le  teint  pâle,  un  peu  bi- 
lieux; souvent  vêtu  d'un  habit  bleu;  décoré.  Son  écriture, 
qu'il  ne  déguise  pas,  est  une  petite  moyenne  anglaise;  son 
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[■tvle  l'st  net,  pri^cis.  Toutes  Icr  fois  qu'il  indiqu)?  un  ordre 
I  ou  unf>  modification,  il  cite  le  règlptnenl  y  relatif  et  sa  date. 
I  Les  dernières  notes  qu'il  a  fournies  étaient  Irès-dëtaill^es; 
'  elles  Iraîlaient  du  nouveau  mode  de  recrutement;  de   la 
balle  de  munition  propost^e  pour  tous  les  corps  de  l'armée; 
de  la  quantité  de  fusils,  modèle  tS'iS,  raves  dans  les  arse- 
naux: du  matériel  du  (fénie  et  de  l'artillerie:  de  l'cffeclif  en 
1  chevaux  d'npr^s  les  rapports  des  géni'^raux  inspecteurs;  des 
I  armes,  vivres,  habillements  et  objets  do  campement  en  ma- 
gasins ou  dans  les  arsenaux;  enfin,  au  mois  de  septembre, 
il  faisait  au  colonel  un  rapport  très-intéressant  sur  la  situa- 
[  ttOD  morale  de  rnrnitSi*. 

Voici,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  un  résumé  de  ce  Ira- 

fvail  :  «Quelques-nns  des  maréchaux  sont  Rbhorrésdii  soldat, 

9  •  Castellane ,  Pélissier,  Maguan.  Au  lanfjage  des  généraux  on 

I  «s'apcri,'oit  aisément  que  des  rivalités  les  divisent  entre  eux, 

I  Ken  raison  des  faveurs  accordées;  les  chefs  de  corps  sont 

«généralement  dévoués,  mais  les  simples  oiTiriers.  afîectanl 

•  le  mutisme ,  s'abrutissent  au  café.  —  Chez  les  sous-oHiciers 

«règne  toujours  une  tendance  à  la  critique  et  à  l'opposition; 

I  «ils  sont  jaloux  de  la  Garde,  et  communiquent  ce  sentiment 

l*au  soldat.  Celle  jalousie  est  plus  prononcée  encore  dans 

«le  génie  et  rarlilleric,  sourdement  hostiles  à  l'Empereur. 

"Que  si  l'on  cherche  j1  se  rendre  compte  du  mobile  qui 

R  donne  à  rinfanleric  française  un  élan  irrésistible,  on  est 

■  amené  à  reconnaître  que  cela  lient  à  l'esprit  de  corps,  an 

L  «caractère  des  soldats  venus  du  Midi,  et  à  l'amour-propre 

I  «de  l'avancement.  Qu'il  n'en  est  ainsi  que  pour  l'infanterie, 

«les  corps  de  cavalerie  et  d'iirtillerie  étant,  dans  tous  les 

apays,  organisés  à  peu  près  sur  le»  ntémes  bases  et  com- 

»poM*s  des  mi'ines  élémenls,  ■» 
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IjC,  colonel  paraissitU  faire  grand  cas  de  celle  ptèee,  mais  elle 
lui  fut  soustraite.  Il  aJfirtHait  que  l'agent  militaire  Prussien,  qu'il 
recevait,  était  seul  capable  de  cette  acùmi.  Le  fait  s'expliquerait 
aisément  par  l*ex(r^me  facilité  avec  laquelle  ses  familiers 
pénélraient  dans  son  cabinet.  A  partir  de  ce  moment  il 
renferma  ses  papiers  et  ne  travailla  plus  qu'à  l'ambassade 
Russe,  où  un  petit  cabinet  lui  était  réservé.  Au  surplus,  le 
colonel  avait  le  vin  communicatif,  et  dans  ces  moments  sa 
réserve  n'était  plus  celle  d'un  diplomate.  J'ai  pu  m'en  aper- 
cevoir dans  quelques  occasions.  Toutefois,  vers  le  mois  de 
décembre,  il  parut  attendre  de  moi  des  services  d'une  nature 
très-dangereuse,  comme,  par  exemple,  de  savoir  quels 
ordres  du  jour  se  lisaient  dans  les  casernes,  de  suivre  les 
tirs  au  ])olygone  de  Vincennes  ainsi  que  les  manœuvres  sur 
le  terrain;  toutes  choses  qui  ne  pouvaient  me  convenir.  Je 
crus  même  alors  devoir  réitérer  auprès  de  M.  Walewski  mes 
démarches,  mais  je  fus  retenu  par  la  difficulté  de  l'aborder. 

A  mes  yeux,  le  rôle  du  colonel  Albedinski  à* Paris  prouve 
que  les  Russes  inventent  peu,  mais  excellent  à  mettre  à 
profit  le  génie  des  autres  ;  que  la  campagne  de  Crimée  est 
pour  eux  une  leçon  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  point,  et 
que,  dans  leurs  manœuvres  plus  ou  moins  secrètes,  se  ca- 
chent d'implacables  rancunes  et  une  soif  de  vengeance.  Au 
surplus,  il  sudirait  de  certains  propos  échappés  au  susdit 
rolonc^l  après  le  voyage  de  l'Empereur  Napoléon  à  Stuttgard 
pour  me  convaincre  que  la  Russie  est  loin  de  regarder 
li\  question  d'Orient  comme  tranchée  sans  appel. 

Veuillez  ngréer,  Monsieur,  mes  civilités  respectueuses. 

Signé  :  Tonnelie. 

Pari^,  !<'  i  r»  mars  i^oR. 
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XXXII. 


FONDS    SECRETS. 


Aperçii,  sans  plus  de  détails,  de  la  façon  dont  étaient  répartis  les  fonds 

secrets  du  gouvernement  impérial. 

Crédit  :  2,000,000  francs. 


AmcLB  V 

AlTICLB  2. 

AlTICLI  3. 
AlTICLB  à, 
AiTlCLB  5. 

Abticlr  6. 


Frais  de  police  de  la  Préfecture  de  police 

Frais  de  police  des  préfets  dans  les  dëparlcmenls 
(Bouches-dii-Hh6ne,  Rhône,  Nord,  Gironde,  etc.) 

Frais  de  police  militaire  et  de  police  judiciaire. . .  . 

Service  de  la  presse,  frais  généraux,  journaux. .  . . 

Indemnit<^  pour  secours  et  subventions  particulières. 

Mandats  soumis  p<»rio«liquem«>nt  |>our  engagem^^nls. 


Reste  h  la  disposition  du  Ministre 


600,000' 

a93,/ioo 

67,600 

997,.') '10 

*ï  5  5,8  60 

78,«jo 

1,5a  3, 9  50 
687,850 


Total 9,000,000' 
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XXXIII. 

La  lettre  qui  soit  a  été  trâawée  parmi  les  papiers  et  les  reços  de  la 
cassette  impériale. 

PaimboBof,  1 6  juin  1870. 
SiRB, 

En  1867,  j'étais  à  Philadelphie  dans  une  société  où  Ton 
vous  insultait;  j'ai  fait  mon  devoir,  et,  voulant  qu*on  res- 
pectât la  France  et  celui  qui  la  gouverne,  j'ai  remis,  Sire, 
à  Michel  Bouvier,  qui  se  prétendait  votre  créancier,  une 
somme  de  i,5oo  francs  pour  une  fourniture  de  meubles, 
pendant  voire  séjour  dans  ce  pays.  Ci-joint  la  quittance. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  croire  que  je  ne  viens  pas  en 
réclamer  le  montant  :  je  suis  au-dessus  de  cela  d'abord, 
ensuite  incapable  d'une  pareille  bassesse;  mon  seul  désir  est 
de  savoir  si  je  n'ai  pas  été  la  dupe  d'un  infâme  fripon. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Sire,  avec  un  profond  respect,  de 
Votre  Majesté,  le  très-humble  et  très-dévoué  sujet. 

H1PP0LYTR  Haranghipy  i»r  Rostaing. 

A  cette  leltre  est  joint  ce  billet  : 

Reçu  de  M.  Hippolyte  Haranchipy  la  somme  de 
i,5oo  francs,  pour  compte  de  Louis  Napoléon,  empereur 
des  Français.  . 

MioHRL  Bouvier. 

Pliilailolphio,  nft  inai^  iHCjy. 
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XXXIV. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  M.  Victor  Duruy,  ministre  de 
rinstmction  publique,  au  général  Frossard,  gouverneur  du  Prince 
impérial,  à  Tissue  de  la  distribution  des  prix  du  concours  général  de 
1 868  à  la  Sorbonne. 

On  se  rappelle  que  le  Prince  impérial  présidait  la  cérémonie,  et  que 
le  jeune  Gavaignac  refusa  de  monter  sur  Testrade  pour  recevoir  ses 
prix. 

CABINET  DU  milISTEB  DB  LMNSTBaCTIO!!  PUBLIQDB. 

Paris,  le  lo  aoât  1868. 

Mon  GiiNiRAL, 

Mon  fils  Dde  confirme  que  ces  chuts  indécents  dont  nous 
avons  été  bleues  partaient  d'un  groupe  d'élèves  du  lycée  Bo- 
naparte, ce  nid  involontaire  d*Orléanistes  (Jules  Simon  y  a 
aussi  ses  enfants). 

il  me  semble  qu'après  ce  petit  scandale  je  dois  ne  pro- 
poser aucune  croix  h  l'Empereur  pour  cette  maison ,  où  les 
professeurs  devraient  s'appliquer  à  prendre  plus  d'influence 
sur  l'esprit  de  leurs  élèves. 

Les  élèves  aussi,  du  moins  en  grand  nombre,  à  la  ré- 
flexion ,  ont  été  blessés  de  ce  que  Gavaignac  ait  refusé  de 
venir  chercher  son  prix.  Sa  mère  le  lui  avait  défendu,  a-t-il 
dit,  mais  elle  l'avait  envoyé  on  vue,  sans  doute,  de  provo- 
quer une  manifestation,  et  elle  y  a  réussi. 

Malgré  tout  cela ,  croyez  que  la  présence  du  Prince  opère 
tout  doucement  un  effet  très-salutaire,  même  h  Paris.  Quant 
à  l'Université  de  province,  elle  en  est  très-reconnaissante. 

Votre  tout  dévoué, 

V.    DURL'Y. 
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XXXV. 

LETTRE  DB  M.  BÀBOCHB  PBBB  i  VBMPEBBVB. 

Il  cherche  à  justiGer  son  fils  ntnë  de  s*étre  inscrit  snr  an  r^pistre 
ouvert  dans  la  maison  où  est  dëcédée  M*"  la  duchesse  d*Oriëans. 

Sire  ,  Pa"8, 7  juin. 

Votre  Majesté  a  dû  être  informée  d'un  fait  bien  insigni- 
fiant par  lui-même ,  mais  auquel  un  journal  anglais  a  cher- 
ché à  donner  quelque  importance;  je  veux  parler  du  nom 
de  mon  fils  aine  inscrit  par  lui  sur  un  registre  ouvert  dans 
la  maison  où  est  décédée  M"*  la  duchesse  d'Orléans. 

Je  serais  bien  malheureux  si  cet  acte  d'irréflexion  laissait 
dans  la  pensée  de  Votre  Majesté  quelque  souvenir  fâcheux 
contre  mon  fils.  Je  la  prie  de  me  permettre  de  lui  faire  con- 
naître comment  les  choses  se  sont  passées. 

Mon  fils,  profitant  de  quelques  jours  de  vacance  qu'il 
avait  obtonus  du  président  de  sa  section  au  Conseil  d'Etat, 
est  allé  en  Angleferre  |)our  assister  aux  courses  d'Epsom, 
et  il  a  profité  de  son  séjour  à  Londres  pour  visiter  les  docks 
et  les  établissements  publics. 

Le  mercredi,  ai  mai,  il  allait  à  Richmond  et  à  Kew 
avec  deux  compafjnons  de  voyage,  jounes  gens  tout  à  fait 
étrangers  à  la  politicpie.  Ceux-ci,  on  passant  devant  la  mai- 
son où  était  encore  la  duchesse  d'Orléans,  s'inscrivirent  à 
la  porte,  et  mon  fils  fil  comme  eux,  sans  réfléchir  (|ue  son 
nom  et  sa  position  lui  inipOî=:aieiîl  des  devoirs  aux(|uels  ses 
compagnons  pouvaient  être  moins  rigoureusement  tenus. 

Il  n'a  pas  tardé  h  reconnaître  son  tort,  et,  avant  même 
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(|ue  je  ie  lui  eusse  fait  remarquer,  il  regrettait  vivement  d'a- 
voir cédé  à  celte  espèce  d'entraînement,  que  je  ne  cherche- 
rai |>as  même  à  excuser  en  disant  qu'il  e&t  agi  bien  autre- 
ment du  vivant  de  ia  duchesse  d'Orléans. 

Ma  pensée,  en  écrivant  à  Votre  Majesté,  n'est  pas  de  dé- 
fendre un  acte  d'étourderie  que  j'ai  personnellement  blâmé , 
mais  de  protester  en  faveur  des  intentions  de  mon  fils  et  de 
ia  loyauté  de  son  dévouement 

Sans  liens  aucuns  avec  le  passé,  n'ayant  jamais  occupé 
de  fonctions  publiques  que  sous  le  gouvernement  de  Votre 
Majesté,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  aujourd'hui  l'un  des  plus 
anciens  serviteurs,  puisque  dès  le  no  décembre  1 868  j'ai 
été  appelé  par  elle  au  poste  de  procureur  général  à  Paris, 
je  dois  tout  aux  bontés  de  l'Empereur,  et  mes  fds  eux-mêmes, 
qui,  bien  jeunes  encore,  ont  déjà  été  souvent  l'objet  de  ses 
faveurs  et  de  sa  bienveillance,  partagent  les  sentiments  de 
reconnaissance  et  d'affection  dont  je  suis  pénétré. 

J'ose  espérer,  d'ailleurs,  que  Votre  Majesté  me  connaît  trop 
bien  pour  que  j'aie  besoin  de  protester  auprès  d'elle  pour 
les  miens  et  pour  moi  d'un  dévouement  dont  nous  serons 
toujours  heureux  de  lui  donner  de  nouveaux  témoignages. 

Veuillez  agréer,  Sire,  l'hommage  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

J.  Baroohe. 
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ERRATUM. 

C'est  par  suite  d  une  regrettable  erreur  que,  dans  notre  deuxième 
livraison,  page  3/i ,  les  mots  :  Jommtd  de  Lattgret,  ont  étë  imprimés 
en  italiques.  Il  existe  deux  journaux  h  Langres;  cdni  qui  a  pour 
titre  :  Journal  de  Langret,  fonde  en  1868 ,  a  soutenu  avec  une  extrAme 
vigueur  les  idées  et  les  candidats  de  la  démocratie  républicaine  lors 
des  élections  de  1869.  Ce  n'est  donc  pas  lui  qui  a  été  d^gné  à  cette 
époque  pour  recevoir  une  subvention  gouvernementale,  mais  bien 
Tautre  feuille,  laquelle  était  à  la  dévotion  de  la  sous-préfecture. 
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XXXVI. 


LSTTBK    COyFIDBIfTIBLLB   DB   M.    DB   VKRDlBRBy  ÀTTÀCHB  AU  GBNBBâL 

FLBUBY. 


Détails  sur  la  faveur  toujours  croissante  du  gëuëral  auprès  de  TEm- 
pereur  Alexandre.  M.  de  Verdière  en  donne  une  preuve  assez  singulière. 

35  janvier  1870. 

Je  veux  aujourd'hui,  cher  ami,  vous  envoyer  seuleoient 
des  aaiitiës  et  notre  affectueux  souvenir.  Le  courrier  est 
expédié  deux  jours  plus  tôt  que  d'habitude,  et  le  temps  me 
presse. 

Du  reste,  rien  n'est  plus  uniforme  que  notre  existence, 
et,  comme  je  vous  ai  dit  que  je  me  déplaisais  ici  profondé- 
ment, je  n'ai  plus  besoin  d'insister.  Une  seule  chose  fait 
des  progrès  chez  nous,  et  c'est  le  principal,  c'est-à-dire  la 
faveur  croissante  du  général  près  de  l'empereur  de  toutes 
les  Russies. 

Il  l'a  pris  tout  à  fait  en  goût  ;  il  l'emmène  sans  cesse  dans 
ses  chasses  à  l'ours,  et  le  fait  voyager  avec  lui  sur  une  seule 
fesse  dans  son  traîneau  à  une  place.  C'est  le  suprême  de  la 
faveur,  et  je  pense  que  la  politique  s'en  trouvera  bien ,  si 
des  entraves  ne  nous  viennent  pas  de  Paris.  Déjà  de  grands 
résultats  sont  obtenus,  c'est-à-dire  le  resserrement  des 
liens  d'amitié  entre  le  Gzar  et  la  France,  et  l'assurance  que 
la  Russie  pèsera  de  son  influence  très-grande  sur  la  Prusse , 
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j)our  empêcher  cette  dernière  de  donner  prétexte  à  des  diffi- 
cultés nouvelles.  Je  suppose  même  que  d*ici  à  peu  de  temps 
on  verra  les  effets  de  ces  démarches  instantes  et  person- 
nelles de  l'empereur  sur  le  roi  de  Prusse.  Je  vous  sais  si 
discret,  que  je  me  laisse  aller  h  soulever  avec  vous  un  coin 
(lu  voile  diplomatique;  mais  il  ne  faut  pas  que  notre  action 
soit  visible  ni  connue  dans  tout  ceci.  C'est  fâcheux ,  car  nous 
n'en  retirerons  un  bénéfice  que  pour  les  clairvoyants,  qui 
sont  rares,  à  en  juger  par  les  niaiseries  des  journaux. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  Paris,  toujours  troublé,  et  de 
l'occupation  que  ces  inquiétudes  perpétuelles  doivent  vous 
donner.  Vous  savez  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  à  ce 
sujet.  J'espère  que  cette  crise  sera  passagère  et  que  cette 
même  France,  qui  a  renversé  deux  gouvernements  coupables 
d'avoir  fait  de  la  résistance,  n'attaquera  pas  sérieusement 
celui  qui  vient  de  céder  à  l'opinion  publique. 

Notre  pauvre  Empereur  ne  nous  donne  guère  signe  de 
vie.  11  craint  peut-être  de  déplaire  à  ses  nouveaux  ministres, 
ou  bien  il  est  tout  simplement  l'homme  froid  que  nous 
devons  connaître. 

Je  vous  envoie  les  amitiés  bien  vives  des  miens  pour 
votre  femme  et  pour  vous.  Comme  nous  causerons  cet  été! 

Bien  à  vous. 

Vj.  de  Vbrdièbe. 
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XXXVII. 

AUTRE  LETTRE  COStlDESTIEULK 
bU  15.  DE  VERDIÈRE,  ATTACHÉ  AU  GàsÉRAL  FLEURV,  À  M,  A^IOTy 
SUR  LES  EVENEMENTS  INTERIEURS  ET  EXTERIEURS. 

9  février  1870. 

Cher  auii,  ou  a  le  cœur  rafraichi  quand  on  pense  que 
l'absence  ni  l'éloigneinent  ne  peut  (Wc)  altérer  les  procédés 
d'amis  tels  que  vous.  Aussi  vous  sommes-nous  très-recon- 
naissants (le  la  fidélité  avec  laquelle  vous  nous  tenez  au 
courant.  Nous  avons  reçu  tout  ù  l'heure  votre  dépêche  au 
sujet  de  l'arrestation  de  KocheFort.  Elle  s'est  croisée  avec 
notre  question,  et,  en  vous  adressant  celte  dépêche,  j'avais 
conscience  de  son  inutilité,  pensant  bien  que  vous  ne  nous 
oublieriez  pas.  Notre  chiffre  est  très- commode,  et,  le  cas 
échéant,  il  pourrait  être  extrêmement  utile.  Nous  ne  nous  ser- 
vons pas  souvent  de  celui  que  nous  avons  avec  l'Empereur, 
et,  entre  nous,  je  puis  vous  dire  que  nous  somines  un  peu 
attristés  de  voir  que  de  ce  côté  on  ne  nous  donne  aucun 
sifjne  de  vie.  Vous  me  dites  vous-même  ([ue  vous  sou1fi*ez  de 
cette  annihilation  (pardon  pour  ce  mot)  de  celui  qui  a  con- 
duit nos  destinées  pendant  vingt  ans.  Est-il  si  vieilli?  Est-il 
engourdi?  Ou  bien  est-il  simplement  froid  et  indifférent 
pour  ses  vrais  amis?  Je  comprends  assez  qu'il  s'appli([ue  à 
ne  pas  blesser  les  susceptibilités  de  ses  nouveaux  ministres 
en  correspondant  lui-mêuH'  avec  un  ambassadeur  qui  a 
contre  lui  cette  condition  particulière  d'être  un  vieux*  servi- 
teur de  son  prince.  Mais,  s'il  ne  veut  pas  parler  politi({ue 
extérieure,  ne  saurait-il  donner  quelquefois  un  simple  sou- 
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venir  d'amiiié?  Knfin,  s'il  voulait  écrire  sans  froisser  le  mi- 
nistre, ne  pourrail-il  pas  envoyer  sa  lettre  au  Louvre  pour 
le  paquet  de  Reis?  Ce  n'est  pas  lui,  bien  entendu,  qui 
pourrait  avoir  cette  idée.  Mais  bien  Pietri,  qui,  au  lieu  de 
remplir  avec  cœur  sa  mission,  est  trop  personnel  pour  cher- 
cher à  obli.jer  ceux  dont  il  croit  n'avoir  plus  besoin.  Gonti 
est  aussi  un  jaloux,  qui  se  garderait  de  faciliter  à  son  sou- 
verain les  moyens  d'être  aimable.  Si  vous  rencontrez  Pietri, 
vous  pouvez  lui  dire  que  vous  avez  de  mes  nouvelles  et  ne 
pas  lui  cacher  notre  impression  pénible. 

Que  vous  dirai-je  de  la  politique?  Celle  de  Paris,  vous  la 
jugez,  j'en  suis  certain,  avec  les  mêmes  sentiments  que  moi, 
et  vous  partagez  souvent  mes  tristesses.  Toutefois  je  veux 
continuer  à  avoir  confiance  dans  les  résultats  du  nouveau 
système.  Nous  l'avons  dit  souvent,  nous  étions  très-malades. 
Ayant  en  face  de  nous  les  démagogues,  nous  n'avions  pas  le 
soutien  des  classes  moyennes.  L'arrivée  au  ministère  des 
hommes  dits  des  anciens  partis  nous  a  apporté  le  salut.  11 
faut  leur  en  savoir  gré,  et  prendre  notre  parti  de  payer  très- 
cher  l'appui  qu'ils  nous  donnent. 

Je  suis  moins  satisfait  d'eux  h  l'extérieur.  La  politique  du 
règne  de  Louis- Philippe  se  reproduit  et  s'accentue.  Nous  en 
faisons  nous-mêmes  l'expérience.  Chaque  dépêche  du  comte 
Daru  nous  lie  bras  et  jambes,  et  nous  sommes  exposés  à  ne 
pouvoir  tirer  aucun  profit  de  l'excellente  situation  acquise 
ici  par  le  général.  Toute  la  politique  extérieure  se  résume 
dans  le  désir  extrême  de  ne  laisser  se  produire  aucune  dif- 
ficulté. L'intention  est  louable  sans  doute;  mais  c'est  souvent 
en  exagérant  la  réserve  que  l'on  laisse  justement  aux  diffi- 
cultés la  possibilité  de  se  produire.  Si  Bismarck  savait  (et  il 
le  saura)  que  nous  ne  voulons  rien  dire  ni  rien  faire,  qui 
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donc  et  quoi  donc  le  générait?  Quand  nous  avons  été  en- 
voyé (sic)  ici,  c'était,  vous  le  savez,  pour  rétablir  des  relalions 
compromises  depuis  les  affaires  de  Pologne.  Ceci  est  fait. 
C'était  aussi  pour  produire  habilement  un  petit  résultat  do 
nature  à  satisfaire  l'opinion  et  Tamour-propre  national. 
L'affaire  a  été  bien  entamée  et  était  en  bonne  voie.  Alors 
est  venu  le  nouveau  ministère,  qui  a  débuté  par  donner 
la  consigne  que  voici  :  «Ne  faites  rien,  ne  dites  rien.»  On 
a  obéi  naturellement,  mais  l'affaire  commencée  a  continué 
de  marcher  toute  seule.  Les  résultats  s'offrent  d'eux-mêmes; 
ou  nous  en  fait  part  ;  nous  les  communi(|uons  à  Paris,  en  ayant 
soin  de  dire  que  nous  n'avions  plus  rien  fait  nous-mêmes, 
suivant  la  recommandation.  Que  nous  répond-on?  Toujours 
la  même  chose  :  «Ne  faites  rien. . .»  Tout  ceci  est  naturel- 
lement sous  le  sceau  du  plus  grand  secret. 

Il  fait  maintenant  assez  froid.  Cela  dépasse  un  peu  la 
mesure  de  ce  qui  n'est  pas  désagréable.  Enfm  l'hiver  s'a- 
vance, et,  si  je  ne  désire  pas  notre  retour  à  présent,  ce  qui 
serait  plus  fâcheux  pour  la  France  que  pour  nous,  j'espère 
bien  que  nous  ne  verrons  pas  ici  un  second  hiver. 

Ma  femme  va  moralement  un  peu  mieux.  Marie  va  très- 
bien.  Toutes  deux  embrassent  madame  Amiot  et  vos  enfants. 

Je  pense  que  vous  tenez  un  compte  exact  de  nos  dé- 
pêches télégraphiques.  J'aurai  une  somme  ronde  à  vous 
rembourser,  et  nous  ne  vous  ferons  pas  banqueroute.  Mais 
nous  resterons  toujours  vos  débiteurs  du  côté  de  la  recon- 
naissance ,  et,  avec  un  brave  cœur  comme  le  vôtre,  ce  poids 
n'est  pas  lourd  à  porter. 

Mille  bonnes  amitiés. 

K.  DE  Verdièrk. 
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XXXVIII. 
MINISTÈRE  D'ÉTAT. 

» 
CABINET  Dl  MllfISTII. 


SOTH  FOUR  VÉUPEhBVR, 


Le  choix  d'un  Ministre  de  l'intérieur  est,  en  tout  temps, 
chose  difficile  et  importante;  mais,  dans  les  circonstances 
actuelles,  celte  désignation  a  une  importance  exceptionnelle. 
Kn  effet,  le  nouveau  Ministre  sera  appelé  à  participer  acti- 
vement aux  débals  du  Corps  législatif;  il  devra  organiser 
la  défense  du  Gouvernement  en  face  du  nouveau  régime  de 
la  presse  :  enfin  il  devra  diriger  les  élections  générales  pour 
le  renouvellement  du  Corps  législatif. 

Ces  tâches  multiples  exigent  des  aptitudes  très-diverses. 

Le  nouveau  Ministre  devra  joindre  à  une  grande  prestesse 
et  à  une  jjnuide  dextérité  de  parole  un  sentiment  très- éclairé 
de  la  |)oliti(|uo  intérieure,  pour  déterminer  les  voies  dans 
lescpielles  doit  être  dirigée  la  presse  officieuse  et  [)our  faire 
à  propos  dans  la  presse  oj)posante  les  rectifications  et  les 
communiqués  nécessaires.  Cette  partie  de  ses  attributions 
exigera  la  plus  vigilante  attention  et  le  labeur  le  plus  continu. 
Rnfin,  dans  cet  art  si  difficile  du  maniement  des  hommes, 
qu'il  est  si  nécessaire  de  posséder  dans  ce  département,  il 
devra  déployer  une  grande  fermeté,  soit  pour  éliminer  de 
l'administration  préfectorale  les  incapables  et  les  insuffisants 


et  les  remplacer  par  des  hommes  inlolli^jonts  et  sérieux,  soi! 
pour  éloigner  de  l'urne  électorale  les  prétentions  illusion- 
nées, parasites  et  exigeantes,  et  ne  la  rendre  a('C(»ssible 
({u*au\  aptitudes  et  aux  influences  réelles  qui  e\ish»nl  «lans 
chaque  département. 

En  présence  d'un  programme  dont  raccomplissement  est 
si  difficile,  il  est  essentiel,  dans  les  appréciations  soumises  à 
Votre  Majesté,  de  se  dépouiller  de  tout  sentiment  d'exclu- 
sivisme, de  toute  idée  de  préférence,  de  tout  esprit  de  co- 
terie. Autant  il  paraît  nécessaire  de  conserver  au  Ministère 
sa  cohésion  et  son  homogénéité  en  n'appelant  |)as  dans  son 
sein  des  éléments  dissolvants  ou  contradictoires,  autant  il 
est  convenable  de  chercher  au  besoin  la  force  dans  la  con- 
ciliation et  dans  la  fusion  de  certaines  nuances,  surtout  si 
l'on  peut  obtenir  ainsi  un  Ministre  qui  ait  déj?i  de  la  sur- 
face et  de  l'autorité.  Le  j)Oste  de  l'intérieur  est,  en  effet, 
bien  redouUible  pour  un  débutant. 

C'est  dans  ces  pensées  transactionnelles  que  j'ai  fait  une 
nouvelle  lecture  de  tous  les  noms  que  contiennent  les  listes 
des  grands  Corps  de  TEtat  et  des  hauts  fonctionnaires  de 
TAdministration  ou  de  la  Justice.  Je  vais  donc  passer  en 
revue  tous  les  personnages  qui  m'ont  paru  plausibles,  et 
dire  à  Votre  Majesté  ce  que  je  prns#»  de  chacun. 

Premiers  Prénideiit*  et  Promreunt  g^érmt.r. 

Parmi  ces  magistrats,  la  plupart  ont  suivi  une  carrière 
exclusivement  judiciaire  et  ont  concentré  leur  esprit  sur 
l'étude  du  droit.  Arrivés  à  l'âge  mùr,  ils  pourraient  très-dif- 
ficilement se  plier  aux  nécessités  d'une  carrière  nouvelle,  et 
y  apporter  les  aptitudes  nécessaires.  Un  seul  d'entre  eux  me 
|>aratt  avo.r  ]i'v/»Ié  des  prétentions  ou  un  esprit  politiqiie: 
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c'est  M.  Millevoye,  procureur  générai  à  Rouen.  Il  est  obser- 
vateur délié  et  perspicace,  juge  bien  les  événements  et  les 
hommes.  On  lui  reproche  des  défauts  de  caractère,  notam- 
ment de  la  duplicité.  Ces  imputations  l'ont  eiposé  h  des  ini- 
mitiés ardentes.  Où  est  la  vérité  ?  Je  ne  saurais  le  dire  avec 
précision. 

L'Empereur  a  écarté  les  candidatures  de  Préfets  par  cette 
considération  principale  que  le  Préfet  de  la  Seine  éprouve- 
rait une  vive  blessure  d'amour-propre  à  voir  placer  à  la  tête 
du  Ministère  de  l'intérieur  l'administrateur  d'un  des  autres 
départements  de  France, 

Mais,  avant  de  souscrire  à  cette  objection,  il  faut  se 
demander  si  la  candidature  de  M.  Haussmann  ne  doit  pas 
être  accueillie. 

Inutile  de  chercher  à  apprécier  la  valeur  de  ce  haut  fonc- 
tionnaire; Votre  Majesté  la  connaît  mieux  que  moi.  Il  a  tout 
en  grand,  les  qualités  et  les  défauts;  mais,  en  définitive,  il 
a  une  inconlestsdile  supériorité  et  saura  très-bien  se  dé- 
fendre à  la  tribune.  Ce  choix  me  paraîtrait  donc  logique, 
mais  sous  deu.v  conditions  que  je  précise  :  i*  acceptera-t-il 
le  programme  arrêté  il  y  a  quelques  jours  par  Votre  Majesté 
à  Biarritz?  a*  renoncera-t-il  à  l'administration  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  sauf  à  placer  cette  fonction  entre  les 
mains  d'un  homme  qui  aurait  sa  confiance  ?  Que  l'Empe- 
reur ne  perde  pas  de  vue  que,  pour  placer  le  département 
de  la  Seine  dans  des  attiîbutions  ministérielles,  une  loi  se-  , 
rait  nécessaire.  Or  une  l('»gislation  provoquée  dans  l'intérêt 
d'une  individualité  aurait  de  bien  faibles  chances  de  succès. 

Si,  par  des  considérations  faciles  h  comprendre,  le  Préfet 
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(ie  la  Seine  se  d^cKiait  à  conserver  sa  position,  Votre  Ma- 
jesté serait  aiïranchie  de  (oute  préoccupation  dans  Texamen 
des  candidatures  d'aulres  Préfets.  Alors  se  présenteraient  a 
l'esprit  trois  noiiis  :  MM.  Pictri,  Leroy  et  Chevreau. 

L'Empereur  le  sait  nn'eiix  que  moi,  le  Préfet  de  jiolice 
actuel  est  un  homme  probe,  intelligent,  dévoué  :  c'est  un 
fidèle  dans  toute  l'acception  du  mot.  Il  apporterait  à  l'Admi- 
nistration de  l'intérieur  toute  l'attention  laborieuse,  toute 
l'expérience  nécessaire.  Le  seul  scrupule  que  j'éprouve  à 
l'égard  de  ce  choix,  et  qu'il  appartient  au  candidat  de  con- 
firmer ou  de  faire  disparaître,  est  de  savoir  s'il  pourrait 
af&onter  les  polémiques  de  la  tribune. 

M.  le  baron  Leroy  a  toute  la  surface  extérieure,  toute 
l'autorité  administrative  que  Ton  doit  rechercher  chez  un 
Ministre  de  rinléricur,  et  il  est  même  doué  d'une  facilité 
d'élocution  et  d'une  dextérité  de  parole  qui  feraient  de  lui 
ce  que  les  Anglais  appellent  un  î>on  ç^debater.  » 

Mais  on  lui  reproche  de  la  mollesse  de  caractère  et  une 
sorte  de  scepticisme  politique.  Ce  double  reproche  est-il 
bien  fondé?  Je  ne  connais  M.  Leroy  que  par  des  relations  k 
larges  intermittences;  c'est  évidemment  un  caractère  arrondi, 
sans  angles,  qui  n*a  jamnis  dû  donner  à  son  dévouement 
des  formes  exaltées  et  bruyantes.  Mais  enfin  voilà  de  lon- 
gues .'.nnées  qu'il  administre  la  Seine-Inférieure;  il  a  été 
constamment  en  face  d'un  double  écueil  :  les  passions  socia- 
listes de  classes  ouvrières  agglomérées,  les  ardeurs  protec- 
tionnistes d'industriels  aveugles  et  avides,  et  il  y  a  main- 
tenu l'influence  gouvernementale  à  une  grande  hauteur. 
Dans  une  fonction  oik  les  plus  capables  s'usent  rapidement, 
il  n'a  fait  que  se  fortifier  jjraduellement.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  garanties  sérieuhes? 
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M.  Clicvr  îiu  a  proiioiici»,  <!nns  plusieurs  cii*cons(ancos, 
(les  discours  remarquables,  m^tuQ  au  point  de  vue  politique. 
Oiî  peul  en  induire  la  jusle  espérance  d'une  réelle  apliUide 
aux  lu! les  parlementaires.  Mais  est-ce  tout?  Pour  les  rudes 
labeurs  e(  la  vigilance  continue  qu'imposera  la  surveillance 
de  la  presse  notamment,  M.  Chevreau  scra-t-il  suffisam- 
ment appliqué?  Kspril  facile,  en  relation,  îi  Paris,  avec  les 
camps  les  plus  op;,csés.  il  subit  volontiers  tous  les  entraîne- 
ments ;  Xodor  délit  femiitita  le  fait  volontiers  dévoyer,  et  son 
administration  est  souvent  une  série  d'alternatives,  de  né- 
gligences, de  soubrosauls,  dVIans  et  d'indifférence.  A  Lyon, 
à  travers  des  qualités  aimables  et  des  formes  gracieuses,  il 
a  laissé  deviner  son  inconsistance  de  conduite  et  de  direc- 
ti»...,  et  je  le  crois  Aà\\  aussi  impuissant  qu'il  l'était  devenu 
à  Nantes  lorsqu'il  l'a  quitté. 

Portons  maintenant  nos  invesligalions  sur  le  personnel 
des  grands  (lorps  de  i'Ktat. 

Je  ne  vois,  dans  le  Conseil  d'Ktal,  que  les  noms  ^uivnntH 
qui  |)uissent  (^tre  prononrés  : 

MM.  Vuilrv, 

\U^  Pnri»'ii . 

I)u\ergi«'r, 

l)e  liavenny, 

Hirbé, 

(lenlenr, 

Pitianl. 

JoliboÎN. 


-  i;{7  - 

Le  |ireiiiier  ii'aenjileiail  co  clian}>emeiil  ((iravec  lo  |>lus 
vif  dé|)Iaisir;  il  n'y  a  aucune  raison  ilo  lo  lui  iniposor. 

Le  second  n'a,  à  aucun  degré,  les  conditions  de  carac- 
ter{*  voulues  pour  ces  fonctions. 

Le  troisième  est  arrivé  à  l'âge  de  soixante  et  (quatorze  ans; 
il  ne  saurait  entreprendre  une  pareille  carrière. 

M.  de  Lavenay  a  pour  lui  la  capacitif,  le  talent  oratoire, 
l'amour  du  travail;  il  déploierait  dans  ce  poste  une  incontes- 
table activité.  On  ne  peut  (pie  lui  reprocher  des  aréles  un 
peu  anguleuses  et  une  voix  glapissante,  qui  impressionne 
défavorablement. 

M.  Ricbé  est  un  orateur  distingiié.  C'est  nn  esprit  philo- 
sophique, ingénieux  et  fécond;  mais  sa  tendance  est  beau- 
coup plus  cl  Tétude  qu'à  l'action;  il  est  naturellement  indécis, 
im  pou  rêveur.  Physiquement,  il  est  atteint  d'une  maladie 
d'estomac  qui  se  traduit  par  des  appétits  désordonnés  et 
pourrait  lui  enlever  l'activité  continue  que  comportent  des 
fonctions  ministérielles. 

M.  Genteur,  qui  avait  remarquablement  débuté  à  la 
Chand)re,  a  encore  eu  quelques  succès,  notamment  au 
Sénat. 

(îependant  il  faut  reconnaître  qu'il  n'a  pas  réalisé  toutes 
les  espérances  que  ses  débuts  avciient  fait  concevoir.  Orateur 
distingué,  sachant  bien  son  dossier,  il  reste  volontiers  sn- 
jierficiel,  est  parfois  peu  lucide,  n'a  pas  le  tact  très-exercé 
et  rjuitle  la  tribune  sans  avoir  déterminé  les  convictions.  Il 
a  d'ailleurs,  il  faut  le  rt^connaître,  été  altelé  à  une  assez 
rude  besogne,  la  défense  de  la  ville  de  Paris,  et  n'a  ren- 
contré aucun  concours  utile  dans  son  auxiliaire,  M.  Blanche. 
Si  on  interroge  le  cnractèri»,  les  allures  n'en  sont  pas  nettes: 
il   s'y  révèle  de  l'ajjitatirn,  du  mouvement  dans  des  direc- 
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tions  alternativement  opposées,  (|ui  sont  les  signes  d*iin  clé- 
faut  de  résolution  et  de  fermeté. 

M.  Pinard,  dbnt  les  origines  sont  toutes  judiciaires,  a  la 
réputation  d'un  magistrat-orateur  au  Palais.  11  a  déjà  fait 
ses  preuves  d'une  manière  remarquable  au  Conseil  d'Eti^t. 
Les  occasions  lui  ont  man(|ué  jusqu'ici  au  Corps  législatif; 
rapporteur  de  la  loi  sur  la  presse  il  aura  bientôt  l'occasion 
de  donner  la  mesure  de  toute  sa  puissance  oratoire.  Fautnl 
escompter  ce  succès  et  confier  à  M.  Pinard  le  département 
de  l'intérieur?  Au  point  de  vue  de  la  tribune,  je  n'hésite- 
rais pas  à  proposer  ce  choix;  mais  la  question  est-elle  uni- 
quement en  ce  point?  Plus  j'y  ai  réfléchi,  plus  mon  esprit 
s'est  trouvé  placé  sous  l'empire  d*une  double  préoccupation  : 
d'une  part,  lancer  un  homme  jeune  encore  dans  une  admi- 
nistration, dans  un  personnel,  dans  des  travaux  qui  lui 
sont,  à  l'heure  actuelle,  complètement  inconnus;  l'exposer 
au  sourd  antagonisme  que  fera  naître  inévitablement  son 
origine  judiciaire  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  préfets; 
l'engager  au  premier  rang  et  sous  peu  de  jours  dans  une 
session  difficile,  avant  que  son  autorité  morale  se  soit  assise 
et  développée,  n'est-ce  pas  plutôt  Timnioler  que  le  servir? 

D'autre  part,  ceux  que  l'on  supposera  avoir  été  consultés 
sur  ce  choix  important  ne  seront-ils  pas  accusés  d'avoir 
cherché,  au  milieu  du  Conseil  d'Etat,  un  homme  placé  sous 
leur  action,  encore  inexpérimenté,  plus  facile  à  subir  leur 
influence?  Les  critiques, qui  ne  peuvent  comprendre  que  la 
passion  de  bien  servir  celui  auquel  on  est  dévoué  soit  une 
passion  exclusive  et  dégagée  de  (out  esprit  de  domination, 
ne  diront-ils  pas  que  }/l.  Pinard  n'a  été  pris  que  comme  un 
préte-nom  à  laide  duquel  on  exerce  inostensiblement  le 
|iouvoir?  Cette  appréciation,  on  la  fera  avec  d'autant  plus 
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d'empresseia  it  qu'en  éveillant  des  susceptibilités  on  espé- 
rera produite  des  dissolvants. 

Mainten  nt,  si  je  crois  qu'il  y  a  de  rîiventure  et  du  ha- 
sard dans  !c  choix  de  M.  Pinard,  si  je  pense  qu'à  l'Intérieur, 
moins  que  dans  tout  autre  dé|)artement  ministériel,  de  pa- 
reilles chances  doivent  être  courues,  je  ne  méconnais,  à 
aucun  degré,  la  valeur  du  candidat  et  la  possibilité  de  la 
réussite.  Je  suis  même  convaincu  que,  suivant  une  voie 
moins  scabreuse,  plus  {jraduée,  se  tenant  éloigné  de  l'ad- 
ministration, à  laquelle  on  ledit  généralement  peu  propre, 
ii  pourra  ra|)i(Iement  prendre  une  grande  place  au  Conseil 
d'Etat,  et  de  là  dans  la  politique. 

M.  Jolibois  est  encore  trop  nouveau  au  Conseil  d'Etat  et 
au  Corps  législ  tif  pour  qu'il  puisse  être  justement  appré- 
cié. Son  début  a  été  presque  un  triomphe,  mais  l'affaire  de 
Toulouse,  qu'il  a  traitée,  était  secondaire.  Un  certain  temps 
est  nécessaire  po;»r  juger  ce  qu'il  deviendra  comme  conduite 
et  comme  talent. 

Coi'ps  législatif. 

Prendre  le  nouveau  iMinistre  de  l'intérieur  dans  le  sein 
du  Corps  législatif  serait  donner  une  satisfaction  véritable 
à  ce  pouvoir,  à  la  condition  toutefois  de  s'adresser  à  un 
membre  éprouvé  do  la  majorité.  La  satisfaction  serait  d'ail- 
leurs plutôt  extérieure  et  politfque  qu'effective,  car,  dans  ce 
foyer  d'ambitions  contradictoires  et  voilées,  le  choix  de  tel 
député  ameuterait  bien  vite  contre  lui  tous  les  ambitieux 
déçus  dans  leurs  secrètes  espérances  et  qui  formulent  assez 
ordinairement  ainsi  leur  programme  :  ce  Moi,  ou  personne 
d'entre  nous,  v 

J'ajoute  que,  sur  ce  terrain  de  contrôle  réciproque,  les 


—  U)  — 

muuices  politi((ues  pronnenl  iinmédiali^ne;:!  «S*  grosses  pro- 
poiiions»  et  deviennent  des  causes  de  rohésîon  ou  de  d^sa- 
{jrégalion'dans  le  sein  de  la  majorilt». 

Ces  observations  faites,  voici,  par  ordre  alphnbi^tique,  la 
liste  de  tous  les  noms  qui,  à  un  degré  plus  ou  moins  mar- 
i|ué,  |)euvent  attirer  l'attention  de  l'Empereur  : 

MM.  de  Beauverger, 
de  Benoist, 
Buffet, 

Bnsson-Billaiilt, 
Baron  J.  David, 
Du  Mirai, 
Grossier, 
Alfred  Le  Roux, 
Mathieu , 
Ollivier, 
Segris, 
de  Talhouel. 

En  pesant  avec  impartialité  chacun  de  ces  noms,  et  par 
des  causes  diverses,  je  suis  disposé  à  ne  considérer  comme 
arrivé(»s  à  un  cerlain  degré  de  maturité,  au  point  de  vue 
exclusif  de  la  rapacité,  que  les  candidatures  de  MM.  Buffet, 
Alfred  Le  Roux,  Ollivier  et  Segris. 

M.  Buffet  est  un  esprit  doctrinaire  et  cependant  toujours 
indécis,  qui  ne  se  donnera  jamais  tout  entier,  qui  se  présen- 
tera dans  une  combinaison  ministérielle,  comme  M.  Olli- 
vier, avec  des  conditions  et  un  programme  sur  les  choses  et 
sur  les  personnes.  Le  premier  article  de  ce  programme  se- 
rait actuellement  le  retrait  de  la  loi  sur  l'armée.  Nous  n'en 
sommes  point  que  je  sache,  à  ce  degré  du  régime  j^arlemen- 
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laîrt-,  el  je  ne  crois  pas  l'Empereur  disposé  à  iiassi'.r  ainsi 
sous  les  fourches  caudînes. 

M.  Alfred  Le  Roux  a  été  fréquemment  l'objel  de  conversa- 
tions entre  Sa  Majesti:  et  moi.  Nous  avons  souvent  pesé  ses 
{|u<tlitéset  ses  défauts;  inutile  de  les  retracer.  Il  serait  cer- 
tainement Lien  accueilli  de  la  m;ijorité,  qui  verrait  en  lui 
une  garantie  de  candidature  ofllcielie  pour  In  plupart  de  ses 
.membres. 

\  M.  Emile  Ullivier  a  plu!«  d'élan  que  M.  BuiTet.  il  se  don- 
nerait avec  plus  d'empressement:  mais  quelles  péripéties  no 
subirait  pas  ensuite  cette  nature  versatile,  dont  la  générosité 
est  gâtée  par  une  malheureuse  infatualiun  et  que  tant  de 
relations  interlopes  unissent  avec  des  iiuanres  politiqu"s 
Ir^s-hustilos  et  très-avancées? 

Je  suis  d'ailleurs  mal  posé  [lour  appii'cier  celle  candida- 
ture. Loin  de  suivre  l'indication  que  je  lui  avais  donnée,  avec 
l'aulorisiitton  de  l'Empereur,  de  se  mettre  en  bonnes  rela- 
tions avec  la  majorité  par  une  franche  explication ,  M.  Emile 
Ollivier  a  plus  que  jamais  épousé  les  hostilités  de  \I.  Wa- 
lewski  contre  moi:  Il  m'a  pris  pour  objectif  persoimel  à  la 
Chambre,  pondant  que  l'ancien  président  du  Corps  législa- 
tif a  organisé  mon  éreinlemenl  systématique  et  quotidien 
dans  une  feuille  publique.  Je  sais  bien  que  ce  sont  1;\  des 
feu\  de  paille  i[uY'teindraienI  facilement  quelques  satisfac- 
tions: mais,  quant  à  présent,  les  choses  en  sont  à  ce  point 
'{ue  les  questions  de  personnes  sont  devenues  des  rpiestions 

diri'ction  de  la  politiqur*,  et  relèvent  dès  tors  ctclnsive- 
l  du  sentiment  intime  de  l'Empereur. 

Quant  il  M.  Se{;ris.  sa  nomination  plairait  peu  h  ta  ma- 
jorité; mais  ce  sentiment  s'elTaceraît  assez  vile.  Ce  député 
du  talent  de  parole,  il  riposte  avec  vigueur:  seulemeiil  ne 
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serait-il  pas  très-irrésolu  dans  la  conduite  des  affaires  pu- 
bliques? On  le  pense  généralement. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  omis  de  désigner  M.  Latour  du 
Moulin.  Je  prie  l'Empereur  de  croire  que  cette  omisy'on 
n'était  pas  le  résultat  de  la  jalousie;  mais  je  confesse  qui*  ce 
travail  a  l'intention  d'être  sérieux. 

Sénat. 

Entrons,  enfin,  dans  le  cénacle  des  anciens  et  voyons  si 
nous  serons  assez  heureux  pour  y  trouver  un  homme. 

La  composition  du  Sénat  présente  une  pléiade  d'anciens 
Ministres  soit  de  l'intérieur,  soit  d'autres  départements  ci- 
vils, et,  en  dehors,  .à  peine  deux  ou  trois  individualités  in- 
vesties d'une  certaine  notoriété,  au  point  de^vue  ministériel. 

Les  anciens  ministres  sont  MM.  Ferdinand  Barrot,  Bon- 
Jean,  Boudet,  Casablanca, de Chasseloup-Laubat,  Delangle, 
Drouyn  de  Lhuys,  Dumas,  de  la  Hitte,  Lefèvre-Duruflé, 
Magne,  de  Maupas,  de  Padoue,  de  Persigny,  Rouland,  de 
Royer,  Walewski. 

En  dehors,  je  ne  crois  pouvoir  citer  que  MM.  de  la  Gué- 
ronnière,  Devienne  et  Vuillcfroy. 

Si  je  ne  me  trompe,  parmi  les  anciens  ministres  dont 
j'ai  évoqué  les  noms,  quatre  seulement  peuvent  arrêter  l'at- 
tention de  l'Empereur  :  ce  sont  MM.  de  Persigny,  Walewski, 
de  Royer  et  Magne.  La  nomination  de  l'un  des  deux  pre- 
miers ne  saurait  s'expliquer  que  par  un  changement  de  vues 
politiques.  En  tout  cas,  elle  introduirait  dans  la  composition 
du  ministère  d'inévitables  éléments  de  trouble  et  de  disso- 
lution. 

Le  choix  de  M.  de  Royer  n'aurait  aucun  de  ces  inconvé- 
nients. Le  premier  président  de  la  Cour  des  comptes  est  en- 
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lièremeot  (l<^vou^;  il  »  le  laleiil  iiéce-isaire  po^ir  dlsculor  i-I 
ne  bien  défendre.  Mais  il  a  le  travuji  très-lenl,  lu  carat:t<'<re 
enlpéroemi'nt  uii'liculcin,  fl  y-  cr^iiidruis  (|u'il  ne  fiU  bipii 
vile  débordd  par  ce  lrav,iil  «judidieii  de  riiil^riciir,  qui  ne 
Mimait  ^Ire  par  sa  nature  renvoyû  an  K-ndeinain. 

M.  Magne  auntit  loule."^  mes  préférences  Parole  calnio, 
claire,  tirupide,  souvent  ingénieuse:  ju^^enient  d'une  grande 
sûreté:  esprit  plein  de  modération,  ronservnteur  libéral 
•ivec  prudence,  il  remplirai!  son  rôle  avec  l'aulorilé  i)iie 
donne  toujours  une  lon<jue  carrière  politique.  Apparlenaiil 
par  ses  aiïections  à  un  autre  groupe  que  celui  qui  est  au\ 
affaires,  il  introduirait  dans  le  Conseil  quelques  idées  dilîé- 
renti's;  ît  iin|)Oserail  quelque  réserve  à  rerlaiues  bos^ilités 
ardentes;  enfin  il  offrirait  à  l'Empereur  des  garanties  nou- 
velles d'ena'.'titudf,  de  vérité,  de  contrAle  pour  l'exercice  de 
la  haute  direction  et  du  gouvernement  du  Cbef  de  l'Etal. 
On  lui  reprochera  peut-être  un  peu  de  riiibics-se  de  caractère 
et  un  peu  de  népotisme.  Je  iie  redouterais  le  premier  re- 
proche que  si  nous  étions  en  face  d'uue  émeute;  mais  alors 
la  question  deviendrait  militaire.  Quant  aux  tendances  à  un 
népotisme  un  peu  enagéré,  je  crois  la  matière  épuisée  et 
par  conséquent  les  occasions  rares  pour  l'avenir. 
I  A  l'égard  des  autres  sénateurs  dont  j'ai  prononcé  les 
toms,  voici  mon  sentiment.  M.  de  la  Guéronnière  ne  me 
parait  pas  avoir  les  conditions  voulues  pour  être  Ministre  de 
l'intérieur.  Il  aurait  avec  la  presse  des  camaraderies  péril- 
leuses: il  espérerait  en  conjurer  les  ardeurs,  mais,  d'une 
part,  il  n'y  réussirait  pas,  et.  de  l'autre,  il  ferait  à  cette 
espérance  les  plus  dangereux  sacriLce.  Cependant,  depuis 
quiuze  jours,  celte  candidature  a  été  favorablement  signalée 
par  plusieurs  personnes;  M.  de  la  Cuéronnière  l'a  prise  au 


sérieux,  ia  nomination  d'un  autre  personnage  sera  pour  loi 
une  déception,  et,  à  la  longue,  cette  déception  pourrait 
bien  rendre  le  journal  La  France  peu  sympathicpie.  Nous  ne 
sommes  pas  riches  en  défenseurs  officieux,  nous  avons  in- 
térêt à  ne  pas  nous  exposer  à  les  perdre;  nous  sommes  dès 
iors  amenés  à  ces  compositions  transactionnelles  qui  sont 
souvent  la  condition  d'existence  des  gouvernements  par- 
lementaires. Il  me  semblerait  donc  utile  de  créer  une  posi- 
tion à  M.  de  la  Guéronnière,  et,  comme  sa  fortune  est  en 
désordre,  il  serait  peut-être  bon  de  l'envoyer  à  l'étranger. 
Ne  serait-il  pas  un  utile  remplaçant  de  M.  de  Malaret,  avec 
In  perspective  plus  ou  moins  éloignée  de  la  conversion  de  la 
légation  en  ambassade  1  Puisque  je  touche  incidemment  à 
ia  question  de  notre  représentation  à  l'étranger,  qu'il  me 
soit  permis  de  laisser  la  parenthèse  un  peu  plus  longtemps 
ouverte  et  de  rappeler  à  TEmpereur  certaines  considéra- 
tions que  j'ai  déjà  ou  l'honneur  de  lui  soumettre. 

Rien  n'est  plus  regrettable  que  de  laissera  Paris,  inoccu- 
pées, de  grandes  individualités  politiques  auxquelles  l'Em- 
pereur a  cru  devoir,  au  moins  pour  un  temps,  retirer  leurs 
hautes  fonctions. 

Excités  par  des  influences  extérieures,  ou  cédant  à  une 
pente  assez  naturelle  du  caractère,  ces  hommes,  désireux  de 
rentrer  aux  afl*aires.  se  répandent  en  propos  acerbes,  en 
critiques  amères,  nouent  ou  laissent  se  nouer  autour  d'eux 
les  plus  étranges  coalitions,  entretiennent  ainsi  le  trouble  et 
l'incertitude  dans  les  rangs  de  l'Administration,  non  sans 
dommage  réel  pour  l'autorité  du  Chef  de  l'Etat.  Ces  accu- 
sations de  défaut  do  caractère,  d'absence  d'énergie  et  d'u- 
nité proviennent,  on  grande  |)artie,  d'espérances  inces- 
samment déçues,  d'un  changement  et  dans  les  personnes 


—    J'i;.   - 

f\  duiis  U's  iil^'îs.  C«  n'est  m^me  que  [liir  ces  i-spèraiiti.'s  qui' 
ficuveitt  être  suulenuvs  des  rolation^  nvcc  des  jutiniaiix  de 
toulm couleurs  cl  des  pers(>ima|ïe.s  ({iii  n'onl  aucune  nuijn<:r. 
|iHrcu  ([u'ilwles  ont  toutes.  Toitl  i;i'l;i  ne  |iroditil  qiiwdc  Tindr- 
cisiuu.  du  malaise  et  de  rini|uli^tiidt>. 

J'ajuule  que  di>  liaules  fuuclions  di|iloiiiiiliques  scraùat 
pour  U'h  liommes  émiiieiils  au\quels  y.  fais  aliuMon  hoc 
sauve){arde  contre  oux-m^iaes .  car  iIk  atti^iiuenl  parleurs 
ngitiitions  actuelles,  et  les  snlidfiritf^s  qu'ils  CDutracteiit, 
l'utiliti;  dessiTvires  qu'ils  pourruiit  rendre  fï  un  jour  drjiiné. 
\um  Jiioii  iiolre  repr^seiiluliou  diplutiialique  csl  des  ptus 
faillites  à  Konie,  à  Sainl-lV'tersbnurg.  à  Madrid.  Lui  donner 
ime  vitalité  plus  grande,  unn  action  plus  Dinr(|Ui^e  eu  facr 
d<.>s  coiujdications  europi^ernies  iirluelles  serait  faire  un  acte 
U'oimcnl  utile. 

if  lie  veux  citer  qu'un  exejuple  de  celt»  iirtiuti  disset- 
vaiitf.'  sur  laquelle  j'ai  eu  récemment  l'occasioti  dVtre  fti- 
tieigné.  Il  frappera  l'Empereur  par  la  gravité  des  rm-oinf)- 
niprils,  je  dirai  pre.sque  des  périls  qui  [inurruii-iil  en  èlre  lii 
coii séquence.  Il  y  n  <'u  réalité  à  Paris  deu\  iiiinistivs  de  la 
gueiTi).  l'un  rue  Suint-Uoijiinique.  l'Hulre  au  Lnuirc:  l'un 
qui  a^t  et  travaille,  l'autre  qui  blâme  et  d(!surgaiiise.  Li's 
officiers  supérieurs  eherclient  incessamment  eiilie  ces  deux 
iniluencos  laquelle  est  la  plus  puissante  pour  leur  avance- 
ment. Tous  les  méconlenlemeuls  alioutisscat  au  Louvre,  cl 
là,  la  formule  stéréohpiV-  pour  démolir  une  candidature  de 
la  rue  Suiiit-Uorninique  est  celle-ci  ;  -^OJicirr  non  dévoue, 

orlétmaU,  ctc i  Combien  d'erreurs,  de  déjiïts,  d'îi- 

rilations,  d'indisci[diiie  puuveul  i-nfanler  les  iudicilions  d<- 
celle  petite  église  dont  b'  grand  prétie  annonre  incessam- 
iiieiit  nMi  avénemeni  '. 
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Que  l'Empereur  porte  Ron  attention  sur  toutes  ces  choses; 
elles  n'ont  de  secondaire  que  l'apparence.  C'est  surtout  par 
la  discipline  intérieure  que  les  gouvernements  se  maintien- 
nent et  se  fortifient.  C'est  une  illusion  que  d'espérer  apaiser 
ou  réconcilier  ses  adversaires  ;  mais  c'est  être  certain  de  les 
ftincre  que  de  créer  énergiquement  la  convergence  des 
forces  gouvernementales. 

M.  Devienne  est  doué  d'une  certaine  austérité  de  carac^ 
tère;  il  a  de  la  fermeté»  de  l'énergie.  Mais  sa  santé  est 
ébranlée,  l'âge  commencé  à  se  faire  sentir,  et  je  ne  sais  s'il 
n'est  pas  un  peu  tard  pour  faire  entrer  cet  homme,  d'ail- 
leurs éminent,  dans  une  carrière  nouvelle. 

M.Vuillefroy  se  trouve  un  peu  dans  les  mêmes  conditions. 
C'est  un  homme  de  caractère ,  il  a  l'esprit  rectiligne  et  inn 
pétueux  et  ne  manque  jamais  d'énergie.  Mais  il  est  atteint 
d'une  maladie  assez  grave  et  que  des  travaux  sérieux  empi- 
reraient très-vite  ;  aussi  je  doute  même  qu'il  voulût  en  en- 
treprendre la  tâche. 

Je  résume  cette  note  tout  simpi  ment  par  une  liste  des 
candidats  qui  rappelle  l'ordre  de  mes  préférences  : 

i"  M.  Magne, 

9."*  M.  Haussmann, 

3*  M.  Pietri, 

4*  M.  Leroy, 

&•  M.  de  Royer, 

6*  M.  Alfred  Le  Roux, 

7'  M.  Pinard. 

Je  maintiens  d'ailleurs  les  conditions  et  les  réserves  que 
j'ai  formulées  à  l'c^gard  do  MM.  Haussmann  et  Pietri. 

Signé  :  Rocher. 

Cerçay,  le  t5  oclolire  1867. 


—  U7  — 


XXXIX. 

Les  pièces  saivantes  ont  été  trouvées  au  ministère  de  la  justice. 

Elles  sont  relatives  à  des  propositions  de  promotion  dans  la  lÀ^ 
gion  d'honnear  en  faveur  de  divers  membres  du  Sënat,  faites,  h  Foc- 
casion  du  i5  août  1870,  par  M.  Rouher,  président  de  ce  corps. 

Il  ne  parait  pas  que  ces  propositions  aient  éié  suivies  d*effet 

A  ces  pièces  se  trouvait  jointe  une  proposition  pour  la  croix  do 
oommandeur  en  faveur  de  M.  Argence,  dëputë  de  IWube. 

Monsieur  lk  Ministrb, 

J'ai  rhonneur  de  vous  faire  parvenir  diverses  notes  qui 
résument  mon  opinion  sur  la  candidature  et  les  titres  de 
plusieurs  de  mes  collègues  à  une  promotion  dans  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur. 

J'espère  que  vous  reconnaîtrez  justes  et  que  vous  vou- 
drez bien  soumettre,  en  les  recommandant,  ces  diverses 
propositions  h  la  haute  bienveillance  de  Sa  Majesté  l'Im* 
pératrice. 

La  dernière  note  expose  les  titres  de  deux  employés  de 
l'administration  du  Sénat,  que  M.  le  Grand  Référendaire 
et  M.  le  Sénateur  Secrétaire  du  Sénat  considèrent  comme 
dignes  l'un  et  l'autre  d'une  distinction  honorifique. 

Agréez,  Monsieur  le  Garde  des  Sceaux,  l'assurance  de 
mes  sentiments  de  haute  considération. 

Le  Président  du  Sénat. 

Signé  :  Rourer. 


10. 


—  us  — 

A.  —  GraniU-Çroi.r  de  In  Légion  tVkoHHeHr, 

iM.  If  baron  Dupin,  M.  I«*  baron  Ernesl  Leroy,  M.  le 
romle  de  Béarn ,  M.  Larabil  paraissent  aspirer  à  cetle  haute 
distinchon. 

M.  le  baron  Uupin,  âgé  de  85  ans,  a  conservé  toute  la 
vigueur  de  son  esprit  et  prend  encore  une  part  très-utile 
auv  débals  du  Sénat. 

Sa  longue  carrière  politique,  ses  immenses  travaux ,  la 
légitime  considération  dont  il  est  entouré,  l'illustration  de 
son  nom  me  paraissent  justifier  cette  nomination. 

M.  le  marquis  d'Audiffret  a  été  récemment  nommé  grand- 
croix  de  la  Légion  d'bonnour.  La  carrière  de  cet  honorable 
sénateur  a  été,  à  mes  yeux,  moins  brillante  et  moins  bien 
remplie  peut-être  que  celle  de  M.  Dupin.  La  distinction  ac- 
cordée à  M.  d'Audiflret  a  été  favorablement  accueillie  par 
le  Sénat;  celle  qui  serait  accordée  à  M.  Dupin  éveillerait 
bvs  mêmes  sym|)athies. 

M.  Dupin  est  grand  oHici(*r  df»  la  Légion  dMxmneur  de- 
puis le  *J7  avril  i  S^io. 

M.  \)  baron  Krnest  Lmov  i»st  aujourd'hui,  si  je  ne  me 
lronij)e,  le  doyen  de  T Administration  française.  11  a  exercé 
ses  fondions  d'une  manière  éminente.  Sa  carrière  adminis- 
trative ne  lui  a  |)as  permis  de  se  consacrer  très-assidûment 
auv  travaux  du  Sénat,  dans  lequel  cependant  il  occupe  une 
|)osition  élevée.  M.  le  baron  Leroy,  cruellement  frappé  dans 
SOS  afVeclions  do  famille,  parait  disposé  à  abandonner  dans 
un  temps  prochain  sa  position  de  |)réfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure. Peut-être  serait-ce  à  ce  moment  cpie  le  Gouverne- 
ment sérail  plus  nalurelleineat  appelé  à  lui  décerner  la 
liante  rérompense  (ju'il  ambitionne. 


—  IV.)  — 

M.  le  comte  de  Bëarn ,  par  la  distinction  de  ses  manières, 
l'ëiëvation  de  son  caractère  ot  ia  sAreté  de  ses  relations, 
s'est  conquis  au  Sénat  les  plus  vives  sympathies.  Toutefois, 
je  dois  reconnaître  que  M.  le  comte  de  Bëarn  n'est  pas  de 
ceux  qui  prennent  une  part  très-active  aux  travaux  du  Sé- 
nat. Notre  collègue  a  appartenu  pendant  de  très-longues 
années  à  la  diplomatie.  Il  invoque  les  services  par  lui  ren- 
dus dans  ses  (onctions.  Je  n'ai  point  les  éléments  nécessaires 
pour  les  apprécier.  iM.  de  Béarn  n'a  pas,  je  crois,  occupé 
de  poste  d'ambassadeur. 

M.  Larabit,  homme  très-honorable,  d'un  dévouement 
bien  ancien  et  absolu  à  l'Kmpire,  n'a  pas  eu  dans  l'armée 
un  grade  assez  élevé  et  ne  jouit  pas  dans  le  Sénat  d'une  as- 
sez grande  autorité  pour  que  je  croie  pouvoir  recommander 
sa  candidature. 

Signé  :  RorHKn. 

B.  —  Grandti  officiers. 

Le  nombre  des  commandeurs  dans  le  Sénat  ne  s'élève  pas 
H  moins  de  trente. 

Je  crois  devoir  désigner  en  première  ligne ,  comme  digne 
d'être  promu  au  grade  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, M.  Leroy  de  Saint-Arnaud,  comnoiandeur  depuis  1 859. 

Cette  nomination  aurait  été  certainement  proposée  depuis 
plusieurs  années  par  M.  Troplong;  mais  certains  embarras 
de  fortune,  dont  la  cause  n'a  d'ailleurs  rien  que  dhono- 
rable,  un  procès  en  responsabilité  que  M.  de  Saint-Arnaud 
avait  perdu  en  première  instance,  avaient  paru  à  mon  illustre 
prédécesseur  des  motifs  d'ajournement.  Ces  causes  se  son! 
atténuées  ou  ont  disparu;  notre  collègue  a  réglé  sa  position; 
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il  a  été  déchargé  par  la  cour  d'appel  des  condamnations 
prononcées  contre  lui  par  le  tribunal  de  commerce  ^  Ses 
titres  9  comme  sénateur,  conservent  donc  (oute  leur  force. 
Or  M.  de  Saint*Arnaud  est  un  des  hommes  les  plus  labo* 
rieux  du  Sénat  ;  il  se  montre  infatigable  dans  l'examen  et  le 
rapport  des  pétitions;  ses  travaux  sont  remarquables;  il  est 
orateur  habile  et  convaincu.  Sa  nomination  au  grade  de 
grand  officier  sera  considérée  par  le  Sénat  comme  une  ré^ 
compense  juste  et  presque  tardive  de  services  éminents. 

En  seconde  ligne  me  parait  pouvoir  figurer  M.  Réveil, 
ancien  vice-président  du  Corps  législatif,  commandeur  de- 
puis 1 8  &  9 ,  sénateur  depuis. 

M.  Réveil  jouit  d'une  grande  considération  parmi  ses  col- 
lègues; ses  travaux  sont  estimés. 

Signé  :  Rouna. 

(i.  —  Cominandews. 

Le  nombre  des  officiers  de  la  Légion  d'honneur  au  Sénat 
est  de  neuf. 

Les  trois  sénateurs  les  plus  anciens  en  grade  sont  : 

M.  le  comte  Monier  de  la  Sizeranne,  officier  depuis  le 
i8  décembre  i855; 

M.  le  duc  de  Tarente,  officier  depuis  le  1 6  juin  i856; 

M.  de  Gricourt,  dont  la  nomination  remonte  au  5  jan-* 
vier  i858. 

M.  Monier  de  la  Sizeranne  est  celui  qui,  par  sa  longue 
carrière  politique,  a  le  plus  de  titres  k  une  promotion  au 
grade  de  commandeur. 

^  M.  Rouhpr  s^mhie  ignorer  Id  que  Tarrél  de  ia  cour  d'appel  qui  décharge 
M.  de  Saiot-Amaud  osl  attaqué  devant  ta  cour  de  cassation  par  un  pourvoi  qui 
ii*Mt  pat  eocore  jugé. 
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M.  ie  duc  de  Tarente  a  été  nommé  sénateur  à  une  date 
trop  récente.  S'il  avait  des  titres  actuels  à  un  avancement 
dans  la  Légion ,  ce  ne  pourrait  être  que  comme  chambellan. 

M.  de  Gricourt  se  recommande  par  son  dévouement  ab* 
solu  à  l'Empereur,  qui  remonte  à  des  années  bien  anté- 
rieures au  rétablissement  de  l'Empire.  Il  occupe  une  bonne 
position  au  Sénat. 

Signé  :  Rouhbr. 

D.  —  Qfieierê, 

Deux  sénateurs  seulement,  M.  le  prince  de  Wagram  et 
M.  de  MootjoyeuXy  sont  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

La  candidature  du  prince  de  Wagram  eAt  écartée  depuis 
longtemps  par  des  circonstances  inutile  à  rappeler  ici.  Le 
prince  ne  prend  d'ailleurs  aucune  part  aux  délibérations  du 
Sénat;  il  n'a  même  pas  paru  k  cette  assemblée  dans  les  cir- 
constances solennelles  qui  ont  marqué  la  fin  de  la  session. 

M.  de  Montjoyeux  est  chevalier  depuis  1860.  Par  son 
âge,  son  dévouement  et  ses  lumijires,  il  a  droit  à  une  pro- 
motion au  grade  d'officier. 

Signé  :  Rouhbr. 


—  \hi  — 


XL 


hORTUSK  MOBILIBlit:  DK  L^EMPF.BKUB  À  L^KTnjSGK». 


Depuis  i85ï2  jusquen  186G,  et  probablement  jusqu  à  la  fin  de  son 
règne.  Napoléon  III  a  eu  un  compte  ouvert  ebez  Baring  frères,  ban- 
([uiers  à  Londres.  Les  noies  annuelles  qui  établissent  la  balance  de  ce 
compte  n'oOrent  rien  de  bien  remarquable  :  nn  assez  grand  nombre  de 
mandats  de  M***  Walewska  et  de  Cadore,  diverses  foumitnres,  des 
dépenses  en  somme  modérées.  Toutefois,  la  note  du  3i  décembre 
i85a  porte  la  trace  évidente  du  coup  d'État;  elle  porte  au  crédit  im- 
périal une  somme  de  767  livres  sterling,  reste  de  36,870  livres 
16  shillings.  Mais  le  document  vraiment  précieux  fourni  par  le  dos- 
sier Baring  est  cette  note,  laissée  par  mégarde  sans  doute  dans  le 
compte  de  décpinbi*e  1 866.  El!'»  esl  lilM»llée  en  fini^lais. 


Hn.ssian  ô  %   (i^^nj 50,000^: 

Rnssian  .')  % . .10,000 

Hiissi;in  .'}  % 00, 000 

Tnrcos  (!  'Vo  (  icSfxS). 100,000 

Poru\inn  /i  '4  (<^'^l) 80,000 

Penivinn  ^1  '/o   (new) 5*->.ooo 

(iîni.uia  ()  % 3o,ooo 

Bnizili.in  '1  Vo  % 5o.ooo 

K{;y|)tiîui  7  7o 5o,ooo 


A  reporter ôSâ.ooo 


-  \b:\  — 

Report r)3f:i,ooost 

American    8  7o •  00,000 

Mississipi     6  7o îî5,ooo 

Diamonds aoo,ooo 

[Inirorins.  .  .    16,000 

873,000 

Beniijon 60,000 


Total 988,000 r^L' 


Tout  n  est  pas  explique  dans  cette  note. 

Que  sont  ces  uniforme,  port^  pour  16,000  livres  sterling?  Quant 
h Beaujon  (60,000  livres),  c'est  sans  doute  le  prix  de  terrains  vendus, 
|)eul-Atre  achetés  au  peintre  Gudin.  Quoi  qifil  en  soit,  le  fait  de 
Q3,3a5,ooo  francs  économisés  (sur  la  liste  civile  sans  dou(e)  et  placi^s 
en  sûreté  n*en  parait  pas  moins  indiscutahle. 
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RECTIFICATION, 


LETTRE  DK  M,  EDG,  POTHIKE. 

à  Mùnêieur  André  Lavertujon,  Président  de  la  Comuûeêian 

dee  TuUfriex. 

Paris,  le  i" octobre  1870. 

MoifSIEOB , 

Dans  la  troisième  livraison  des  Papiers  et  Correspomdance  de  la 
famUe  impériale,  publiée  par  tes  soins  de  la  Commission  des  Tuile- 
ries, je  trouve  Tindication  suivante  : 

CASSBTTB    PARtlCtJUkaS   DK   L^EMPSaSUR. 

1868.  Commandant  de  ReSye,  pour  avril 9,000' 

en  plus 6,000 

1870.  somme  supplémentaire  en  mars..      10,000 

pour  avril 2,000 

et  en  note  : 

Le  commandant  de  Rejfye  serait  un  officier  d'étntmnjor  qui  aurait  aidé 
l'Empereur  à  inventer  les  mitrailleuses. 

M.  le  commandant  de  Reiïye  est  actuellement  è  Tusine  d'Indret 
(Loire-Inférieure)  où  il  dirige  la  fabrication  des  mitrailleuses,  pour 
le  compte  de  TÉtat. 

Il  m*a  dél^^ué  pour  continuer  k  Paris  la  même  fabrication. 

Permettez-moi,  en  son  absence,  et,  je  puis  dire  en  son  nom,  de 
vous  donner,  ainsi  qu  aux  lecteurs  de  la  publication  entreprise  sous 
votre  direction,  quelques  renseignements  nécessaires  pour  expliquer 
les  reçus  trouvés  aux  Tuileries  et  qui,  tels  quiis  ont  été  imprimés, 
pourraient  être  interpi^étés  d*une  façon  désagréable  pour  mon  chef  et 
mon  ami. 
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M.  de  Refiye,  chef  d'escadroo  d*ariUIerie,  recevait,  comme  direc- 
teur des  ateliers  de  Meudon ,  une  subvention  mensuelle  de  a,ooo  francs , 
prise  sur  la  cassette  particulière,  pour  des  essais  de  mitrailleuses,  de 
canons  et  autres  engins  de  guerre. 

H  ne  touchait  personnellement  aucun  supplément  de  solde  pour  ces 
travaux  particuliers. 

Je  tiens  h  votre  disposition  la  comptabilité ,  tenue  par  lui ,  dans  ses 
plus  minutieux  détails,  avec  toutes  les  pièces  à  Tappui. 

Veuille!  agréer.  Monsieur,  Tassurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

ËDG.  POTHUA, 

Capitaine  d*artiilerie,  directeur  des  atelien 
de  fabrication  des  mitrailleufles  de  Parit . 
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XLI. 

M.  Théophile  Silvestre,  ex-rédacleur  du  Naùi  Jaune,  du  Figaro  et 
du  Dix-Décembre,  critique  d*art  distingue  d*aiileurs,  a  envoyé  au  ca- 
binet de  TEraporcur  une  vohimiueuse  correspondance  où  il  ne  cesse 
d'exposer  des  pians  très-singuliers  et  de  réclamer  des  subventions 
el  des  pensions.  Nous  choisissons  dans  son  dossier  detix  lettres  afisez 
curieuses. 

Parts,  le  a  janvier  1867. 

Cher  ami, 

Vous  m'apprenez,  en  deux  mots  qui  me  touchent,  quo 
l'Empereur  a  l'extrême  bonté  de  me  donner  un  viatique  de 
mille  francs  par  mois  pour  une  année.  L'Empereur  m'a 
toujours  aidé  dans  mes  crises  et  au  moment  où  je  me  suis 
trouvé  le  plus  désarmé  à  son  ser\ice.  Je  ne  sais  comment 
exprimer  ma  reconnaissance;  mais  je  crois  avoir  une  bonne 
pensée  en  vous  priant  de  remercier  pour  moi  Sa  Majesté, 
qui  connaît  votre  cœur. 

Le  travail  historique  dont  je  vous  ai  parlé  résume  le  der- 
nier règne,  expose  la  n*volutioii  de  i8/i8  avec  ses  systèmes, 
M^s  secles,  ses  meneurs,  ses  victoires,  ses  dupes.  A  l'affoh»- 
nient  des  idées,  au  désespoir  du  paupérisme,  à  l'abaisse- 
ment de  la  nation  devant  l'étranger  el  à  la  guerre  civile  suc- 
cède le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  Père  et  Sauveur  de  la 
patrie.  Ni  optimiste,  ni  pessimiste  en  histoire,  je  suis  con- 
vaincu que  Thonnne  est  éternellement  semblable  à  lui- 
même,  sous  les  formes  variées  du  [)rogrès:  qu'il  y  a  tou- 
jours à  craindre  pour  le  lendemain  les  dangers  de  la  veilh»; 
que  les  peuples,  la  France  surtout,  commencent  à  man(|uer 
(le  mémoire,  dès  l'instant  même  où  ils  se  voient  sauvés. 
Enfin,   sans  évoquer  des  passions  mortes   ni   réveiller  des 
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iidine.s  l'iidoniiicit ,  je  moh  en  parallèle  lu  pro!i|iéi'ili5.  la  sla- 

bili(i5  présentes  et  l'anarcliie  tM'v  par  l'ignorîmci',  i'umbi- 

>n,  la  vanité,  le  resseiiittiient  d'une  itiinorili5  infinie. 

Au  lii'ti   de   me  luirner  à  faire  ressortir  lo  caniclère  de 

Paris  el  de  quelques  (jrandes  villes,  jo  donne  aussi  aux  eaiii- 

pagnes  la  pari  li'gjlinie  qui  leur  est  due.  Les  dëparloiiients 

de  la  France,  tout  en  restant  plus  que  jauials  atlacli^s  de 

el  d'esprit  à  la  jjnmde  iinit^  nationale,  dont  rKuipc*- 

iiir  ost  l'auguste  incarnation  ,  ne  siinl  plus,  cuinine  aiitre- 

fuls,  disposas  à  subir  d'autres  [jouvernements  improvlsi^s  par 

meneurs,  et  à  recevoir  par  la  poste  des  drapeau\  lilancs 

des  drapeauv  rouges,  Paris,  tête  et  rœur  de  l'Empire, 

'*Bt  [las  plus  l'Empire  tnut  entier  que  le  seul  i-ratère   du 

'^uve  n'es!  le  Vifsuve  infime. 

F.e  journalisme  politique  a  perdu  son  i-rédil.  Jn  vous  l'ai 
ilit  souvent.  Vous  aurez  vous-môme  reconnu  cette  vffrîl»^  à 
I»  profusion,  d'ailleurs  plus  on  moins  insignifiante  ou  mal- 
line.  des  [retilsjournaut  lilti^raires.  Des  journaux  politiques 
non  politiques,  il  en  faut:  il  y  a  des  oisifs  et  des  ma- 
niaques.  De  temps  en   temps,  j'en   conviens  aii.ssi,  l'opi- 
nion  publique  peut   avoir  besoin   du   mors  ou    du   l'épe- 
ron. Mais  les  têtes  sérieuses  ne  croient  plus  qu'aux  livres 
lien  faits.  Si  profonde  et  -si  juste  rpie  soit  la  pensée  de  l'é- 
vain ,  elle  ne  produit  même  pas  d'effet  si  l'expression  n'est 
;i.sive  et  |iittoresqHe. 

Il  est  de  notoriété  '{ne  je  suis  une  des  trois  ou  ipiain- 
plumes  qui  ont  résisté  au  relAeliement  universel  dis  lettres, 
I  pauvreté  el  aussi  la  fierté  de  mon  tempérament  explique- 
wnl  suffisamment  à  votre  juste  impatience  mes  longs  cliô- 
iBages,  Vous  saveï  combien  le  silence  pi^se  Ji  ma  gratitude  el 
ittiiipmmet  ma  vocation. 
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M.  Mocquard  avait  compris  que  j'étais  fait  pour  être  Thia- 
toriographe  particulier  d*un  souverain,  comme  il  y  en  eut 
sous  la  vieille  monarchie.  Je  lui  rappelais  quelquefois  Fié* 
vée.  Pour  être  sincère  jusqu'au  bout,  suivant  ma  malheu- 
reuse nature ,  n'est-il  pas  triste  de  voir  encore  l'histoire  d'un 
grand  règne  écrite  un  peu  chaque  jour  par  des  envieux  et 
des  impuissants  ?  Voyez-vous  d'ici  l'embarras  des  historiens 
futurs  au  milieu  des  vaines  récriminations  éparpillées  dans 
les  recueils  ou  tombées  de  cette  tribune  qui  corrompt  notre 
langue  en  bafouant  la  vérité? 

Je  vous  en  prie,  cher  Pietri,  osez  dire  à  l'Empereur  à 
quel  point  j'ai  le  désir  de  répondre  au  plus  tôt  à  ses  bontés 
par  mes  services.  Loyal  et  dévoué,  j'ai  besoin,  non-seule- 
ment d'être  aidé,  mais  encore  et  surtout  d'inspirer  de  la 
confiance.  Pour  bien  écrire  l'histoire,  il  faut  d'abord  être 
bien  renseigné. 

J'ai  étudié  mon  sujet  d'après  nature.  Je  l'ai  vécu.  Mais  je 
n'en  sais  pas  encore,  à  beaucoup  près,  tout  ce  que  j'en  vou- 
drais savoir.  Il  y  a  dans  les  cartons  de  telle  administration, 
de  tel  ministère ,  des  documents  qui ,  pris  avec  la  prudence 
et  la  discrétion  convenables,  donneraient  à  mon  œuvre 
beaucoup  de  lumière  et  d'autorité. 

Quelle  est  notre  idée  fixe  à  vous,  à  moi,  à  nos  amis,  à 
tout  le  monde?  La  durée  la  plus  longue  possible  de  la  vie,  du 
règne  de  l'Empereur,  et  le  glorieux  avenir  du  Prince  impérial. 

A  moi,  que  me  faut-il?  Une  plume  et  le  pain  quotidien 
du  Pater.  Rien  de  plus.  Je  vous  ai  parié  en  ami ,  en  cœur 
reconnaissant.  Vous  m'avez  compris.  Merci. 

Signé  :  TnéoPHiLE  Silvestbs. 
33,  me  Beurei,  Vniigirard-Paris. 
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Paru,  l«  1 0  déc6mbr«  i  S69. 

Par  ces  derniers  temps  d'agitation  et  de  logomachie,  il 
n'était  pas  facile  aux  écrivains  les  plus  dévoués  à  TEmpire, 
quel  que  soit  d'ailleurs  leur  talent,  de  remonter  le  courant 
des  opinions  hostiles.  C'est  là  sans  doute  une  des  causes  de 
l'insuccès  du  journal  hebdomadaire  Le  DtayDicembrê. 

Personnellement  invité  à  collaborer  à  cette  publication , 
je  lui  ai  donné  bon  nombre  d'articles  politiques,  notamment 
les  suivants  signés  de  mon  nom ,  sauf  les  deux  premiers  de 
la  série  : 

Les  canfmlmnnaires  j)olitiq%tes.  —  Le$  idées  de  Baudm.  "^^ 
Lee  canfirenceê  de  MM.  Jules  Simon,  Saint-Marc  Girardin, 
Pelletan ,  etc.  au  théâtre  du  Prince  Impérial  -^^  Les  revenant*.  — « 
M.  Jules  Simon  chez  les  communistes.  — «  Les  manceuvres  des 
partis  et  les  intr^^  électorales  de  î85ù  à  î86g.  —  Les  pam^ 
phiétaires  réfugiés.  —  La  mort  de  Baudin  (seule  relation  vraie). 
M.  Emile  OUivier.  ~  M.  Ernest  Benan.  —  L'Empereur  et  le 
récent  discours  de  la  couronne. 

'    La  suppression  du  Dix^Décembre  m'enlève  ma  dernière 
occupation ,  ma  dernière  ressource  au  service  de  l'Empereur. 

Sire,  je  dois  rappeler  ici  avec  la  plus  vive  gratitude  que 
je  suis  le  débiteur  en  retard,  et  en  quelque  point  répré* 
hensible,  de  Votre  Majesté.  De  sérieux  engagements,  pris 
par  moi  envers  Elle,  ne  sont  pas  encore  remplis.  Ma  loyauté 
reste  l'Atage  d'une  si  haute  confiance.  De  bienveillants  amis 
ajouteront  à  la  trop  faible  expression  de  ma  pensée  la  déli- 
catesse et  l'élévation  de  leurs  sentiments  personnels. 

Il  y  a  deux  ans  et  quelques  mois,  Voire  Majesté  vint  h 
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mon  aide,  |)renant  en  considéraliou  mon  (aient,  mon  zèle 
el  ma  ruine  complète  au  Nam-Jaune,  où  j'avais  fait  d'abord 
le  sacrifice  volontaire  de  ma  position  d'inspecteur  général, 
puis  une  perle  sèche  de  80,000  francs  en  six  mois,  au  ser- 
vice exclusif  des  intérêts  de  l'Empereur  el  au  milieu  des 
animosités  violentes. 

Votre  Majesté  avait  daigné  approuver  ensuite  mon  plan 
entièrement  neuf  d'une  Histoire  des  idées,  des  caractères,  des 
faits  et  gestes  de  la  seconde  République,  suivie  du  second  Em- 
pire, pour  le  salut  de  notre  pays.  C'était  une  dissection  sur 
le  vif  des  hommes  et  des  choses,  des  partis  et  des  sectes:  le 
mettiento  de  nos  caprices,  de  nos  erreurs,  de  nos  déchire- 
ments, de  nos  expiations  périodiques.  On  attendait  de  ce 
travail  un  salutaire  effet  au  moment  des  dernières  élections 
générales.  Mais  il  est  resté  sur  le  chantier,  infiniment  moins 
par  ma  faute  que  par  celle  des  circonstances. 

Premièrement,  je  n'avais  demandé,  avec  une  discrétion 
timide,  que  deux  ans  pour  l'œuvre.  On  me  pressait  d'aller 
vite  et  bien,  sans  pouvoir  apprécier  au  plus  juste,  comme 
j'yi  pu  moi-même  le  faire  de  jour  en  jour,  les  complications 
el  les  subtilités  de  la  tâche.  Quel  chaos  d'opinions  et  de  doc- 
trines !  Quel  amas  de  dossiers  publics  et  secrets  !  Que  de 
révélations  orales 'et  manuscrites,  confiées  à  ma  mémoire  el 
à  mon  discernement!  J'avais  à  questionner  les  personnalités 
manjuantes,  souvent  à  les  contrôler  par  des  témoignages 
obscurs,  mais  véridiques. 

Il  me  fallait  sonder  tour  à  tour  des  caractères  ombra- 
geux, hardis,  logiques,  contradictoires,  pour  tirer  de  l'en- 
semble de  mes  recherches  la  confession  authentique  d'une 
époque  si  troublée  dans  sa  pensée,  si  discordante  dans  ses 
œuvres. 
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Secondement,  il  me  fallait  avoir  accès  dans  les  greffes 
des  tribunaux,  dans  les  archives  des  ministères;  pouvoir 
consulter  au  fur  et  à  mesure,  dans  mon  cabinet  et  non 
dans  une  salie  publique,  par  prudence  et  par  économie  de 
temps,  journaux,  brochures,  pamphlets,  placards,  carica- 
tures et  chansons  de  la  Bibliothèque  impériale.  Au  lieu 
d'une  faveur  toute  personnelle,  justifiée  d'avance  par  mes 
aptitudes  spéciales  et  ma  notoriété,  je  n'ai  trouvé  là  que 
formalités  restrictives,  réglementaires  pour  le  public,  mais 
paralysantes  pour  moi. 

Pour  accomplir  mon  œuvre  en  toute  sécurité  sans  grever 
la  générosité  personnelle  de  TEmpereur,  j'avais  demandé  à 
Votre  Majesté  la  succession  de  l'historiographe  de  la  ville  de 
Paris,  qui  venait  de  mourir,  et  que  Ton  n'a  pas  sans  doute 
encore  remplacé,  ou  bien  la  direction  du  Musée  des  anti- 
quités de  l'hôtel  Carnavalet. 

Sans  rien  décider  alors  à  ce  sujet,  l'Empereur  eut  la 
bonté  de  m'allouer  mille  francs  par  mois  sur  sa  cassette 
particulière,  subside  épuisé  le  i*'juin  dernier. 

Précédemment,  à  la  vérité,  j'étais  à  tout  instant  vive- 
ment incité  par  les  amis  les  plus  zélés  de  l'Empereur  à  finir 
promptement  mon  œuvre  avant  les  élections  générales.  Je 
croyais  moi-même  y  réussir.  Mais,  entravé  de  tant  de  ma- 
nières et  dégoûté,  sinon  découragé,  je  ne  pouvais  absolument 
me  résigner  à  avilir  le  sentiment  de  l'art  en  bâclant  une 
publication  cursive  et  banale ,  quand  je  devais  un  livre  ar- 
rêté, profond,  solide,  et  d'une  utilité  vraiment  nationale. 

SlRB, 

Voilà  comment,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  du  talent  et 
de  la  bonne  volonté,  je  reste,  avec  mon  travail  interrompu , 

11 
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sans  position,  sans  la  moindre  fortune.  Qui  pis  est,  jesem- 
blerais  avoir  abusé  indignement  de  Textréme  bonté  de 
TEmpereur. 

Une  situation  si  fausse  inquiète  beaucoup  ma  conscience , 
celle  de  mes  amis ,  pèse  trop  à  ma  fierté  et  compromet  gra- 
vement mon  avenir.  J'ai  le  ferme  espoir  que  Votre  Majesté 
me  donnera,  au  plus  tôt  les  moyens  d'en  sortir  résolument 
et  noblement. 

Daignez  agréer,  Sire,  Thommage  du  plus  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Majesté,  le 
très-humble,  très-obéissant  et  Irès-fidèle  sujet. 

Signé  :  Théophile  Silvkstrb. 

3o,  quai  du  Louvre. 
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XLII. 

MàRIB  CàPBLLB  (jf*'  HFÀBGb). 

Lettre  de  i-eiiierdnieDt  au  rrince-Pr^idenl,  qui  lui  a  rendu  la  li 
berté. 

Monseigneur, 

Je  me  mourais;  vous  l'avez  su,  et  je  vous  dois  la  vie.  Je 
pleure  de  reconnaû^sance  à  vos  pieds. 

Quels  mots,  Prince,  seraient  assez  éloquents  pour  tra- 
duire dignement  mon  action  de  grâces! 

Vous  devoir  la  liberté,  c'est  vous  devoir  l'honneur.  Vous 
protégez  et  vous  donnez  en  roi. .  .  Ma  vie  tout  entière  sera 
l'écho  passionné  de  ma  reconnaissance.  •  •  Mais,  pour  oser 
vous  dire,  Monseigneur,  combien  je  vous  vénère  et  com- 
bien je  vous  aime,  je  jète  ma  plume,  et  j'emprunte  le  cœur 
de  la  France. 

J'ai  l'honneur  d'élre,  avec  le  plus  profond  respect,  Mon- 
seigneur, votre  très-humbie  et  très-obéissante  ressuscitée. 

Marie  Capelle. 

Montpellier,  le  u  juin  i859. 


1 1 . 
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XLIIl. 

niPPORTS  DES  TOILERIES  AVEC  LÀ  PRESSE, 

Certains  journaux  ont  entretenu  de  nombreuses  relations  avec*  le 
cabinet  et  aussi  avec  la  cassette  de  l*ex-empereur.  Les  preuves  surabon- 
dent. Nous  ne  ferons  que  des  choix  très-sobres  dans  la  niasse  des  do- 
cuments de  ce  genre. 

Voici,  par  exemple,  une  lettre  de  M.  Pinard,  idors  ministre  de  Tiu- 
lërieur,  i*ecommandant  M.  Grëgory  Ganesco  k  M.  Conti.  Viennent 
ensuite  deux  lettres  de  M.  Ganesco ,  se  recommandant  lui-même. 


MINISTÈRE  D£  L'INTÉRIEUR. 


CABIXET  Dl    MiniSTIII. 


Paris,  le  ù  juiu  1868. 

Mon  cher  ami, 

Vous  connaissez  au  moins  de  réputation  Ganesco. 

Il  y  a  deux  courants  au  Nain-Jaune,  Ganesco,  malgré  son 
passé  ou  au  moins  sa  réputation,  m'a  promis  de  devenir  le 
bon  et  d'absorber  l'autre. 

II  m'apporte  un  article  où  il  a  si  noblement  parlé  de  notre 
Empereur  que  je  tiens  à  vous  l'envoyer.  Vous  connaissez  si 
bien  la  corde  sensible  du  journaliste  que  vous  me  pardon- 
nerez cet  envoi  de  nature  à  encourager  ce  pécheur,  qui  semble 
revenir. 
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Cet  article,  hier,  a  frappé  beaucoup  de  monde. 

Montrez-le  au  moins  à  Pietri,  auquel  j'avais  expliqué, 
ainsi  qu'à  l'Empereur,  les  motifs  qui  m'avaient  fait  rendre 
la  voie  publique  au  journal. 

11  n'y  a,  bien  entendu,  que  le  passa([e  relatif  à  l'Empe- 
reur que  j'approuve  dans  l'article.        • 

Excusez  ma  lettre,  et  tout  à  vous. 

Pinard. 

Vous  seriez  bien  aimable  de  m'envoycr  un  mot  sur  votre 
carte  me  disant  si  l'Empereur  va  bien,  et  si  la  souffrance 
d'hier  a  cessé. 

P. 

Lettre  n  M.  (}»Ht ,  sénateur,  chef  du  cabinet  de  rEmpereur, 

(Porsonneîle.) 

Paris,  le  3o  janvior  1870. 

Monsieur  le  S^natrcr, 

Je  viens  de  me  faire  l'insigne  honneur  d'adresser  quelques 
lettres  à  l'Empereur,  en  y  joignant  l'article  ci-inclus. 

Il  entrera  dans  vos  convenances,  vos  droits  et  devoirs,  de 
placer  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  les  paragraphes  de  mon 
travail  que  vous  jugerez  dignes  de  son  attention. 

Je  voudrais  me  tromper,  oh  !  oui  je  le  voudrais  !  Mais  je 
crains  qu'avant  peu,  sur  quelque  terre  d'exil,  je  n'aie  la 
douleur  de  vous  rappeler  et  l'article  d'hier  soir  du  Parlement 
et  cette  lettre 

Ce  n'tst  pas  le  dépit  de  n'avoir  pas  nia  part  des  places 
et  des  faveurs  qui  se  distribuent,  ce  n'est  même  pas  le  cha- 
grin de  me  voir  privé  de  la  moindre  parcelle  de  cette  justice 
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qui  est  due  à  mes  longues  études  politiques  et  à  ma  toute 
politique  éducation. 

Ce  sont  mes  sentiments  pour  l'Empereur  et  ma  recon* 
naispnce  plus  grande  que  je  ne  devais  le  dire  dans  l'article 
La  chute  de  l'Empire;  ce  sont  ces  sentiments  qui  m'ont  mis 
la  plume  à  la  main.. 

Ne  vous  laissez  pas  dire,  Monsieur  le  Sénateur,  que  ma 
ligne  de  conduite  dans  un  journal  que  le  public  comble  de 
ses  faveurs  embarrasse  la  marcbe  du  gouvernement.  Per- 
sonne ,  plus  sincèrement  et  plus  virilement  que  moi ,  ne  sou- 
tient M.  Emile  Ollivier  et  QVBiQVBS-oifS'  de  see  collègue.  Ce 
que  j'embarrasse,  ce  que  j'espère  embarrasser  de  plus  en 
plus ,  c'est  la  marche  de  la  conspiration  orléaniste. 

Il  est  vrai  que  rarement  je  monte  à  la  tribune  dans  une 
réunion  publique  (et  j'y  monte  au  moins  trois  fois  par  se- 
maine) sans  qu'un  émissaire  orléaniste  ne  soit  là,  flanqué 
de  quelques  irréconciliables,  pour  se  rendre  compte  du  mal 
que  je  pourrais  faire,  à  la  tribune  du  Corps  législatif,  aux 
adversaires  de  l'Empire,  pour  se  rendre  compte  aussi  de  la 
différence  de  mon  talent  de  parole  et  de  celui  que  le  favori 
exclusif  du  Prince,  M.  Duvernois,  prodigue  à  la  tribune  de 
la  Chambre  des  représentants. 

Il  est  vrai  aussi  que  l'état-major  orléaniste  lit  Le  Parle- 
ment avec  une  attention  qu'aux  Tuileries  on  n'a  pas  le 
temps  de  lui  accorder.  Il  est  vrai,  enfin,  que  le  gouverne- 
ment impérial  aide  singulièrement  les  orléanistes  h  m'em- 
pécher  de  rendre  quelques  services  à  l'Empire. 

Le  Ministre  de  l'intérieur,  M.  Chevandier  de  ValdrAme, 
m'a  tout  récemment  exprimé  de  très-chauds  remerctment^ 
à  propos  de  l'attitude  du  Parlement  en  présence  des  événe- 
ments qui  ont  suivi  le  malheur  d'Auteuil.  De  leur  côté,  pen- 
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dant  une  ou  deux  nuits,  quelques  troupes  de  naïfs  émeutiers 
sont  venus  contempler  les  bureaux  du  Parlement. 

J'ai  attaché  autant  d'importance  aux  remerctments  de 
M.  Chevandier  qu'à  la  démonstration  des  émeutiers.  Ces 
derniers  ne  m'ont  fait  aucun  bien ,  et  tels  des  collègues  de 
M.  Chevandier  obtiennent  déjà  de  lui  de  me  faire  du  mal. 
C'est  logique,  c'esf  politique  :  je  défends  l'Empire  contre  Vor- 
léanwnel  Enfin! 

Excusez,  Monsieur  le  Sénateur,  celte  lettre  trop  longue 
et  trop  sincère;  je  ne  me  permeftrai  pas  de  vous  importu- 
ner d'une  seconde. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  votre  humble  et 
dévoué  serviteur, 

Gregory  Ganbsco. 


Sire, 

Je  n'ai  pas  à  craindre  de  troubler  Votre  Majesté  dans  ses 
impressions  électorales. 

Alors  même  que  les  résultats  du  scrutin  n'eussent  pas 
été  satisfaisants,  je  snis  que  rien  n'ébranlerait  ce  calme  su- 
perbe où  rej>osent  la  force  et  la  sagesse  de  l'Empereur. 

Permetfez-inoi  donc.  Sire,  de  vous  donner,  non  au  point 
de  vue  de  mon  humble  personnalité,  dont  je  n'aurai  garde 
d'entretenir  Votre  Majesté,  mais  au  point  de  vue  politique, 
quelques  explications  sur  ma  candidature  législative. 

Du  jour  où,  contrairement  à  mes  attentes,  le  gouver- 
nement présentait  un  candidat  dans  la  troisième  circons- 
cription de  Seine -et- Oise,  j'ai  compris  qu'il  fallait  ou 
retirer  ma  candidature  on  me  résigner  au  rAle  d'agent 
électoral . 
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Retirer  ma  candidature,  c'eût  été  laisser  ic  champ  libre  h 
MM.  Portalis  et  Say,  qui  épuisaient  dans  chaque  commune 
le  vocabulaire  accusateur  du  libéralisme  orléaniste,  et  à 
M.  Peigné  Crémieux,  qui  prêchait  des  lieux  communs  révo- 
lutionnaires sous  Tégide  de  Danton. 

C'eût  été  encore  infliger  aux  populations  le  spectacle  d'une 
opposition  haineuse  accablant  le  présent  et  n'ayant  personne 
en  face  d'elle  pour  lui  rappeler  le  passé. 

Me  résigner  au  rôle  d'agent  électoral,  c'était  enterrer  ma 
candidature,  mais  c'était  faire  vivre  la  candidature  officielle; 
faire  vivre  cette  dernière  par  l'impression  que  cent  trente 
discours  improvisés  pendant  dix-sept  jours  devaient  laisser 
dans  l'esprit  des  populations,  par  la  vibration  patriotique 
que  l'âme  populaire,  si  intimement  attachée  aux  Napoléons, 
a  ressentie  devant  un  jeune  homme  qui,  quoique  en  butte 
aux  tracasseries  des  agents  de  l'administration,  ne  cédait 
pas  un  pouce  de  terrain  aux  partisans  des  dynasties  déchues. 

C'est  ainsi  que  j'ai  fortifié.  Sire,  les  amis  du  gouverne- 
ment dans  leur  habitude  à  suivre  le  gouvernement  dans 
ses  choix,  et  que  je  me  suis  attiré  toutes  les  haines  des 
ennemis  de  TEmpire,  en  m^nie  lemps  que  je  m'exposais  h 
toutes  leurs  manœuvres. 

J'étais  devenu  l'ennemi  commun  ! 

Vos  ennemis,  Sire,  estimaient  la  veille  même  du  scrutin 
que  l'honorable  M.  Rendu  n'aurait  pas  plus  de  4,ooo  voix 
et  que  j'en  aurais  10,000. 

J'étais  peut-être  seul  dans  la  cirronsrription  de  Pontoise 
à  ne  pas  partager  cette  croyance. 

Mais  aujourd'hui  je  ne  serai  pas  seul  ù  penser  que  mon 
concours,  le  sacrifice  de  moi-même  ont  été  utiles  à  la  cause 
du  pays  ol  de  l'Empereur. 
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Sire,  toute  une  génération  arrivée  en  silence  s'éprend 
subitement  de  passion  pour  le  tumulte.  Pour  une  pareille 
situation,  situation  nouvelle,  à  larges  et  multiples  propor- 
tions, Votre  Majesté  appréciera  si  ma  plume  et  ma  parole, 
mon  dévouement  et  mon  expérience  des  choses  de  la  poli- 
tique peuvent  être  de  quelcpie  utilité. 

Je  suis  aux  ordres  de  l'Empereur. 

Je  suis  toujours,  Sire,  de  Votre  Majesté,  l'humble, 
obéissant,  dévoué  et  fidèle  serviteur  et  sujet. 

Grkgory  Ganksco. 
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LE   PEUPLE,  JOURNAL  POLITIOIIR   OHOTIDIKN. 

iT»,  nie  du  Croissant. 


/  t 


COMPTES  DES  DEPENSES   FAITES  POdll  VKLEC.TIOS  DE  M.  TERME. 

A  Vallée  pour  impressions 5,700'  00** 

4,000  n**  du  journal  Paris Goo  00 

6,000  n**  du  jourcal  L'Epoque 1,800  00 

90,000  n**  du  journal  Le  Peuple A 00  00 

Affichage  Bernard i,Hoo  00 

Lecroanier 800  00 

Albert 1 ,000  00 

Dépenses  faites 5no  00 

.  Ml^.  Rolland ao  00 

Rourcicr 58  00 

Berlhier 35o  00 

Bertrix 1 33  on 

Puech 900  00 

Tbienlot rio^4  00 

-  - Favre 1  ."io  00 

Louis 1 5  00 

Biiiiny 1 1 A  5o 

A  Bourdon  Floquct,  bandes  et  distributions.  ...  j'i3  t]5 

Service  fourni  par  les  porteurs  du /Viip/«el  antres.  j,33^  00 

Total 16,791' 75* 

Reçu  les  quatorze  mille  sept  cent  vingt  et  un  francs  75  ci-dessus. 

Pari*,  U  a  juin  1869. 

(t.  Moranais. 
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XLV. 

MÎSS  IIOir4RD, 

Miss  Howarcl  avait  engage  sa  fortune  pour  la  i-ëussîte  du  coup 
cr(*]tat;  elle  avait  paye  plusieurs  fois  les  dettes  du  Prince  Louis-Napo- 
lëon.  En  i85i,  celui-ci  avait  des  billets  pi*olestés  chez  Montant, 
changeur  au  Palais-Royal.  I^e  95  mars  1 853,  il  remettait  h  miss  Ho- 
ward un  premier  à-compte  de  i  million. 

Lettre  de  M"^  de  Beauregard  (miss  Howard)  donnant  quittance 
de  t  million,  en  date  du  q5  mars  i853.  Cette  lettre  est  en  anglais; 
en  voici  la  traduction  française. 

Je  reconnais,  par  la  présente,  avoir  reçu  de  S.  M.  FEni- 
pereur  Napoléon  III  la  somme  de  i  million  de  francs  on 
plein  acquit  et  décharge  complète  de  tous  mes  droits  et  inté- 
rêts dans  le  domaine  de  Civita-Nova,  dans  la  marche  d'An- 
cône  (Etals  du  Pape). 

E.   H.  DE  BBAUnKGARD. 
Paris,  95  mars  1853. 

Lettre  h  M.  MocquarJ.  —  Quittance  d'une  somme  de  5 o,ooo  francs 
en  date  du  3i  janvier  i85&.  (Avec  note  de  M.  Mocquard  constatant  que 
trois  premiers  payements  de  pareille  somme  ont  été  faits  par  M.  Giles.) 

Mon  chrr  MoGQDAnn, 

Je  reconnais  avoir  reçu  jus(|u'nu    i"  janvier    i854   la 

somme  de  cinquante  mille  francs  que  je  vous  ai  chargé  de 

toucher  chaque  mois. 

E.  H.  DB  Bbaurboard. 

Ptris,  3]  janvier  i85â. 

Nota.  —  liC  payement  des  5o,ooo  francs  a  commencé  au  i"  juin 
1 853.  Ij&n  trois  premiers  ont  été  faiU  pr  M.  Giles. 
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Mole  des  somines  payëes  par  l'Empereur  à  miss  Howard  depuis 
le  9 À  mars  i853  jusqu'au  i"  janvier  i855. 

Le  total  monte  h  5,A&9,ooo  francs. 

i'' janvier  i855.  Payement  des  58,ooo  francs. 
Donc  le  mois  de  novembre  n'est  pas  compris. 
J'avais  promis  3  millions  plus  les  frais  d'arrangement  de 
Beauregard  ^  que  j'évaluais  tout  au  plus  à  5oo,ooo  francs. 
J'ai  donné  1,000,000  le  sA  mars  i853,  suivant  reçu. 

i,5oo,ooo  le  3i  janvier  i854. 

1 ,4i  A,ooo  en  rentes  sur  l'État. 

585,000  en  payements  à  58, 000  francs  par 

mois  à  par  tir  du  1  "janvier  1 855. 

950.000  en  payements  de  5o,ooo  francs  à 

partir  du  1*  janvier  i853  jus- 
qu'au 1  "janvier  i855. 

5,Â&9,ooo 


Autre  lettre  de  miss  Howard,  pour  se  plaindre  que  les  engagements 
pris  envers  elle  n'ont  pas  encore  été  tenus.  Cette  lettre  est  du  ^h  juil- 
let 1 855. 

ChAteaii  Ho  Reaiiregard,  <)'i  juillet  i85.5. 

Mon  très-cher  ami, 

Nous  sommes  aujourd'hui  le  2/1  juillet  et  je  vois  avec 
peine  que  les  engagements  pris  envers  moi  ne  sont  pas  ac- 
complis [quand  j'ai  doute,  j'ai  blesse,  il  ne  pas  plus  se 
douter];  en  fait,  j'ai  cru  et  je  crois  encore  que  c'est  une 
erreur,  pourquoi  me  faire  souffrir  ?  Si  les  choses  doivent 

Entre  paronlh^s  rtiy*^  :  Howard. 
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en  être  ainsi ,  j'aurais  mieux  fait  de  garder  les  six  milUons* 
au  lieu  de  trois  millions  cinq  cent  mille  francs  qui  devaient 
sur  ma  demande  être  payés  au  bout  de  Tannée  i853,  et 
c'était  pour  cela  que  j'ai  prié  l'Empereur  de  déchirer  la 
première  somme  (deux  millions  cinq  cent  mille  francs).  Le 
cœur  me  saigne  d'écrire  ceci ,  et  si  mon  contrat  de  mariage 
n'était  pas  fait  comme  il  est,  et  si  je  n'avais  pas  un  enfant, 
je  ne  ferais  cette  démarche,  qui  est  devenue  un  devoir.  Je 
compte  sur  vous  pour  faire  fm  à  tant  de  souffrance.  Le 
cœur  de  l'Empereur  est  trop  bon  pour  laisser  une  femme , 
qu'il  a  aimé  {sic)  tendrement,  dans  une  fausse  position,  et  il 
ne  voudrait  pas  être  lui-même, —  vous  savez  ma  position, 
vous  êtes  mon  tuteur,  et  c'est  à  double  titre  que  je  m'adresse 
à  vous.  Je  me  suis  trompé  {sic)  l'autre  jour  en  écrivant  à  Sa 
Majesté;  par  une  de  ses  lettres  date  mai,  il  dit  :  «Je  don- 
nerai à  Giles  demain  papier  pour  les  trois  millions  cinq 
cent  mille  francs,  v  Alors  il  né  (^)  rien  à  faire  que  de  calculer 
de  5o,ooo  depuis  le  l'^juin  i853  la  rente,  et  5o,ooo  de- 
puis janvier  jusqu'à  octobre.  Je  prie  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas 
plus  question  d'argent  entre  moi  et  lui  que  à  toute  un  autre 
sentiment  dans  mon  cœur.  Je  vous  embrasse  tendrement  et 
vous  aime  de  même. 

Votre  affectionnée, 

E.  H.  DK  BsAimBGARD. 

Je  vous  en  conjure  ne  laissez  pas  cette  lettre,  vous  pou* 
vez  en  faire  lecture  à  Sa  Majesté  si  vous  jugez  convenable  « 
et  brûlez-la  aussitôt  après.  J'ai  vu  M"^  Mocquard  lundi  à 
Il  heures,  elle  était  très-souffrante  l'autre  jour. 


—  174  — 


XLVI. 

A  la  Buite  du  coup  d'État,  le  colonel  Espinasse,  qui  depuis  fut 
ministre  de  rintérienr  après  i  attentai  d'Orsini  et  appliqua  le  premier 
la  loi  de  sàretë  générale,  reçut  de  Louis -Napoléon  la  mission  de  révi- 
ser les  jugements  des  commissions  mixtes.  Voici  le  rapport  qu'il  rédi- 
gea après  son  voyage. 

Monseigneur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  le  rapport  d'ensemble  sur 
la  mission  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  confier. 

J'ai  pu  constater  l'état  de  l'esprit  |)ubllc  de  Tours  à  Bor- 
deaux, de  Bordeaux  à  Montpellier  et  Perpignan;  je  Tai 
trouvé  partout  excellent.  Partout  on  apprécie  vivement  les 
grands  services  que  vous  avez  rendus  au  pays.  Parmi  ces 
services,  celui  peut-élre  qui  est  le  plus  apprécié,  c'est  d'a- 
voir débarrassé  la  société  des  éléments  dangereux  qui  me- 
naçaient de  la  dissoudre.  Ce  dernier  sentiment  a  une  telle 
vivacité  qu'il  fait  accueillir  avec  hostilité  tout  bruit  d'am- 
nistie. 

La  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  et  les  mises 
en  liberté  qui  en  ont  été  la  suite  avaient  produit  le  plus 
mauvais  effet.  Le  parti  entier  des  anarchistes  avait  relevé 
la  tête  ;  ceux  des  inculpés  qui  restaient  encore  entre  les  mains 
de  la  justice  avaient  interrompu  ou  rétracté  les  aveux  qui 
faisaient  connaître  à  l'autorité  les  plans  et  l'organisation  des 
sociétés  secrètes.  Ces  fâcheux  symptômes  commençaient  à 
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«effdcer  lorsque  lu  iiuuvclle  de  la  mission  de  démence  dont 
L^ienl  chargé!)  les  commissaires  extraordioîiires  les  a  faii 
renailre  mi  point  que,  pour  les  calmer,  j'ai  dû  ordonner 
I  que  les  convois  de  comiamnés,  arrêtés  en  vue  de  ma  révi- 
I  SÏOD,  re{irendraien(  leur  route  aussitôt  cette  révision  1er- 
1  minée. 

Je  reviens  avec  la  conviclion  pioTniide  que,  dans  tous  les 
I  départements  que  j'ai  parcourus,  les  commissions  mixtes 
[  BC  sont  pénétrées  des  instructions  successives  qui  leur  eu- 
I  joignaient  de  ne  frapper  que  les  hommes  réellement  dan- 
1  gereux. 

Dans  les  Deuï-Sèvres,  la  Gironde,  la  Haute-Garonne  et 
[  l'Aude,  ellesn'ont  péché  que  par  excès  d'indulgence.  Puissent- 
elles  n'avoir  pas  à  se  repentir  d'avoir  laissé  échapper  une 
occasion,  peut-être  unique,  de  désorganiser  l'anarchie!  Dans 
ces  départements,  les  condamnations  ne  portent  que  sur 
1  quelques  individus  dès  longtemps  signalés  par  l'opinion  pu- 
1  blique  comme  des  perturhateurs  invétérés. 

Dans  le  Lot-et-Garonne,  les  Pyrénées-Orientales  et  l'Hé- 

lult,  où  les  insurgés,  en  commençant  les  hostilités,  avaient 

motivé  de  nomhreuses  arrestations,  on  a  pu  saisir  les  ra- 

miiications  des  sociétés  secrètes.   Le  nombre  des  afiiliés 

I  connus  dépasse   3o,ooo  dans  chacun  des   deux   premiers 

départements  et  6o,ooo  dans  te  troisième,  organisés  par 

I  (lécurîeb  et  centuries  et  prêts  à  se  lever  au  premier  signal. 

[  En  ne  frappant  que  les  chefs  connus,  les  condamnations  se 

seraient  élevées  ii  un  chiffre  énorme,  et  l'on  a  dà  se  horner 

I  à  n'atteindre  que  les  individus  réeilemenl  influents  ou  ceux 

I  que  leurs  antécédents,  puisés  dans  les  annales  des  cours 

I  d'assises  et  de  la  police  correctionnelle,  signalaient  comme 

I  Mutiens  hahiliieis  de  toute  révolte  contre  l'autorité. 


■  ♦ 


» 
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Je  n'ai  pu,  dans  ma  mission,  re viser  réellement  les  dos- 
siers de  chacun  des  condamnés  politiques,  dossiers  dont 
rétablissement  avait  demandé  plusieurs  mois  d'étude  assi- 
due dans  chaque  département.  Dès  iors,  pour  éviter  le 
double  inconvénient  d'inquiéter  les  populations  par  une 
application  inconsidérée  de  la  clémence,  ou  de  froisser  les 
premières  autorités  de  chaque  département  qui  avaient  ap- 
porté dans  leur  travail  le  zèle  le  plus  consciencieux,  j'ai 
réuni  les  Commissions  mixtes,  et,  après  leur  avoir  fait  part 
de  vos  intentions,  je  leur  ai  demandé  de  me  désigner  elles- 
mêmes  ceux  des  condamnés  politiques  qui  leur  paraissaient 
le  plus  dignes  de  votre  clémence.  Prenant  ensuite  leur  tra- 
vail pour  base,  et  les  dossiers  en  main,  j'ai  pu  commuer 
un  certain  nombre  de  peines  ou  gracier  un  certain  nombre 
de  condamnés. 

Muni  de  renseignements  puisés  soit  dans  la  gendarme- 
rie, soit  dans  la  municipalité,  soit  dans  le  clergé,  je  me  suis 
forcé  d'élargir  ce  travail  autant  qu'il  était  possible.  Chacun 
apportait  la  plus  grande  bonne  volonté.  Nous  avons  tenu 
compte  des  demandes  en  grâce,  des  preuves  écrites  de  re- 
pentir, et  pourtant,  sur  près  de  quatre  mille  condamna- 
tions, je  n'ai  pu  prononcer  en  votre  nom  que  cent  commu- 
tations et  deux  cents  grâces  entières. 

Les  grâces  individuelles  que  vous  avez  déjà  accordées. 
Monseigneur,  ont  produit,  en  général,  une  mauvaise  im- 
pression dans  le  pays;  les  vrais  chefs  de  l'anarchie  en  ont 
seuls  profité,  parce  qu'eux  seuls  ont  pu  se  faire  recomman- 
der; il  s'est  produit  ainsi  le  scandale  que  vous  vouliez  sur- 
tout éviter,  de  voir  les  hommes  influents  échapper  au  châ- 
timent, tandis  que  leurs  aveugles  instruments  allaient  expier 
dans  l'exil  les  crimes  des  vrais  coupables.  Il  serait  à  désirer 
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<|uà  l'avenir,  et  pendant  longtemps  encore,  votre  clëmence 
ne  s*exerçât  que  sur  l'initiative  de  Tadroinistration  locale. 
Elle  seule  peut  apprécier  sainement  l'opportunité  d'une  mise 
en  liberté,  la  validité  d'un  repentir,  ef ,  de  même  qu'elle  n'a 
pas  craint  de  s'attirer  la  haine  de  nombreuses  familles  en 
faisant  partie  d'un  tribunal  exceptionnel,  il  est  juste  qu'elle 
puisse  la  calmer  en  devenant  l'intermédiaire  indispensable 
de  la  clémence  ^ 

[Les  grâces  sont  souvent  accordées  à  Paris  sur  les  de- 
mandes des  vieux  partis,  pour  qui  c'est  un  moyen  de  con- 
server une  influence  qui  leur  échappe.  Il  est  convenable  que 
cette  influence  tout  entière  revienne  à  votre  administration. 
Si  ce  vœu  était  accueilli,  la  marche  suivante  pourrait  être 
adoptée.  Tout  condamné  politique  qui  croirait  avoir  des  droits 
à  la  clémence  du  gouvernement  ferait  personnellement  une 
demande  en  grâce  avec  promesse  de  soumission;  elle  serait 
transmise,  avec  l'avis  motivé  du  chef  sous  l'autorité  duquel 
il  est  placé,  au  préfet  du  département  dans  lequel  il  a  été 
condamné.  Tous  les  trois  mois,  chaque  préfet  transmettrait 
au  ministre  de  la  justice  les  demandes  qui  mériteraient  d'être 
prises  en  considération. 

En  résumé,  Monseigneur,  l'esprit  public  est  excellent. 
Les  Commissions  mixtes  ont  scrupuleusement  rempli  leur 
mandat  ;  parmi  les  services  que  vous  avez  rendus  à  la  so- 
ciété. Monseigneur,  celui  qui  est  le  plus  apprécié  est  de 
l'avoir  débarrassée  d'ime  partie  des  éléments  qui  menaçaient 
de  la  dissoudre.  L'  «pinion  est  hostile  à  toute  amnistie  im- 
médiate, qui  est  regardée  comme  un  piège  tendu  par  les 
partis  vaincus. 

*  Le  reste  du  rapport,  mis  entre  crochets,  était  rayé  sur  ia  minute.  La 
pièce  porte,  de  la  main  de  l'Empereur,  ce  titre  :  Rapport  du  c^  Espinasse. 
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Les  condamnations  doivent  être,  quant  à  présent,  main* 
tenues;  les  grâces  ne  doivent  être  accordées  que  partielle- 
ment,  sans  éclat,  et  sur  l'initiative  des  autorités  locales.] 

J'ai  rhonneur  d'être.  Monseigneur,  votre  fidèle  sujet. 


Le  colonel,  coimniêsaire  exlroêrdinaire , 

KSPINASSE. 
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XLVII. 

La  lettre  suivante  a  été  écrite  par  M.  Granier  de  Cassagnac  à 
M.  Couti,  h  Tëpoque  du  dernier  plébiscite. 

Château  du  Gouioumë  par  Plaisance ,  Gers,  95  avril  1870. 

Chbr  Monsieur, 

Je  ne  pourrai  me  trouver  à  Paris  le  3 o  de  ce  mois  pour 
le  second  versement  à  faire  à  Gibiat,  parce  que  je  veux  pré- 
sider, le  8  mai,  le  vote  de  mon  canton. 

Je  vous  prie  donc  de  permettre  que  mon  fils  me  supplée. 
Je  lui  écris  de  se  présenter  chez  vous  le  3o. 

La  campagne  que  j'ai  parcourue  est  fort  paisible;  on  se 
prépare  à  voler  pour  VEmpereur.  De  sénatus-con^ulte,  de  ré- 
gime parlementaire,  de  cabinet  libéral,  il  n'en  est  pas  question. 
11  n'y  a,  dans  ce  pays,  rien  à  faire,  qu'à  remettre  les  bul- 
letins. La  population  rurale  ne  connatt  que  l'Empereur,  ne 
veut  que  lui,  ne  votera  que  pour  lui;  et  elle  votera  tout  ce 
que  l'Empereur  lui  proposera. 

J'ai  visité  le  chef-lieu  d'arrondissement  et  quelques  can- 
tons :  on  y  est  fort  irrévérencieux  pour  les  inconséquences 
de  doctrine  du  Ministère.  M.  Ollivier  s'est  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  son  autorité  en  repoussant  l'intervention 
du  gouvernement  auprès  des  populations  et  en  la  prati- 
quant aujourd'hui  avec  énergie. 

On  ne  croit  pas  possible,  dans  ce  pays,  un  autre  régime 
qu'un  régime  sincèrement  conservateur.  Quant  au  libéra- 
lismc,  on  le  confond  avec  X agitation,  et  on  n'en  veut  pas. 


1 3. 
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Eq  résume,  le  vote,  dans  ce  pays,  sera  excellent,  parce 
que  le  nom  de  l'Empereur  y  est  populaire  et  vénéré. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  on  a  universellement 
regretté  sa  condescendance  pour  les  agitateurs. 

Telles  sont,  cher  Monsieur,  les  dispositions  que  je  cons- 
tate autour  de  moi.  Je  n'ai  rien  à  y  faire;  elles  sont  spon- 
tanées et  sincères. 

A  bientôt,  et  tout  à  vous. 

A.  Granibr  db  Gassagisag. 
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XLVIII. 

RÀPPOnr  DE  M.  DUVERGIEBy  EÀ-SECBÉTàIRE  GÊIHÉBàL 
DE  LA  PBÉFECTUBE  DE  POLICE. 

« 

Ce  rapport  complète  les  documents  qui  ont  été  publies  sous  ce  tilre  : 
Décachetage  des  lettres,  dans  notre  quatrième  livraison. 

Monsieur  le  Ministre, 

Après  avoir  reçu  de  Votre  Excellence  la  mission  que  l'Em- 
pereur a  bien  voulu  me  confier,  je  me^suis  immédiatement 
occupé  de  recueillir  les  renseignements  et  les  témoignages 
qui  m'ont  paru  propres  à  fournir  la  solution  des  questions 
sur  lesquelles  l'attention  de  Sa  Majesté  a  été  appelée. 

M.  le  Garde  des  sceaux,  chargé  par  intérim  du  porte- 
feuille de  l'intérieur,  m'a  remis  les  notes  de  M.  Giraud  et 
une  brochure  intitulée  :  Elections  de  î85y.  Si  lEmpereur  le 
savait,  par  Dayet. 

J'ai  pensé  que  M.  Giraud  était  la  première  personne  que 
je  devais  entendre  avant  qu'il  complétât  l'exposé  des  faits, 
qu'il  fournit  des  explications  et  des  preuves,  ou  du  moins 
qu'il  indiquât  les  sources  où  l'on  pourrait  les  puiser. 

J'ai  écrit  à  M.  Giraud  le  3o  août;  il  ne  s'est  présenté  chez 
moi  que  le  ti  septembre. 

Avant  de  rendre  compte  de  l'entrevue  que  j'ai  eue  avec 
lui  et  de  celles  qui  ont  eu  lieu  avec  les  différentes  personnes 
que  j'ai  appelées,  je  crois  devoir  dire  comment  j'ai  procédé 
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dans  les  investigations  auxquelles  je  me  suis  livre  et  de 
quelle  manière  j'en  ai  constaté  le  résultat. 

Aussitôt  que  l'interrogatoire  de  chacun  de  ceux  que  j'ai 
entendus  a  été  terminé,  j'ai  écrit  sur-le-champ  et  avec  éten- 
due tout  ce  que  je  venais  de  recueillir,  m'attachant  surtout 
à  être  exact  et  complet. 

L'ensemble  des  dépositions  que  j'ai  reçues,  la  réunion 
des  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  et  la  comparaison 
de  ces  divers  éléments  m'ont  donné  sur  certains  points  une 
parfaite  certitude  et  m'ont  laissé  sur  d'autres  de  l'hésitation. 

Je  vais  mettre  d'abord  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  aussi 
succinctement  qu'il  me  sera  possible ,  l'appréciation  de  tous 
les  faits  que  j'ai  étudiés;  je  reproduirai  ensuite  les  déposi- 
tions qui  ont  été  faites  avec  les  réflexions  qu'elles  m'ont  sug- 
gérées au  moment  même  où  je  les  recevais,  en  leur  conservant 
la  forme  qui  sans  doute  révèle  la  rapidité  d'une  rédaction 
immédiate,  mais  qui  a  l'avantage  de  rendre  l'impression  du 
moment  et  le  véritable  sens  de  tout  ce  que  j'ai  recueilli. 

Les  notes  et  les  explications  de  RL  Giraud  présentent  quel- 
ques accusations  générales  et,  par  conséquent,  assez  vagues; 
mais  elles  signalent  un  f^rand  nombre  de  faits  précis  et  dé- 
terminés. 

Accusations  générales . 

Les  premières,  comme  M.  Giraud  le  reconnaît  lui  même, 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  prouvées. 

Ainsi,  selon  lui,  l'organisation  de  la  direction  de  la  sû- 
reté publique  est  défectueuse;  elle  s'oppose  à  ce  que  l'insti- 
tution donne  de  bons  résultats. 

M.  Collet-Meygret  se  serait  mêlé  à  de  nombreuses  spé- 
culations, dont  quelques-unes  sont  désignées  :  il  aurait  fait 
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servir  son  crédit  et  son  autorité  au  succès  des  opérations 
financières  auxquelles  il  prônait  part;  il  aurait  notamment 
accordé  à  M.  Mirés  et  à  ses  journaux  une  protection  qui 
n'était  ni  juste  ni  désintéressée;  il  aurait  usé  de  ménage- 
ments contraires  à  l'intérêt  public  pour  obtenir  de  certains 
journaux,  et  notamment  du  Figaro,  des  articles  favorables 
à  telle  ou  telle  personne. 

Dans  ses  réponses,  M.  CoUet-Meygret  oppose  aux  alléga- 
tions générales  des  dénégations. 

Il  cherche  à  justifier  la  marche  de  la  direction  à  la  t4te 
de  laquelle  il  a  été  placé,  par  l'exposé  de  ses  vues  person- 
nelles. 

Je  n'ai  point  d'opinion  à  émettre  sur  cette  matière  déli- 
cate, j'ai  dû  m'attacher  à  saisir  la  vérité  sur  les  faits  nette- 
ment articulés;  je  n'avais  point  à  juger  des  théories  opposées 
sur  l'organisation  de  la  police  générale  de  l'Empire. 

Je  mo  borne  h  constater  que  M.  Collçt-Meygret  a  eu  de 
fréquents  rapports  avec  les  hommes  qui  s'occupent  le  plus 
de  spéculation,  avec  MM.  Mires,  Millaud,  Prost,  Margue- 
ritte,  etc.  et  que,  de  son  propre  aveu,  il  a  été  engagé  dans 
un  certain  nombre  d'entreprises,  à  l'époque  où  il  était  di- 
recteur du  Ministère  do  l'intérieur. 

M.  Giraud  incrimine  aussi  la  conduite  de  M.  Gollet-Mey- 
gret  dans  ses  rapports  avec  la  presse  étrangère;  il  l'accuse 
d'avoir  envoyé  ou  d'avoir  inspiré  des  articles  qui  attaquaient 
des  personnages  politiques,  ou  des  fonctionnaires  publics, 
ou  des  compagnies  financières  (notamment  M.  de  Morny, 
M.  Fould,  M.  Magne,  M.  Rouher,  M.  Haussmann,  M.  Bil- 
lault  lui-même,  le  Crédit  mobilier  et  M.  Eujile  Pereire). 

M.  Collet-Meygret  proteste  contre  ceji  allégations,  qui  ne 
sont  accompagnées  d'aucune  preuve. 
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Surveillance  des  correspondances, 
(DëcacheUge  des  lettres.) 

La  surveillance  des  correspondance  particulières,  que 
M.  Giraud  appelle  dans  ses  notes  le  dicachetage  des  lettres, 
est  un  point  sur  lequel  il  insiste  beaucoup  ;  et  là  il  est  très- 
précis  :  il  nomme  les  agents  employés  dans  ce  service,  qui 
est  dirigé  par  M.  Saintomer;  il  cite  plusieurs  personnes  sur 
la  correspondance  desquelles  la  surveillance  a  été  exercée.  Ce 
sont  M.  Hyrvoix,  M"**  la  comtesse  de  Gastiglione,  M.  Fould, 
M**  Botti,  M"*de  Montebello,  M.  de  la  Guéronnière. 

Dans  deux  passages  de  ses  notes,  M.  Giraud  dit  très- 
clairement  que  M.  le  directeur  de  la  sàreté  publique  a  eu 
la  coupable  audace  de  faire  rechercher  la  correspondance  de 
l'Empereur. 

Enfin  il  explique  les  motifs  qui  l'auraient  porté  à  faire 
saisir  les  lettres  de  M.  Fould  et  de  M.  de  la  Guéronnière. 
M.  Collet-Meyffret,  dit-il,  est  très-mal  disposé  à  l'égard  de 
M.  Fould,  C'est  sam  doute  pour  se  procurer  des  armes  contre 
lui  que  la  correspondance  de  Af*"'  Doit!  a  été  lue.  Un  autre  pas- 
sage est  ainsi  con^*u  :  M,  de  la  Guéronnière  est  considéré  comme 

ayant  des  ajfînités  politiques  avec  M,  Fould //  avait  dans 

plusieurs  occasions  exprimé  des  jugements  sévères  sur  le  compte 
de  la  directioti  générale  de  la  sûreté  publique.  Ces  diverses  cir- 
constances  avaient  fait  considérer  comme  utile  de  surprendre  ses 
secrets  particuliers ,  qu'on  savait  être  d'une  nature  assez  délicate. 

Il  est  constant  que,  depuis  très-longtemps,  un  service 
chargé  de  la  surveillance  des  correspondances  particulières 
est  établi  au  Ministère  de  l'intérieur.  M.  Saintomer  le  dirige 
depuis  vingt-sept  ans. 

Sous  le  gouvernement  de  juillet,  la  correspondance  du 
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Roi  avec  M.  Guizot  aurait  été,  soit  accidentellement,  soit 
h  dessein,  interceptée.  M.  Saintomer  Ta  reconnu. 

Ce  service  peut  recevoir  des  impulsions  bien  différentes; 
il  peut  être  dirigé  dans  des  vues  d'utilité,  de  sûreté  géné- 
rale, ou  avec  l'intention  de  satisfaire  une  curiosité  indis- 
crète, de  mauvaises  passions  ou  des  intérêts  personnels. 

L'extension  abusive,  la  mauvaise  direction  qu'aurait  re- 
çue ce  service,  dont  M.  Giraud  fait  un  cbef  d'accusation 
contre  M.  Collet-Meygret,  est  au  contraire  attribuée  par 
M.  Saintomer  à  M.  Giraud. 

La  correspondance  de  iM.  Hyrvoix  a  été  saisie.  M.  Sain- 
tomer, M.  Hyrvoix  et  M.  Collet-Meygret  avouent  le  fait;  ils 
l'expliquent  de  la  manière  suivante. 

Pendant  le  séjour  de  la  cour  à  Compiègm»,  quelques 
journaux  avaient  publié  des  articles  inconvenants.  On  crut 
utile  de  connaître  les  personnes  qui  leur  donnaient  des 
renseignements.  Les  lettres  timbrées  de  Compiègne  furent 
l'objet  de  recherches.  Dans  le  nombre  se  trouvèrent  celles 
de  M.  Hvrvoix,  adressées  à  M"*  Bonnald. 

Il  est  certain  que  M.  Saintomer  ne  doit  surveiller,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  (jue  les  correspondances  qui  lui 
sont  indiquées.  Si  donc  il  a  fait  surveiller  la  correspondance 
de  M"*  Botti ,  c'est  parce  que  la  direction  générale  l'en 
avait  chargé.  Or,  M.  le  directeur,  en  lui  donnant  cette  mis- 
sion, savait,  il  le  dit  lui-même,  les  relations  de  cette  dame 
avec  M.  Fould;  il  n'a  pas,  par  conséquent,  pu  être  surpris, 
comme  il  prétend  l'avoir  été.  On  ne  peut  pas  croire  non 
plus  que  ce  soit  la  petite  phrase  italienne  cara  Pépita  del  mio 
cor,  qui  ait  déterminé  M.  Saintomer  à  transmettre  la  lettre. 
Il  a  nécessairement  compris,  intelligent  comme  il  l'est,  que 
ces  mots  ne  cachaient  pas  un  complot. 
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Lettres  anonymes,  —  M,  Fouid, 

Des  lettres  anonymes  ont  été  adressées  à  M"*  Fould,  dans 
lesquelles  les  prétendues  relations  de  son  naari  avec  M"^Botti 
lui  étaient  révélées. 

Ces  letlres  ont  été  naontrées  par  M.  Fould  à  M.  CoUet- 
Meygret,  qu'il  a  consulté  sur  la  question  de  savoir  par  qui 
elles  auraient  été  écrites. 

M.  Colle t-Meygre t ,  après  avoir  comparé  l'écriture,  évi- 
demment contrefaite,  avec  celle  de  M.  Giraud  et  celle  d'une 
dame  Trablaine,  qui  a  été  autrefois  agent  de  l'administra- 
tion ,  aurait  pensé  que  c'était  Tun  ou  l'autre  qui  aurait  écrit 
les  lettres,  ou  plutôt  il  prétend  que  c'est  M.  Fould  lui- 
même  qui  a  ou  cette  pensée  en  comparant  les  écritures. 

M.  Giraud  repousse  ces  soupçons  en  faisant  remarquer 
que,  depuis  qu'il  a  quitté  le  ministère,  il  n'avait  aucun 
moyen  de  se  procurer  les  renseignements  très  précis  que 
contiennent  les  lettres;  il  rejette  l'accusation  sur  M.  Collet- 
Meygrel. 

M,  Fould.  —  M"'  Botti 

C'est  par  le  même  motif  et  également  sans  intention  que 
le  billet  écrit  par  M.  Fould  à  M""  Botti  aurait  été  saisi. 

M.  Saintomer  déclare  que  peut-être  la  désinence  ita- 
lienne du  nom  de  M""*  Botti  a  attiré  l'attention  des  agents. 

Il  affirme  qu'il  ignorait  complètement  les  relations  qui 
pouvaient  exister  entre  celte  dame  et  M.  Fould;  qu'il  ne 
connaissait  point  l'écriture  de  celui-ci,  et  que,  s'il  a  cru  de- 
voir transmettre  la  lettre  à  la  direction  de  la  sûreté  publique, 
c'est  parce  qu'elle  se  terminait  par  quelques  mots  italiens 
qu'il  ne  comprenait  pas. 

Quant  à  M.  Collet- Meygrel,  il  a  dit  qu'aussitôt  qu'il 
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avait  reconnii  que  la  lettre  était  écrite  par  M.  Fould,  il 
avait  ordonné  de  cesser  toute  surveillance. 

M.  Giraud  a  combattu  cette  explication  en  disant  que 
M.  Collet- Meygret  n'avait  pu  reconnaître  Técrilure  de 
M.  Fould,  puisque  M.  Sainlomer  ne  transmet  point  les  ori- 
ginaux ,  qu'il  copie  les  lettres  et  les  laisse  arriver  à  leur  des- 
tination. 

M.  Fould. 

MM.  Saintomer  et  CoUet-Meygret  ont  reconnu  que  c'est 
ainsi  que  les  choses  se  passent.  Mais  M.  CoUet-Meygret  a 
prétendu  qu'il  ne  m'avait  point  dit,  comme  je  l'avais  com- 
pris, qu'il  avait  reconnu  l'écriture  de  M.  Fould. 

Je  lui  ai  demandé  alors  comment  il  avait  deviné  que  cette 
lettre,  non  signée,  était  de  M.  Fould.  Il  m'a  dit  qu'il  savait 
que  M*"*  Botti  était  sa  maîtresse,  et  qu'à  la  vue  du  nom  il 
avait  compris. 

Cette  dernière  réponse  ne  m'a  pas  paru  satisfaisante. 

D'abord,  je  ne  crois  pas  m'être  trompé  sur  le  sens  de  la 
première  explication  qui  m'a  été  donnée  ;  j'ai  bien  entendu 
que  c'était  la  vue  de  l'écriture  de  la  lettre  qui  en  avait  fait 
reconnaître  l'auteur.  En  second  lieu,  le  hasard  ne  doit  pas 
avoir  une  aussi  grande  influence  que  le  prétend  M.  Sain- 
tomer sur  la  direction  qui  est  imprimée  aux  recherches  et 
sur  leurs  résultats. 

Tous  les  deux  disent  qu'ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  jeter 
le  trouble  dans  l'intérieur  de  M.  Fould;  tous  les  deux  sou- 
tiennent qu'on  ne  peut  supposer  qu'ils  ont  écrit  ou  fait 
écrire  les  lettres  anonymes,  avec  l'odieuse  pensée  de  les  at- 
tribuer l'un  à  l'autre. 

Aucune  lumière  ne  m'a  été  fournie  sur  ce  point,  qui  reste 
enveloppé  de  doute. 
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MoMÎeur  de  la  Guéronniire, 


La  surveillance  pratiquée  sur  la  correspondance  de  M.  de 
la  Guéronnière  est  expliquée  par  M.  CoUet-Meygret  d'une 
manière  assez  plausible. 

«Une  Madame  de  la  ***,  dit-il,  était  parvenue  à  se 
faire  recevoir  aux  Tuileries;  son  existence  ayant  paru  équi- 
voque, M.  le  duc  de  Bassano  ou  M.  le  comte  Tascher  de  la 
Pageric  a  demandé  dés  renseignements  à  la  Direction  de  la 
sûreté  publique  sur  les  antécédents  et  la  situation  de  M"*  de 
la  ***.  En  faisant  des  recherches,  on  a  trouvé  des  lettres 
de  M.  de  la  Guéronnière.  » 

On  comprend  que  ce  soit  ici  le  hasard  qui  ait  fait  dé- 
couvrir une  correspondance  qu'on  ne  cherchait  pas. 

Madatne  la  comteêse  de  Castiglione. 

Dans  leurs  premières  déclarations,  M;  Saintomer  et 
M.  Collet-Meygret  ont  affirmé  qu'aucune  surveillance  n'avait 
été  exercée  sur  la  correspondance  de  M™  la  comtesse  de 
Castiglione.  Ils  persistent  encore  aujourd'hui  dans  ce  sys- 
tème, mais  ils  auraient  di\,  quand  je  les  ai  interrogés  sur 
ce  point,  aller  au-devant  d'une  question  que  je  ne  leur 
adressais  pas,  et  me  dire  qu'on  avait  jugé  à  propos  de  faire 
exercer  dans  la  maison  de  M"**  de  Castiglione  une  certaine 
surveillance;  ils  ne  Tonl  pas  fait. 

Plus  tard,  j'ai  entendu  M.  Laurot,  commis  d'ordre  dans 
les  bureaux  de  la  sûreté  publique. 

M.  Laurot  m'a  déclaré  que  toutes  les  pièces  qui  étaient 
recueillies  étaient  soigneusement  classées  par  lui  et  même 
reliées  avec  des  couvertures  vertes;  qu'elles  recevaient  une 
pagination;  que  plusieurs  de  ces  pièces  ont  disparu;  que 
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c'est  à  M.  Giraud  et  à  son  frère  plus  qu'à  toute  autre  per- 
sonne qu'on  doit  attribuer  les  causes  de  cette  disparition; 
que  notamment  le  dossier  très-volumineux  de  la  femme 
Trablaine,  par  lui  remis  à  M.  Emile  Giraud  (le  frère  de 
M.  Amédée  Giraud),  n'avait  jamais  reparu. 

Il  a  ajouté  qu'au  nombre  des  pièces  recueillies  et  placées 
dans  les  dossiers  se  trouvaient  deux  notes  relatives  à  M"**  la 
comtesse  de  Gastiglione^  l'une  annonçant  son  arrivée  et 
l'autre  son  départ,  et  enfin  une  lettre  adressée  a  cette  dame. 

J'ai  demandé  à  M.  Laurot  de  qui  était  cette  lettre  et  ce 
qu'elle  contenait.  Il  m'a  répondu  qu'il  ne  se  le  rappelait  pas. 

Le  ton  de  M.  Laurot,  l'impartialité  avec  laquelle  il  dit  ce 
qui  est  favorable  ou  défavorable  à  M.  Colle t-Mcygret  et  à 
M.  Giraud,  me  fait  croire  à  la  sincérité  de  ses  déclarations. 

M.  Saintomer  et  M.  Collet -Meygret,  entendus  séparé- 
ment, n'ont  pas  pu  nier  l'existence  des  deux  notes  de  po- 
lice. M.  Saintomer  m'a  même  dit  que  c'est  le  nommé  Ri- 
chard, son  garçon  de  bureau,  qui  s'est  introduit  chez  M"**  la 
comtesse  de  Castiglione  sous  prétexte  d'offrir  des  vins  qu'il 
est  chargé  de  vendre. 

Quant  à  la  lettre,  ils  persistent  à  déclarer,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  vue,  qu'ils  n'en  ont  du  moins 
aucun  souvenir  et  M.  Saintomer,  ajoute  qu'il  ne  pouvait  lui- 
même  s'expliquer  un  oubli;  qu'il  aurait  oublié  dix  lettres 
plutôt  qu'une,  parce  qu'une  seule  aurait  plus  vivement 
frappé  son  attention;  dans  un  dernier  interrogatoire,  il  a 
encore  tenu  le  même  langage. 

M  CoUet-Meygret  ayant  eu  connaissance  de  la  déclara- 
tion de  M.  Laurot  est  allé  le  trouver  dans  son  bureau;  en 
le  quittant,  il  s'est  empressé  de  venir  me  dire  que  M.  Lau- 
rot ne  se  rappelait  pas  l'existence  de  la  lettre. 
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H  ne  pouvait  rester,  il  ne  restait  aucun  doute  dans  mon 
esprit  sur  ce  que  m'avait  dit  M.  Laurot  :  j'avais  écrit  sa  dé- 
position à  l'instant  même;  je  lui  avais  demandé  de  qui  était 
la  lettre,  ce  qu'elle  contenait;  donc  il  m'en  avait  parlé. 

Je  l'ai  fait  appeler,  je  lui  ai  montré  sa  première  déclara- 
tion ;  il  m'a  répondu  qu'elle  contenait  la  vérité  ;  qu'à  la  vue 
de  M.  CoUet-Meygret,  à  qui  il  devait  sa  place,  il  n'avait  pas 
eu  le  courage  de  lui  dire  en  face  une  chose  qu'il  supposait 
pouvoir  lui  être  nuisible. 

Ce  moment  de  faiblesse  de  M.  Laurot,  qui,  je  le  répète, 
me  paraît  un  honnête  homme,  a  pour  résultat  d'établir  en- 
core plus  clairement  qu'une  lettre  adressée  à  M"*  de  Cas- 
tiglionc  a  été  saisie.  Il  est  certain  que  M.  Saintomer  l'a  su, 
car  la  lettre  doit  avoir  passé  par  ses  mains.  M.  Collet-Mey- 
gret  n'a  pu  l'ignorer;  car  personne  ne  pouvait  songer  à  dis- 
simuler l'existence  d'une  pièce  qui  était,  comme  toutes  les 
autres,  classée  dans  les  dossiers  de  M.  Laurot.  Ce  sont,  du 
moins,  de  bien  graves  vraisemblances. 

Aujourd'hui  la  vérification  matérielle  est  impossible, 
|)uisquc,  au  moment  où  M.  CoUet-Meygret  a  quitté  la  di- 
rection générale,  tous  les  dossiers  ont  été  anéantis. 

Je  dois  faire  remarquer  que  M.  Saintomer  affirme  que 
l'ordre,  à  la  suite  duquel  ont  été  remises  les  deux  notes 
relatives  à  M*"*  de  Castiglione ,  a  été  donné  par  M .  Giraud  ; 
M.  Giraud  le  nie. 

Correspondiinee  de  Sa  Majesté  l'Empereur. 

L'asserlion  de  M.  Giraud  (|ue  la  correspondance  de  l'Eni- 
pereiir  lui-même  n'a  pas  été  respectée  n'est  point  prouvée. 
M.  Saintomer,  M.  Jiigla,  chef  du  bureau,  iM.  Laurot,  M.  Col- 
let-Mcygrel  sont  d'accord  pour  dire  que  jan^ais  une  lettre 
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n  a  été  vue  à  la  direction  générale.  M.  Giraud  suppose  que 
les  tentatives  ont  été  sans  résultat:  c'est  Tesprit  de  ses  notes 
et  de  ses  déclarations. 

Lors  de  ma  dernière  entrevue  avec  lui,  il  m'a  dit  dans  le 
cours  de  la  conversation  qu'un  jour  Votre  Excellence  aurait 
fait  cette  réflexion  :  ce  Dans  tout  cela ,  il  n'y  a  pas  de  lettres  de 
l'Empereur,  n 

J'ai  fait  remarquer  à  M.  Giraud  cju'il  mêlait  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  Votre  Excellence  à  ses  allégations:  qu'il 
n'avait  parlé  de  cette  réflexion  ni  dans  ses  notes  écrites,  ni 
dans  les  longues  conversations  que  nous  avions  eues:  que 
M.  Collet-Meygret  avait  spontanément  déclaré  qu'il  aurait 
trahi  le  ministre  et  l'Empereur,  s'il  était  permis  de  faire  re- 
chercher les  lettres  de  Sa  Majesté  ;  qu'il  n'était  donc  pas 
possible  d'admettre  l'exactitude  de  ce  qu'il  venait  de  dire. 

A  ces  observations  il  a  répondu  que  la  réflexion  indi- 
(|uait  de  la  part  du  ministre  plutôt  un  sentiment  de  satis- 
faction qu'un  regret. 

J'ai  insisté  en  lui  faisant  remarquer  que  la  satisfaction, 
comme  le  regret,  aurait  supposé  une  surveillance  exercée  et 
connue. 

M.  Giraud  n'a  rien  dit. 

Actionn  du  gai. 

Ln  autre  ordre  do  faits  est  signalé  par  M.  Giraud. 

D'après  ses  notes,  M.  Collet-Meygret  aurait  profité  de  la 
mission  qui  lui  aurait  été  donnée  de  négocier  avec  MM.  Pe- 
reire,  Rothschild  et  Margueritte  l'affaire  de  l'éclairage  au 
gaz,  pour  réclamer  avec  dureté  et  menaces  cinq  cents  actions. 

Enfin  on  n'aperçoit  pas  à  quel  titre  l'exigence  de  M.  Collet- 
Meygret  se  serait   manifestée  dans   une    occasion  où,  de 
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l'aveu  de  tout  le  inonde,  il  n'a  rien  fait  cl  n'a  eu  aucune 
influence. 

J'ai  appris  que  M.  CoUet-Meygret  était  intéressé  avec 
M.  Margueritte  dans  une  affaire  de  charbonnage*  J'ai  dû 
rechercher  si  cette  affaire  n'aurait  pas  servi  à  déguiser  la 
remise  des  actions  du  gaz. 

Les  renseignements  que  j'ai  reçus  sont  entièrement  ras- 
surants. 

Il  s'agit  d'une  société  formée  pour  l'exploitation  d'une 
mine  de  houille  située  dans  le  bassin  de  Graissessac.  L'af- 
faire n'est  point,  suivant  l'expression  usitée,  lancée;  les 
actions  ne  sont  point  cotées  à  la  Bourse.  L'acte  a  été  reçu 
par  M*  Dufour,  notaire;  les  actionnaires  sont  M.  Mar- 
gueritlc  père,  M.  Margueritte  fils,  le  beau-père  de  ce 
dernier,  M.  Morean  (de  l'Aube),  M.  Lévy,  juge  au  tribunal 
de  commerce,  tous  hommes  honorables,  éclairés,  qui  ne 
seraient  ni  faciles  à  tromper,  ni  disposés  h  se  prêter  î\  une 
fraude. 

Journal  La  Véritë. 

L'acquisition  du  journal  La  Vérité  n  été  faite  par  M.  Collet- 
iMeygret,  sous  le  nom  de  M.  Bordot,  au  mois  de  juillet 
i856. 

Elle  a  eu  lieu  moyennant  i30,ooo  fr.  payés  comptant. 

iM.  Mirés  est  intéressé  dans  l'affaire. 

Peu  de  temps  après  l'acquisition,  l'autorisation  de  vendre 
le  journal  sur  la  voie  publique  fut  accordée  au  gérant. 

Ce  journal  a  enfin  été  revendu,  le  q3  février  iSSy,  à 
M.  Prost,  moyennant  q&5,ooo  francs. 

Il  a  depuis  cette  époque  été  rédigé  dans  un  esprit  hostile 
au  {jouvernemeiit. 
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M.  Giraud  supposait  que  M.  Gollet-Meygret  nierail  son 
concours  dans  l'opération  et  qu'il  chercherait  à  faire  consi- 
dérer M.  Bordot  comme  le  véritable  propriétaire. 

M.  Collet  n'est  point  entré  dans  cette  voie;  il  a  du  pre- 
mier mot  et  très-nettement  reconnu  que  l'acquisition  avait 
été  faite  pour  son  compte. 

Ainsi,  il  est  constant  qu'il  a  acheté  un  journal  politique, 
sous  le  nom  d'un  tiers,  ayant  la  presse  dans  ses  attribu- 
tions. 

Quelle  a  été  son  intention  ? 

Il  affirme  qu'il  n'a  point  songé  à  faire  une  spéculation, 
ni  à  acquérir  une  influence  politique  personnelle;  qu'il  a 
voulu  empêcher  que  le  journal  ne  tombât  entre  les  mains 
de  M.  Emile  de  Girardin  ;  qu'il  a  cru  qu'il  serait  utile  au 
Gouvernement  de  le  publier,  comme  journal  du  soir,  à  très- 
bas  prix. 

Il  prétend  que  la  différence  considérable  qui  existe  entre 
le  prix  d'acquisition  et  le  prix  de  la  revente  est  absorbée 
par  les  dépenses  considérables  qui  ont  été  faites  pour  la 
publication  d'un  journal  n'ayant  que  3,ooo  abonnés,  et 
sans  annonces,  par  les  indemnités  auxquelles  ont  droit  le 
gérant  et  les  employés,  et  enfin  par  les  honoraires  dus  k 
M*  Dufour,  notaire.     " 

M.  Bordot,  gérant,  m*a  remis,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, un  registre,  des  comptes,  quelques  pièces  et  une  note. 

M.  GoUet-Meygret  a  ajouté  que  des  membres  du  Gorps 
législatif,  notamment  MM.  Dalloz  et  Murât,  dont  il  croyait 
pouvoir  obtenir  le  patronage,  ne  le  lui  ont  pas  accordé;  que 
la  concurrence  qu'aurait  faite  à  JLa  Patrie  un  journal  du  soir 
à  bas  prix  a  été  un  obstacle  à  l'exécution  du  projet  qu'il 
avait  conçu; 
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■Mf  Qu'il  n  avait  point  entendu  conserver  pour  lui  Tacquisi- 

tion  qu'il  avait  faite;  qu'il  a  d'abord  essayé  de  constituer 
une  société  pour  l'exploitation  du  journal  ;  qu'il  a  ensuite 
engagé  une  négociation  avecM.  Millaud,  pour  le  lui  vendre, 
que  rien  n'a  réussi;  que  notamment  Votre  Excellence  n'a 
pas  voulu  permettre  que  la  vente  fût  faite  à  M.  Millaud, 
parce  qu'une  partie  du  prix  consistait  en  une  part  d'intérêt 
dans  le  nouveau  journal  et  qu'ainsi  la  position  équivoque 
serait  maintenue;  qu'enfin  il  s'est  hâté  de  céder  le  journal  à 
M.  Prost,  son  camarade  de  collège. 

Que,  si  l'autorisation  de  vendre  le  journal  sur  la  voie  pu- 
blique a  été  accordée ,  c'est  parce  que  la  demande  formée 
par  M.  l'abbé  Migne,  avant  la  vente,  n'avait  rencontré 
aucune  opposition  de  la  part  de  M.  le  Préfet  de  police,  et 
aurait  été  accordée  à  tout  propriétaire  du  journal. 

Que,  s'il  a  été  ensuite  rédigé  dans 'un  mauvais  esprit,  on 
ne  peut  l'imputer  à  M.  Prost;  que  c'est  M.  Félix  Mornand, 
rédacteur  principal,  qui  lui  a  donné  cette  couleur;  que 
M.  Prost,  usant  du  droit  qu'il  s'était  réservé,  ja  éloigné 
M.  Mornand  et  a  fait  rentrer  Le  Courrier  de  Parts  dans  un 
ordre  d'idées  moins  hostiles. 

On  ne  peut  admettre  que  la  seule  pensée  d'empêcher  le 
journal  La  Vérité  de  tomber  dans  des  mains  ennemies  et  le 
désir  de  créer  un  nouvel  organe  de  publicité  favorable  au 
gouvernement  aient  engagé  M.  Collel-Meygret  à  exposer 
une  partie  importante  de  sa  fortune  ;  mais  il  serait  injuste 
d'affirmer  que  ces  sentiments  ont  été  complètement  étrangers 
à  sa  détermination;  peut-être  n'ont-ils  pas  été  sans  quelque 
influence  sur  une  résolution  qui  a  été  principalement  ins- 
pirée par  l'espérance  d'acquérir  de  la  ])uissance  politique 
et  de  faire  en  même  temps  une  spéculation  avantageuse. 
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Les  livres  et  les  comptes  produits  par  M.  Bordot  prouvent 
que  les  dépenses  faites  ou  à  faire  diminuent  considérable- 
ment la  somme  de  ia5,ooo  francs,  qui  forme  la  différence 
entre  le  prix  de  l'achat  et  celui  de  la  vente;  mais  il  n'est 
point  établi  que  cette  somme  soit  entièrement  absorbée. 
D'ailleurs ,  le  fût-elle  réellement,  il  faudrait  en  conclure  que 
la  spéculation  n'a  pas  réussi  et  non  que  la  spéculation  n'a 
pas  eu  lieu. 

Le  fait  ainsi  présenté  n'est  pas  établi;  il  est  même  cer- 
tainement faux. 

M.  Pereire,  qui  n'est  point  animé  de  dispositions  trop 
favorables  pour  M.  Collet-Meygret,  rend  compte  d'une  en- 
trevue qu'il  a  eue  avec  lui  dans  les  bureaux  du  Crédit  mobi- 
lier, le  jour  où  le  Conseil  des  ministres,  réuni  à  la  chancel- 
lerie, délibérait  non  sur  l'affaire  du  gaz,  mais  sur  le  projet 
d'émission  d'obligations  du  Crédit  mobilier.  Dans  cette  oc- 
ciision,  M.  Collet-Meygret  n'a  rien  demandé;  iM.  Pereire  n'a 
rien  eu  à  refuser.  Seulement  celui-ci  s'expliquant  avec  une 
extrême  réserve,  avec  une  répugnance  marquée,  fait  en- 
tendre que  la  visite  de  M.  Collet-Meygret  avait  un  but  inté- 
ressé. 

Pressé  par  une  question,  soit  dans  une  première,  soit 
dans  une  seconde  entrevue,  M.  Pereire,  s'en  référant  à  ce 
qu  il  aurait  dit  à  l'Empereur,  a  laissé  entrevoir  que  plus 
tard  M.  Margueritte  a  remis  à  M.  Collet-Meygret,  non  pas 
000,  mais  qoo  actions  de  la  Compagnie  du  gaz. 

Ces  actions  ont-elles  été  effectivement  remises  soit  à  titre 
de  don,  soit  au  pair  avec  le  bénéfice  d'une  prime? 

C'est  ce  que  j'ai  essayé  d'éclaircir,  en  appelant  M.  Margue- 
ritte fils,  que  je  supposais  instruit  des  affaires  de  son  père, 
aujourd'hui  décédé. 

i3. 
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M.  Pereire,  à  qui  j*ai  dit  mon  intention,  m'en  a  dé- 
tourné; il  m'a  prévenu  que  M.  Margueritte  fiis  était  étran- 
ger à  ce  que  son  père  avait  cru  devoir  faire. 

J  ai  persisté.  M.  Margueritte  s'est  rendu  à  mon  invitation. 
II  m'a  déclaré  qu'il  était  initié  à  toutes  les  négociations  aui- 
quelles  l'affaire  du  gaz  avait  donné  lieu ,  et  il  l'a  prouvé  par 
l'exposé  qu'il  m'en  a  fait,  et  qui  est  en  harmonie  avec  celui 
de  M.  Pereire.  Il  a  reconnu  que  des  actions  ont  été  données 
pour  obtenir  certaines  influences  que  Ton  croyait  utiles, 
même  auprès  de  personnes  qui  approchent  de  l'Empereur, 
en  ajoutant  toutefois  que  peut-être  les  intermédiaires  qu'on 
avait  employés  avaient  fait  nattre  des  espérances  qui  ne 
s'étaient  pas  réalisées.  Il  a  refusé,  sur  la  demande  pressante 
que  je  lui  ai  adressée,  de  donner  des  explications  plus  pré- 
cises et  plus  complètes.  Mais  il  a  déclaré  qu'il  ne  savait  pas, 
qu'il  ne  croyait  pas  que  M.  CoUet-Meygret  eût  reçu  des  ac- 
tions. Il  m'a  dit  qu'il  ne  comprendrait  même  pas  pourquoi 
on  lui  en  aurait  donné ,  puisqu'il  n'avait  évidemment  aucune 
influence  à  exercer,  et  que  personne  ne  pouvait  supposer 
qu'il  en  eût  dans  cette  affaire. 

Une  autre  personne  que  j'ai  entendue,  M.  Auguste  Che- 
valier, m'a  déclaré ,  en  manifestant  le  regret  qu'il  avait  d'être 
appelé  dans  l'enquête,  qu'il  avait  été  témoin  de  l'indigna- 
tion de  M.  Pereire,  le  lendemain  du  jour  oùM.GoUet-Meygret 
lui  avait  demandé  les  actions. 

Il  y  a  évidemment  confusion.  M.  Pereire  a  pu  parler  du 
but  qu'il  a  supposé  que  M.  CoUet-Meygret  se  proposait  dans 
sa  démarche,  mais  non  d'une  demande  qui  n'a  jamais  été 
faite. 

Ainsi  d'exigence  formelle,  présentée  avec  dureté  et  me- 
naces, il  n'y  en  a  pas  eu. 
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Sur  la  remise  faite  en  secret,  postérieurement,  par 
M.  Margueritte  père,  d'un  certain  nombre  d'actions  à  M.  Gol- 
let-Meygret,  il  y  a  du  doute. 

D'une  part,  les  déclarations  de  M.  Pereire,  quelque  mé- 
nagement qu'il  y  mette,  sont  d'un  grand  poids.  Celles  qu'il 
a  faites  à  l'Empereur  ont  vraisemblablement  été  plus  expli- 
cites. Gomment  supposer  de  la  part  d'un  homme  comme 
M.  Pereire  une  allégation  calomnieuse? 

D'un  autre  cAté,  M.  Margueritte  fils  est  très-positif,  et, 
malgré  ses  relations  avec  M.  Gollct-Meygret,  sa  déclaration 
a  de  l'autorité. 

Ge  qui  est  dit  de  l'autorisation  de  vendre  sur  la  voie  pu- 
blique est  exact. 

L'esprit  dans  lequel  a  été  rédigé  Le  Courrier  de  Paris  de- 
puis qu'il  est  la  propriété  de  M.  Prost  ne  peut  être  reproché 
à  M.  Gollet-Meygret.  Quand  il  a  vendu,  il  était  pressé  par 
sa  situation  financière,  par  les  ordres  mêmes  de  Votre  Excel- 
lence; il  s'est  empressé  d'accepter  l'offre  qui  lui  était  faite, 
sans  s'occuper  de  ce  que  deviendrait  le  journal  dans  les 
mains  auxquelles  il  allait  être  livré.  Cependant  rien  ne  de- 
vrait faire  supposer  qu'il  y  eilt  là  un  véritable  danger. 

Le  Figaro.  —  M'"  Berdalle. 

Sur  le  reproche  adressé  à  M.  Collet-Meygret  d'avoir  usé 
de  ménagements  extrêmes  envers  Le  Figaro,  afin  .de  le  rendre 
favorable  à  M"*  Berdalle  de  la  Ponimeraye,  il  a  répondu 
que  Le  Figaro  avait  loué  M"*  Berdalle  quand  elle  était  au 
Conservatoire  et  qu'il  ne  la  connaissait  pas;  que  plus  tard, 
quand  elle  a  débuté  h  l'Opéra,  Le  Figaro  l'a  vivement  atta- 
quée. 

Au  surplus,  il  parait  que  c'est  M"*  Billault  qui  s'était  in- 
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téressée  à  M^  Berdalle,  qu'elle    connaissait  comme  jeune 
personne  très-honnéte  et  digne  d'encouragement. 

Brochure  Dayet. 

M.  Gollet-Meygret  n'est  point  nommé  dans  la  brochure 
de  M.  Dayet;  mais  cet  écrit  dénonce  le  fait  de  la  suppres- 
sion arbitraire  du  journal  La  Liberté,  publié  à  Lille  par 
M.  Dayet  dans  un  excellent  esprit  politique,  et  qui  avait  une 
valeur  de  3 00,000  francs. 

La  brochure  ajoute  que  cet  acte  de  spoliation  a  été  con- 
sommé pour  en  faire  profiter  un  protégé  trh-peu  httré  du  bu^ 
reau  de  la  Presse,  qui  s'assurait  ainsi  i5,ooo  francs  de 
rentes;  que  l'administration  avait  si  peu  à  se  plaindre  de 
M.  Dayet,  qu'il  avait  été  conservé  comme  rédacteur  par 
le  gérant  du  nouveau  journal  fondé  pour  remplacer  La 
Liberté. 

La  responsabilité  de  ces  faits ,  s'ils  étaient  vrais ,  retom- 
berait nécessairement  sur  M.  Gollet-Meygret. 

Pour  la  repousser,  il  répond  : 

Que  le  journal  de  M.  Dayet  était  rédigé  dans  le  sens  de 
l'opinion  légitimiste  et  religieuse;  qu'il  était  placé  sous  le 
patronage  de  M.  Kolb-Bemard,  chef  avoué  du  parti  catho- 
lique dans  le  Nord; 

Que  le  Préfet  et  le  Procureur  impérial  attachaient  une 
grande  importance  à  la  suppression  de  ce  journal  ; 

Que  sa  suppression  n'a  pas  été  prononcée  en  vertu  du  pou- 
voir discrétionnaire  confié  à  l'administration;  qu'elle  a  été 
la  conséquence  forcée  de  l'article  Sa  du  décret  du  17  février 
i85s,  après  deux  condamnations; 

Que  le  Préfet  a  demandé  au  directeur  général  son  con- 
cours pour  la  fondation  d'un  nouveau  journal  ; 
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Que  M.  Lardin  père,  qui  avait  été  gérant  d'un  journal  à 
Lyon,  qui  était  connu  du  Préfet,  fut  envoyé  à  Lille; 

Qu'il  a  traité  M.  Dayet  avec  toute  sorte  d'égards,  qu'il  lui 
a  payé  une  indemnité  de  s 0,000  francs,  et  qu'il  l'a  conservé 
comme  rédacteur  aux  appointements  de  4, 000  francs; 

Que  M.  Dayet.  plusieurs  fois  condamné  pour  faits  de  vio- 
lence, n'est  pas  un  homme  reconmiandable; 

Qu'il  a  perdu  sa  position  au  journal,  sur  la  demande  du 
Préfet; 

Qu'enfin  la  brochure  qu'il  a  publiée  a  été  une  machine 
électorale,  dans  l'intérêt  de  M.  Brame,  candidat  de  l'oppo- 
sition; qu'elle  a  été  payée  par  celui-ci  3oo  francs. 

M.  CoUet-Meygret  a  produit  quelques  lettres  de  M.  Bas- 
son, préfet  du  Nord;  elles  justifient  (notamment  celle  du 
1 0  février  1  854)  ce  qui  a  été  dit  sur  les  causes  et  les  cir- 
constances de  la  suppression  du  journal. 

Tous  les  autres  faits  ne  sont  pas  également  établis;  mais 
la  suppression,  qui  est  la  base  de  l'accusation,  ne  pouvant 
éti*e  sérieusement  incriminée,  la  responsabilité  de  M.  Gollet- 
Meygret  ne  me  paraîtrait  point  engagée,  si,  dans  les  décla- 
rations qu'il  m'a  faites,  il  ne  m'avait  dit  que  M.  Lardin 
n'avait  point  de  ressources  financières.  J'ai  dû  alors  m'en- 
quérir  des  moyens  qu'il  avait  employés  pour  faire  face  aux 
frais  de  l'exploitation  d'un  journal  et  pour  payer  des  in- 
demnités à  M.  Dayet  et  à  d'autres.  M.  GoUet-Meygret  m'a 
répondu  qu'il  avait  fait  prêter  k  M.  Lardin. des  sonunes 
assez  importantes,  qu'il  s'était  personnellement  rendu  garant 
du  remboursement,  et  que,  selon  toute  apparence,  il  serait 
obligé  de  payer  35  ou  &o,ooo  francs  qui  restent  encore  dus. 

Cette  révélation  fait  naître  des  doutes  sur  le  motif  qui  a 
[)orté  M.  CoUet-Meygret  h  agir  comme  il  a  agi.  A-t-il  poussé 
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le  zèle  et  le  (lësintéressement  jusqu  à  hasarder  ses  fonds  ou 
son  crédit  dans  l'intérêt  public?  A-t-il,  au  contraire,  été  mû 
par  des  vues  d'ambition  ou  de  spéculation  ? 

Telle  est  la  question ,  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  réso- 
lue daus  un  sens  favorable  à  M.  Collet-Meygret. 

liécrminalioM  de  M,  CoUet^Meifgret, 

Pour  présenter  l'ensemble  des  considérations  qui  peuvent 
atténuer,  d'une  part,  le  caractère  des  faits  imputés  à  M.  Col- 
let-Meygrel  et,  d'un  autre  côté,  la  confiance  qui  est  due 
aux  allégations  de  M.  Giraud,  je  ne  crois  pas  pouvoir  me 
dispenser  de  dire  quelques  mots  des  récriminations  du 
premier  et  des  réponses  du  second. 

M.  Collet-Meygret  rappelle  que  M.  Giraud  lui  a  dA  sa 
position;  qu'il  lui  a  témoigné  pendant  longtemps  la  plus 
vive  affection;  qu'il  est  coupable  envers  lui  d'ingratitude; 
qu'il  a  été  éloigné  du  ministère  parce  qu'il  avait  manqué  à 
ses  devoirs;  qu'après  sa  sortie  il  a  révélé  des  faits  dont  il 
avait  acquis  la  connaissance  dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
qu'il  a  dénoncé  des  actes  auxquels  il  a  concouru  ;  que  no- 
tamment il  a  pris  une  part  active  à  la  rédaction  du  journal 
La  Vérité;  qu'il  s'y  est  intéressé  pour  une  somme  importante; 
qu'il  a  voulu  ensuite  retirer  ses  fonds;  qu'il  les  a  retirés 
en  effet,  ainsi  que  le  prouve  une  quittance  de  A.ooo  francs, 
émanée  de  lui,  pour  solde. 

M.  Giraud  répond  qu'il  a  été  l'ami  et  l'obligé  de  M.  Col- 
lel-Meygret,  mais  que,  sacrifié  par  lui,  il  a  usé  de  repré- 
sailles; que,  s'il  a  concouru  à  des  actes  qu'il  blâme,  il  n'a 
fait  qu'obéir  aux  ordres  de  son  supérieur;  qu'en  parlant  de 
la  remise  des  actions  du  gaz  il  a  seulement  répété  ce  que 
la  rumeur  publique  avait  déjà  révélé;  qu'il  a  voulu  surtout 


—  20i  — 

écarter  de  lui  les  soupçons  de  corruptioo  qu'il  savait  exister 
contre  tout  le  personnel  de  la  Direction  de  la  sûreté  pu- 
blique ; 

Qu'il  avait  donné  au  journal  La  Vérité  des  renseignements 
qu'on  donnait  à  tous  les  autres  journaax;  qu'il  ne  s'est  point 
intéressé  à  l'entreprise,  qu'il  a  seulement  prêté  de  l'argent 
qu'on  lui  a  rendu  ù  grand'peine. 

Qu'il  n'a  point  dévoilé  les  secrets  de  l'administration; 
qu'il  a  même  refusé  de  les  faire  connaître  à  M.  le  comte  de 
Persigny  ;  que  c'est  seulement  à  l'Empereur  et  sur  son  ordre 
qu'il  a  dit  ce  qu'il  savait. 

Ces  débats  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire,  mais  je  n'ai 
pas  cru  devoir  les  passer  sous  silence. 

L'Empereur,  dans  sa  haute  sagesse,  appréciera  quelle  in- 
fluence ils  peuvent  avoir  sur  les  faits  qui  ont  été  l'objet  de 
mes  investigations. 

J'aurais  désiré,  Monsieur  le  Ministre,  parvenir  à  éclairdr 
complètement  tout  ce  qui  reste  encore  douteux.  Je  me  suis 
demandé  si,  pour  y  parvenir,  je  devais  faire  de  nouveaux 
efforts  et,  par  exemple,  appeler  devant  moi  les  agents  su- 
balternes, les  facteurs,  les  concierges  qui  sont  désignés  par 
M.  Giraud.  Après  mûre  réflexion,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
recourir  à  ce  moyen;  c'eût  été  faire  perdre  à  l'enquête  le 
caractère  confidentiel  qu'elle  devait  conserver;  d'ailleurs, 
auprès  des  personnes  d'une  certaine  condition,  le  magistrat 
armé  d'une  autorité  menaçante  peut  seul  avoir  quelque  in- 
fluence; enfin,  si  l'on  examine  la  mission  qui  est  donnée 
aux  agents  subalternes,  on  reste  profondément  convaincu 
que  leurs  dépositions  n'auraient  point  fait  découvrir  la  vé- 
rité. Leurs  déclarations  n'auraient  point  révélé  des  secrets  ' 
auxquels  ils  ne  sont  pas  initiés. 
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Je  vous  transmets  donc  le  résumé  de  mes  investigations  ^ 
en  regrettant  que  sur*  quelques  points  elles  n'aient  pas  été 
plus  utiles. 

Je  prie  Votre  Excellence  d'agréer  l'hommage  de  mon  pro- 
fond respect. 

V.  H.    DcVBRfilBR. 
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XLIX. 

I/es  Irois  lettres  suivante*;  sont  relatives  à  une  dette  considërabie 
contractée  par  le  prëtentlunt  i^ouis  Bonaparte  en  18^8.  Cette  dette  ne 
fut  payëe  qu'après  le  coup  d  elat. 

(iônes,  le  16  novembre  i85o. 

MosiBcn, 

Dans  le  mois  de  juillet  dernier,  je  reçus  une  lettre  dans 
laquelle  vous  m'exprimiez  le  dcWr  de  M.  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  de  me  remboui*scr  à  Paris  la  somme  de 
60,000  écus  romains,  soit  3q&,ooo  francs»  du  prêt  que 
je  lui  fis  dans  Tannée  18&8,  avec  hypothèque  sur  les  do- 
maines du  prince  situés  dans  les  ktats  Romains,  près  de 
Civita-Nova.  Me  trouvant  en  Toscane  à  cette  époque,  j'écrivis 
à  mon  homme  d'affaires  à  Gènes,  M.  Arado,  de  vous  ré- 
pondre en  mon  nom  pour  vous  prier  d'interpeller  le  prince 
s'il  aurait  consenti  à  garder  la  somme  totale  jusqu'au  1 5  jan- 
vier i85i,  afin  que  je  pus,  dans  cet  espace  de  temps,  trou- 
ver un  placement  convenable. 

Vous  lui  répondîtes  que  le  prince  y  adhérait  et  que  c'é- 
tait chose  convenue. 

Le  terme  de  ce  remboursement  s'approchant,  je  viens 
vous  demander  :  i""  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'envoyer 
une  formule  de  la  procuration  de  quittance  que  je  devrai 
envoyer  à  Paris  pour  ce  remboursement,  ainsi  que  de  m'é- 
crire  si  cette  procuration  devra  être  faite  devant  notaire  ou 


—  âoa  — 

le  consul  français;  s^  si  c'est  dans  l'intention  du  prince  de 
payer  le  semestre  des  intérêts  qui  sera  échu  le  1 5  janvier 
prochain  à  Gènes  ou  à  Paris,  et,  dans  ce  dernier  cas,  d'en 
faire  mention  dans  la  quittance  sus-énoncée. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

E.  L.  Pallavicino. 

M.  MOGQOARO, 

Secrétaire  du  cabinet  particulier  du  Pràêident 
de  la  République, 
Paria. 


A  Motuieur  Macquard,  chef  du  cabinet  particulier  du  Président 

de  la  République  françaiêe. 

Monsieur  , 

Par  votre  lettre  du  is  décembre  courant,  vous  avez  fait 
connaître  au  marquis  E.  L.  Pallavicino  que  M.  le  prince 
Bonaparte  désirait  obtenir  un  délai  d'un  mois  pour  la  resti- 
tution des  3s/i,ooo  francs,  et  opérer  ainsi  cette  restitution 
au  i5  février  i85i  au  lieu  du  i5  janvier,  comme  on  était 
convenu. 

M.  le  marquis  Pallavicino  me  charge  de  vous  communi- 
quer qu'il  est  disposé  à  satisfaire  en  cela  le  désir  de  M.  le 
prince  Bonaparte,  pourvu  que  S.  A.  lui  corresponde,  jus- 
qu'à la  restitution  entière  de  la  somme,  les  intérêts  au 
6  p.  o/o,  qui  pourront  ainsi  être  calculés  à  53  fr.  a6  cent, 
par  jour. 

M.  le  marquis  Pallavicino  vous  prie  de  lui  écrire  le  plus 
t6t  possible  si  l'époque  du  1 5  février  reste  définitivement 
arrêtée  entre  lui  et  M.  le  prince  Bonaparte  pour  la  restitu- 
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tion  de  la  somme  en  question,  et  s'il  peut  y  compter  pour 
remplir  d'autres  engagements. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

F^Lix  Arado. 

Génet,  le  19  décembre  i85o. 


Gènes,  le  18  fénier  t85i. 

A  Momieur  Mocquard,  chef  du  eabmet  particulier 
de  S.  A.  M.  le  prince  L(mi9'Napoléon  Bonaparte,  k  Parie, 

Monsieur  , 

Monsieur  le  marquis  E.  L.  Pallavicino  me  charge  de  vous 
écrire  pour  vous  dire  que,  d'après  les  accords  pris  entre 
M.  le  prince  Bonaparte  et  lui,  il  vient  de  nommer  M.  le  duc 
de  Galliera  son  mandataire  spécial ,  pour  toucher  en  son  nom 
des  mains  du[trince  Bonaparte  la  somme  de  3s&,ooo  francs. 
Veuillez  donc,  Monsieur,  passer  chez  le  duc  de  Galliera,  qui 
demeure  dans  la  rue  d'Astorg,  n®  1 6,  pour  fixer  le  jour  qu'il 
lui  conviendra  pour  régler  cette  affaire. 

M.  le  duc  vous  remettra  après  le  remboursement  de  la 
somme  totale  les  pièces  suivantes  : 

i""  Quittance  entière  et  définitive  des  39&,ooo  francs; 

9^  Pouvoir  spécial  à  Raphaël  Defferari,  duc  de  Galliera, 
de  toucher  au  nom  du  marquis  la  somme  susdite  ; 

3®  Consentement  à  la  radiation  de  l'hypothèque  sur  le 
domaine  du  prince,  à  Givita-Nova; 

Finalement,  une  quittance  pour  la  somme  de  1,6 65  fr. 
5o  cent,  dus  sur  la  somme  totale,  soit  : 
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Pour  intérêts  depuis  le  1 5  janvier  jusqu'au 
10  février i,63t^oo' 

Procuration  au  vicomte  de  Gasabianca  pour 
la  radiation  d'hypothèque  sur  une  partie  du 
domaine  du  prince 1 5   oo 

Frais  de  procuration  expédiée  à  Paris.  ...         ^9   5o 


Total i  ,665',  5o* 


Veuillez,  je  vous  prie,  m'accuser  réception  de  la  présente, 
et  agréer  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

F^LU  Arado. 
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L. 

Note  ti*ès-ciirieuse  d'un  sieur  Bësuchel,  ancien  officier  de  rEinpire, 
mise  au  dos  d'une  circulaire  en  faveur  de  la  candidature  de  Louis 
Napoléon  à  ia  présidence  de  la  République.  Cette  note  constate  que , 
tout  en  approuvant  ia  circulaire,  le  Prince  a  déclaré  n  avoir  point  d'ar- 
gent pour  en  assurer  la  publication. 

LOVIS'SAPOLBON  BONAPAKTB,  PRÉSIDENT  DE  LÀ  RBPUBUQVE. 

Trois  cent  mille  suffrages ,  en  rappelant  de  l'exil  notre 
concitoyen  Louis-Napoléon  Bonaparte,  ont  tracé  la  route 
qu'il  devait  suivre,  et  désigné  la  place  qu'il  pouvait  ambi- 
tionner au  milieu  de  nous.  La  France  entière,  s'associant 
au  vote  spontané  de  cinq  départements,  a  salué  son  entrée 
à  l'Assemblée  nationale,  comme  présage  de  la  fin  prochaine 
de  l'interminable  provisoire  qui  pèse  sur  nous. 

Pressé  par  des  hommes  inquiets  de  la  grandeur  de  sa 
position,  Louis-Napoléon  vient,  du  haut  de  la  tribune,  d'ac- 
cepter une  candidature  que  de  toutes  parts  lui  offraient  les 
vrais  patriotes,  les  hommes  d'ordre,  de  progrès  et  de  liberté; 
son  programme  a  retenti  dans  le  cœur  de  tous  les  Français. 

Le  moment  est  venu ,  citoyens,  de  manifester  hautement 
nos  sympathies  pour  celui  qui  sera  bientôt  l'élu  de  la  nation  ; 
préparons-nous,  unissons-nous.  En  présence  des  malheurs 
qui  pèsent  sur  notre  patrie  et  de  ceux  qui  peuvent  la  me- 
nacer encore,  recueillons-nous  dans  notre  conscience;  et 
voyons  si  nous  avons  un  nom  plus  glorieux,  plus  sympa- 
thique à  la  France  que  celui  de  Napoléon;  si  nous  avons  un 
homme  qui ,  mieux  que  le  neveu  du  grand  Empereur,  le  petit- 
fils  de  la  bonne  Joséphine,  l'écrivain  qui  s'est  tant  occupé 
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du  peuple  ^  puisse  se  prifsenter  comme  symbole  d'union, 
d'ordre,  de  clémence  et  dejratemtté. 

Elevé  à  l'école  du  malheur,  éprouvé  par  l'exil,  le  prince 
Louis  n'est  plus  au  milieu  de  nous  qu'un  citoyen  animé  du 
plus  ardent  patriotisme.  Pur  de  toute  intrigue  politique, 
étranger  à  nos  discordes  civiles  dont  son  cœur  a  gémi,  m 
mistion  sera  de  réparer  et  non  de  venger;  il  n'aura  d'autre  am- 
bition que  celle  de  contribuer  au  bonheur  de  tous,  en  diri- 
geant la  France  dans  des  voies  sages  et  libérales ,  sous  l'égide 
du  drapeau  de  l'indépendance  nationale  et  des  libertés  pu- 
bliques. 

L'Empereur,  son  oncle ,  a  voulu  le  bonheur  de  la  France 
par  la  ^oire. 

Il  voudra ,  lui ,  la  gloire  de  la  France  par  le  bonheur. 

Vive  la  République! 

Au  nom  d^une  commissission  d^électeun  pour  le  département 

de  la  Seine, 

B^SUCHBT, 

Ancien  officier  de  Tarmée  impériale. 
Au  do8  est  «crit  : 

Approuvé  par  le  prince. 

/io,ooo  exemplaires  ont  été  distribués. 
C'est  à  cette  occasion' que  le  prince  me  dit  chez  lui,  à 
l'hôtel  du  Rhin  : 

*  Les  écrits  de  Louis- Napoléon  expriment  tous  les  plus  nobles  sentiments  en 
faveur  des  classes  ouvrières;  il  a  successivement  traité  diverses  questions  qui 
se  rattachent  à  Inorganisation  sociale.  ^Nous  citerons,  entre  plusieurs  ouvrages 
remarquables,  celui  qui  a  pour  titre  :  Extinction  du  Paupérùmê^  publié  à  Ham , 
pendant  sa  captivité  en  \%hh,  —  Son  Manuti  de  Vartûlerie  lui  a  conquis  Tes- 
time  de  tous  les  militaires  instruits. 
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f^ C'est  bien,  mais  cela  coûtera  cher  et  je  n'ai  pas  d'ar- 
«  gent.  yf 

«Prince,  dis-je,  je  ne  viens  pas  vous  en  faire  dépenser; 
«c'est  moi  qui  fais  tout  cela,  et,  Dieu  aidant,  nous  réus- 
«  sirons.  » 

Alors  il  me  prit  la  main  avec  effusion. 


i& 
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LI. 

SOMMES  BEÇVBS  PAR  MADAME  DE  MOVTUO. 

(Note  sans  date.) 

Il  a  été  envoyé  en  Espagne  à  M"^  la  comtesse  de  Montijo, 
par  rintermédiaire  de  MM.  de  Rothschild  : 

1*  Le  Ix  février 600,000  fr. 

a*  Le  9  avril ^997^9 

3^  Le  97  mai  (Mocquard). . .      668, &91 
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LU. 


LISTE  CIVILE* 


Note  curieuse  de  la  main  de  TEmpereur,  sans  date. 
Deux  pages  de  chiffres  et  d'additions,  dont  nous  transcrivons,  avec 
commentaires ,  les  indications  les  plus  importantes. 

—  Une  société  de  colportage  reçoit  5,ooo  francs  par  mois. 

—  Florian  Pharaon,  3,000  francs  par  mois. 

—  Le  camp  de  Châlons  semble  avoir  coûté  100,000  francs  ou 
1 10,000  francs  en  juillet  (186  ?). 

—  Notre  -  Dame  -  de  -  la  -  Garde  (  La  chapelle) ,  a 0,0 00  francs  en 
juillet. 

—  ÉtinceUe  (journal  de  M.  Pharaon)  reçoit  5o,ooo  francs  une 
fois  payés  '. 

—  Les  constructions  du  Champ  de  Mars  (Exposition?)  dépassent 
toute  prévision;  évaluées  h  60,000  francs  par  mois,  elles  atteignent, 
en  juillet,  i&y.ooo  francs;  en  septembre,  33q,ooo  francs;  puis  837 
et  3-23,000  frimes. 

—  Le  compte  Mocquard  est  fort  chargé. 

—  L'Impératrice  a  régulièrement  100,000  francs  par  mois. 

—  Les  maisons  d*Albe,  Lauriston  et  les  résidences  impériales 
absorbent  des  sommes  énormes. 

—  Ajoutez  100,000  francs  au  ministère  de  l'intérieur  et  160,000 
à  David. 

—  Lyon,  3oo,ooo  francs  (sont-ce  des  obligations?). 

'  Sons  préjudice  de  deux  autres  sommes  de  5o,ooo  francs,  dont  on  a  re- 
trouvé la  mention  dans  des  comptes  postérieurs. 


ih. 
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un. 

La  lettre  suivante  était  soigneusement  conservée  par  M.  Conti  dans 
un  carton  particulier  avec  cette  étiquette  :  L'Empereur.  Elle  montre 
que  deux  des  plus  zélés  serviteurs  du  régime  impérial  ne  se  risquaient 
pourtant  que  fort  prudemment  dans  TEmpire  au  9  décembre  i85i. 
Ds  attendaient  le  succès. 


A  M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  nationale. 

Monsieur  le  Dirbctbdb, 

J'apprends  par  voie  indirecte  que  des  documents  portant 
ma  signature  en  imprimé  vous  sont  envoyés  pour  être  trans- 
mis en  province;  je  suis  entièrement  étranger  à  ces  actes 
et  vous  prie  de  ne  pas  y  maintenir  ma  signature. 

Votre  dévoué, 

E.  RoDHER. 

Je  fais  la  même  déclaration  et  la  même  prière. 

A.    FoDLD. 

A  gauche,  à  Tangle  de  la  lettre,  cette  note,  écrite  à  Fencre  :  Reçu 
le  a  décembre  i85t  à  6  heures  du  soir.  Le  secrétaire  de  la  direction 
(signature  illisible).  Et,  au  bas  de  la  note,  le  timbre  de  Tlmprimerie 
nationale  en  noir  :  Imprimerie  nationale.  Direction. 

L'enveloppe  qui  contenait  cette  lettre  porte  :  a  décembre  i85i. 
Lettre  de  MM.  Rouher  et  FouU.  On  a  écrit  au  crayon ,  h  droite,  ce  mot 
inexplicable  :  Complot. 


LIV. 


PROSCRIPTIONS   DE  DÉCEMBRE. 


ÉTAT  DES   INDIVIDUS 
QUI,  APRÈS  DÉCEMBRE,  ONT  ÉTÉ  L'OBJET  DR  MESURES 

Pl^KALBS. 
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PROSCRIPTIONS 


ÉTAT  DES  INDIVIDUS  QUI  APRÈS  DÉCEMBRE 


L^Empibidb  a  dëairé  avoir  TéUt  exact  des  individus  qui,  i  la  suite  des  événements  de 
le  principe,  ainsi  que  cela  avait  toujours  été,  au  ministère  de  la  police  générale,  a  été,  an 
celui  de  la  police  générale ,  selon  les  trois  catégories  auxquelles  appartenaient  les  condamnés, 
étrangères  à  mon  ministère  qui  m*a  empêché  de  remettre  le  jour  même  ce  travail  à  Sa 

1*  Nombre  total  des  individus  arrêtés  ou  poursuivis  en  France  à  l'occasion  de  Tinsur 

*  A  j^  •  (   Individus  mis  en  liberté 

\  Individus  soumis  i  la  simple  surveillance 

3*  Nombre  total  des  individus  condamnés  à  la  suite  de  Tinsurrection  de  décembre. . .  . 

h*  A  déduire  les  individus  condamnés  parles  conseils  de  guerre  et  les  tribunaux  pour 
délits  de  droit  commun,  comme  assassinats,  incendies, 'vols,  etc 

5*  Nombre  total  et  division  par  catégories  des  individus  condamnés  par  les  commissions 
mixtes  i  la  suite  de  Tinsurrection  du  a  décembre 

6*  Nombre  total  par  catégories  des  individus  graciés 

7*  Nombre  des  contumaces 

"  des  décédés 

8**  Gliiflre  actuel ,  par  catégories,  au  97  janvier,  des  individus  subissant  encore,  en  vertu 
des  condamnations  des  commissions  mixtes,  les  peines  suivantes 

A  ce  chiffre  de  6,153  individus  restant  aujourd'hui  soumis  Âdes  peines  quelconques,  il 
primitive  des  commissions  mixtes,  soit  comme  garantie  conservée  vis-à-vis  d'eux  par  le 

Ije  chiffre  total  des  individus  subissant  réellement  aujoiinrhui  les  peines  applique^  par 
à  être,  d'ici  k  quelques  jours,  diminué  dans  une  proportion  considérable,  par  suite  des 
justice,  soit  au  ministre  de  la  guerre,  soit  au  ministre  de  la  police  générale.  J'aurais  voulu 
j'ai  fait  rie  vaines  tentatives  pour  arriver  «  ce  résultat,  n'étant  point  chargé  de  contraliser 
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DE  DÉCEMBRE. 


ONT  ÉTÉ  L'OBJET  DE  MESURES  PÉNALES. 


décembre,  ont  été  Tobjet  d^ine  mesure  pnale quelconque.  Celle  affaire,  concentrée  dans 
mois  de  mars  t85a ,  divisée  entre  trois  ministèros  :  celui  de  la  justice,  celui  de  la  guerre, 
Crest  la  diflicultf*  que  j'ai  épmuvée,  on  raison  de  celte  division,  à  obtenir  les  indications 
Majesté. 


rection  de  décembre  1 85i 96,669 

6,5o  t 

5,1 08 


Total. 


11,609 


Conseils  de  guerre S&7 

Police  correctionnelle 689 

Maisons  de  correction 99 


Total. 


i5,o33 


915 


< 


C«yeon«. 

• 

«39 

61 
.) 

Algérie. 

9,53o 

3,773 

1,715 

Éloigoement 
ou  expoition. 

1,545 

93i 

Internemeot. 
2,8o'l 

t,A&o 

.73 

/i,o/i«î 

()  1  '1 

l,3îl'i 

Total i/i,ii8 

Total 6,fl45 

Total 1,790 

Total fii6 


Total 


C,i53 


faut  ajouter  celui  de  5,&5o  individus  soumis  i  la  surveillanci' ,  suit  |>ar  suite  de  la  dérision 
gouvernement,  à  la  suite  d*une  commutation  de  peine. 

los  commissions  mixtes,  à  la  suite  du  9  décembre,  est  donc  de  6,1 53.  Ce  chiffre  est  destiné 
soumissions  qui  arrivent  chaque  jour  en  masse,  soit  à  TEmpereur,  soit  au  ministre  de  la 
pouvoir  donner  à  Sa  Majesté  le  chiffre  exact  des  soumissions  adressées  jusqu'à  ce  jour; 
ce  service.  H  est  arrivé  au  seul  ministère  de  la  police  générale  9,3 'i3  deuiandes  en  grâce. 

# 

/^  mmntrcy  nt^rêtairc  d'Etat  au  département  de  la  police  générale , 

Signé  :  DE  MAUPAS 


J 
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LV. 

PUH  BS  ROMAM  DB  LÀ  MÀllI  DE  VBUPXKBVR. 

M.  Benoit,  honnête  ëpicier  de  la  rue  de  la  Lune,  était 

r 

parti  en  18^7  pour  l'Amérique.  Après  avoir  voyagé  dans 
les  contrées  qui  s'étendent  depuis  l'Hudson  jusqu'au  Missis- 
sipi,  il  revint  en  France  en  avril  1868,  ayant  passé  près 
de  dix-neuf  ans  hors  de  son  pays.  U  avait  recueilli  les  loin- 
tains échos  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  France  depuis 
18&8,  sans  se  rendre  bien  compte  des  changements  surve- 
nus. Quelques  réfugiés  français  lui  avaient  dit  que  la  France 
gémissait  sous  le  despotisme  et  qu'il  allait  revoir  bien  avi- 
lie et  bien  appauvrie  la  patrie  qu'il  avait  quittée  si  floris- 
sante du  temps  de  Louis-Philippe.  Notre  ami  Benoît  arrive 
donc  à  Brest  dans  le  paquebot  transatlantique.  Il  arrive 
dans  la  rade  plein  de  préjugés,  de  regrets  et  d'appréhen- 
sion :  «Quels  sont  donc  ces  vaisseaux  tout  noirs,  si  laids  en 
c(  comparaison  des  beaux  vaisseaux  à  voile  que  j'avais  lais- 
«sés?»  demande-t-il  au  premier  marin  qu'il  rencontre. 
«Mais  ce  sont  des  vaisseaux  cuinissés,  l'invention  de  l'Em- 
îçpereur.  Revêtus  de  fer,  ils  sont  à  l'abri  du  boulet,  et  cette 
r«  transformation  a  détruit  jusqu'à  un  certain  point  la  supré- 
«matie  sur  mer  de  l'Angleterre.  — C'est  possible,  mais  je 
«  regrette  nos  vieux  bâtiments  avec  leurs  mâts  et  leurs  voiles 
•t  poétiques  ^  r) 

^  Ea  iiiai*fj[e,  en  face  de  cetto  dornière  phrase,  se  trouvent  ces  mois  :  Paue^ 
ptirtê  tupprimPM, 
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Il  voit,  vers  la  mairie,  la  fouie  se  porter  aux  élections. 
Ëtonnement  du  suffrage  universel. 

Etonnement  des  chemins  de  fer  qui  sillonnent  la  France; 
du  télégraphe  électrique. 

Arrivée  à  Paris  ;  embellissement.  L'octroi  porté  aux  for- 
tifications. 

Il  veut  acheter  des  objets,  qui  sont  meilleur  marché, 
grâce  au  traité  de  commerce.  Le  fer  moitié  moins  cher,  etc. 

11  croit  qu'il  y  a  beaucoup  d'écrivains  en  prison.  Erreur. 

Point  d'émeutes;  point  de  détenus  politiques;  point 
d'exilés. 

Point  de  détentions  préventives. 

Accélération  des  procès. 

La  marque  supprimée. 

La  mort  civile  supprimée. 

La  caisse  pour  la  vieillesse. 

Les  aziles  («c)  de  Vincennes. 

Les  coalitions. 

Police  de  roulage  détruite. 

Réglementations  abolies. 

Service  militaire  allégé,  solde  augmentée,  médaille  ins- 
tituée, retraite  augmentée. 

Réserve  augmentant  la  force  de  l'armée. 

Fonds  pour  les  prêtres  infirmes. 

Contrainte  par  corps. 

Courtiers  :  un  marchand  qui  envoyait  un  commis  vendre 
ou  acheter  des  marchandises  était  arrêté. 

Les  conseils  généraux. 
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LVl. 

lETTEE  DE  L'IMPBBÀTBICB  À  L^BMPBRECB. 

(Voyage  en  Égj'pte.) 
Sur  \c  Nil,  à  bord  Ho  V Impératrice ^  «7  oclolire  1 869. 

Mon  bien  cher  Louis, 

Je  t'(?cris  on  route  sur  {^illisible)  sur  le  Nil.  Te  dire  que 
nous  avons  frais  ne  serait  absolument  pas  la  vérité,  mais  la 
chaleur  est  fort  supportable  car  il  y  a  de  l'air,  mais  au  soleil 
c'est  autre  chose  !  d'ailleurs  par  télégraphe  je  te  dis  l'étal  de 
l'atmosphère.  J'ai  de  tes  nouvelles  et  celles  de  Louis  tous  les 
jours  par  télégraphe,  c'est  merveilleux  et  bien  doux  pour 
moi  puisque  je  suis  toujours  tenue  à  la  rive  amie  par  ce  fil 
qui  me  rattache  à  toutes  mes  affections. 

Je  suis  dans  le  ravissement  de  notre  charmant  voyage  et 
je  voudrais  t'en  faire  la  description,  mais  tant  d'autres  plus 
savants  et  plus  charmants  conteurs  que  moi  ont  entrepris 
cette  œuvre  cpi'il  me  sembla  (pu»  dans  l'admiration  nuH»lle 
je  dois  m'enfermer. 

J'étais  bien  tourmentée  de  la  journée  d'hier  et  de  l(» 
savoir  à  Paris  sans  moi,  mais  tout  s'est  bion  passé  ;\  ce  que 
je  vois  par  ta  dépêche.  Quand  on  voit  les  autres  peuples  on 
juge  et  apprécie  bien  plus  l'injustice  du  nôtre.  Je  j)ense 
malgré  tout,  qu'il  faut  ne  pas  se  décourager  et  marcher  dans 
la  voie  <|ue  tu  as  inau|;uré  («irj.  la  bonne  foi  dans  les  con- 
cessions données  conmie  du  reste  on  le  pense  et  dis  (.Wc),  est 
uno  bunn<^  chose,  j'espt''n»  donc  (jne  ton  discours  sera  dans 
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ce  sens,  plus  on  aura  besoin  de  force  plus  tard,  et  plus  il 
est  nécessaire  de  prouver  au  pays  qu'on  à  [sic)  des  idées  et 
non  des  expédients. — Je  suis  bien  loin  et  bien  ignorante  des 
choses  depuis  mon  dëpart  pour  parler  ainsi ,  mais  je  suis 
intimement  convaincue  que  la  suite  dans  les  idf^^es  c'est  la 
véritable  force,  je  n'aime  pas  les  àcoups  («ic)  et  je  suis  per- 
suadée qu'on  ne  fait  pas  deux  fois  dans  I&  même  règne  des 
coups  d'Etat,  je  parle  à  tort  et  à  travers  car  je  prêche  un 
converti  qui  en  sait  plus  long  ([ue  moi.  Mais  il  faut  bien  dire 
quelques  choses  ne  fut-ce  [sic)  que  pour  prouver  ce  que  tu 
sais,  que  mon  cœur  est  près  de  vous  deux,  et  si  dans  les 
jours  de  calme  mon  esprit  vagabond  aime  à  se  promener 
dans  les  espaces  c'est  près  de  vous  deux  que  j'aime  à  être 
les  jours  de  soucis  et  d'inquiétude. 

Loin  des  hommes  et  des  choses  on  respire  un  calme  qui 
fait  du  bien  et,  par  un  effort  d'imagination,  je  me  figure 
que  tout  va  bien  puisque  je  ne  sais  rien.  Amuse-toi,  je  crois 
indispensable  la  distraction,  il  faut  se  refaire  un  moral 
comme  on  se  refait  une  constitution  affaiblie»  et  une  idée 
constante  finie  [sic)  par  user  le  cerveau  le  mieux  organisé. 
J'en  ai  fait  l'expérience,  et  de  tout  ce  qui  dans  ma  vie  a 
terni  les  belles  couleurs  de  mes  illusions  je  ne  veux  plus  en 
entretenir  le  souvenir,  ma  vie  est  finie,  mais  je  revis  dans 
mon  fils  et  je  crois  que  ce  sont  les  vraies  joies  celles  qui 
traverseront  son  cœur  pour  venir  au  mien. 

En  attendant  je  joui  (sic)  de  mon  voyage,  des  couchés  [sic) 
du  soleil ,  de  celte  nature  sauvage  cultivée  sur  les  rives  dans 
une  largeur  de  5o  mellres  («te),  et,  derrière  le  désert  avec 
ses  dunes  et  le  tout  éclairé  par  un  soleil  ardent. 

Au  revoir  et  crois  à  l'amitié  de  ta  toute  dévouée, 

Eugénie. 
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LVII. 

Voici  un  document  assez  ënigmatique,  duquel  néanmoins  il  semble 
résulter  que  le  baron  Jérôme  David  exerçait  sur  ses  collègues  une  sorte 
de  surveillance.  Au  profit  de  qui?  Faut-il  voir  là  Texplication  des 
sommes  considérables  touchées  à  plusieurs  reprises  par  le  baron  David 
sur  la  cassette  impériale? 

Paris,  91  novembre  1869. 
iMoN  CHER  CONTI, 

Voici  la  liste  des  députés  qui  ont  paru  à  la  salle  des  con- 
férences pendant  ces  derniers  temps  : 
Sénéca ,  député  de  la  Somme. 
RoUe,  député  de  la  Gôte-d'Or. 
Keller,  député  du  Haut-Rhin. 
Calmètes,  député  des  Pyrénées-Orientales. 
Roduin,  député  du  Nord. 
Général  Dautheville,  député  de  TArdèche. 
Ferdinand  David ,  député  des  Deux-Sèvres. 
Dollfus,  député  de  Lot-et-Garonne. 
Aylies,  député  du  Gers. 
Du  Mirai,  député  du  Puy-de-Dôme. 
Dcseilligny,  député  de  TAveyron. 
Dugué  de  la  Fauconnerie,  député  de  TOrno. 
Cbadenet,  député  de  la  Meuse. 
RouUeaux-Dugage,  député  de  l'Hérault. 
Josseau,  député  de  Seine-et-Marne. 
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Kolb-Bernard ,  député  du  Nord. 

Monier  de  la  Sizeranne,  député  de  la  Drômc! 

Richard,  député  de  Seine-et-Oise. 

Germain,  député  de  TAin. 

Lefèvre-Pontalis,  député  de  Seine-et-Oise. 

Gosserat,  député  de  la  Somme. 

Baron  Mercier,  député  de  la  Mayenne. 

Gboque,  député  du  Nord. 

Malézieux,  député  de  FAisne. 

Gomte  d'Ayguesvives ,  député  de  la  Haute-Garonne. 

Girou  de  Buzareingues ,  député  de  TAvcyron. 

Pinard ,  député  du  Nord. 

Gomte  de  Ghambrun,  député  de  la  Lozère. 

Belmontet,  député  de  Tarn-et-Garonne. 

Général  Lebreton,  député  d'Eure-et-Loir. 

Hamoir,  député  du  Nord. 

M 

Je  vous  remercie  de  la  lettre  obligeante  que  vous  avez 
bien  voulu  m*écrire  de  la  part  de  l'Empereur;  il  n'est  pas 
un  seul  de  mes  actes  qui  ne  soit  inspiré  par  la  pensée  de 
servir  utilement  Sa  Majesté,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 

Recevez,  mon  cher  Gonti,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration parfaite  et  de  mes  sentiments  affectueux  et  dévoués. 

Baron  JâtÔMB  David. 

Les  députés  ne  reviendront  à  Paris  que  vers  la  fin  de  la 
semaine;  il  est  fort  possible  que,  parmi  ceux  qui  ont  paru  à 
la  salle  des  conférences,  il  y  en  ait  qui  se  soient  absentés 
de  nouveau. 

B^  J.  D. 
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RËGLAMATIONS. 

iM.  Adolphe  Dupcuiy,  signale  par  la  note  du  ministère  de  Tintënear 
publiée,  dans  nos  première  et  deuxième  livraisons,  comme  ayant  été 
envoyé  à  Nice  en  qualité  de  rédacteur  officieux,  lors  des  élections 
de  1 869 ,  nous  adresse  une  protestation  énergique  contre  celle  des  al- 
légations de  cette  note  qui  le  touche  [>ersonnellem«]t.  Il  affirme  rr  n'avoir 
fr jamais,  à  aucune  époque  de  sa  vie,  reçu  de  mission  de  ce  genre,  ni 
rrméine  d  ouverture,  et  surtout  de  rémunération  pécuniaire  ou  autre. t 

Nous  donnons  acte  à  M.  Dupeuty  de  sa  déclaration ,  tout  en  rap- 
pelant que  nous  tenons  à  la  disposition  des  intéressés  les  manuscrits 
des  documents  publiés. 

M.  Soubayroux,  concierge  au  n*  -i  de  la  Chaussce-d^Antin,  maison 
signalée  dans  le  rapport  de  police  sur  le  décachetage  des  lettres,  n  oc- 
cu[)e  cette  place  que  depuis  moins  de  trois  ans.  Ce  n'est  donc  pas  à 
lui  qu'est  imputable  la  complicité  avec  le  Cabinet  noir  de  la  sûreté  gé- 
nérale, mais  à  son  prédécesseur,  M.  Pierre  Niaux,  d'ailleurs  désigne 
nominativement  dans  le  rapport. 
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LVIII. 

ISmE   DU   GBNSnÀL   DUCROT   ÀO   CSNÉnAL   FROSSÀMD. 

Celte  lettre  du  gdnëral  Ducrot  a  été  tronvëe  dans  les  papiers  da 
gâoéral  Frossard.  Elle  dit  neltcment,  craellement,  vivement,  au  gou- 
verneur du  prince  impërial,  la  vëritë  entière.  Les  conseillers  de  Napo« 
l6on  no  pouvaient  pas  dire  qu  ik  n*ëtaient  point  renseigna. 

Strasbourg,  98  octobre  1868. 

Mo:f  cHEn  Gi^ÉBAL, 

Je  vous  envoie  le  résumé  de  mes  longues  et  intéressantes 
conversations  avec  M.  de  D.  ••  Je  me  suis  attaché  à  ren- 
dre scrupuleusement  ses  pensées  et  ses  appréciations,  sans 
commentaires  ni  amplifications.  Vous  me  dites  dans  votre 
dornière  lettre  que  vous  avez  lieu  de  penser  que  M.  de 
D...  se  laisse  quelque  peu  emporter  par  sa  haine  contre 
la  Prusse...  Non,  non,  ne  croyez  pas  cela.  M.  de  D. .. 
est  un  homme  de  soixante-six  ans;  il  a  un  jugement  trop 
sûr,  une  trop  grande  expérience  des  hommes  et  des  choses 
pour  se  laisser  aveugler  par  la  passion;  mais  il  a  des 
oreilles  pour  entendre,  des  yeux  pour  voir  et  tout  le 
bon  sens  nécessaire  pour  tirer  de  justes  conclusions  de 
tout  ce  qu'il  voit  et  entend.  De  plus,  il  a  assez  de  caractère 
pour  ne  pas  se  laisser  aveugler  par  la  peur,  cette  détestable 
conseillère,  qui  a  fait  et  fera  faire  encore  tant  de  sottises! 
Tout  ce  que  je  vois  et  entends  moi-même  corrobore  trop 
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bien  les  appréciations  de  M.  de  D. . .  pour  qu'il  me  reste  un 
doute  sur  f exactitude  de  ses  renseignements  et  la  justesse 
de  ses  vues. 

Je  viens  de  voir,  il  y  a  quelques  instants.  M"*  la  comtesse 
de  Pourtalès,  qui  arrive  de  Berlin.  Jusqu'à  ce  jour  je  Favais 
toujours  trouvée  d'un  optimisme  qui  m'irritait.  Prussienne 
par  son  mari,  elle  était  en  admiration  perpétuelle  devant 
tous  les  actes  de  M.  de  Bismark,  du  roi  Guillaume  et  de 
tous  ses  Prussiens;  elle  prétendait  que  rien  ne  pouvait 
motiver  une  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse,  que  nous 
étions  faits  pour  nous  entendre  et  nous  aimer.  Bref,  son 
langage  était  une  variante  poétique  des  discours  Rouher 
et  des  circulaires  La  Valette.  Or,  voilà  que  cette  adorable 
comtesse  me  déclare  qu'elle  revient  de  Berlin  la  mort  dans 
l'âme,  que  la  guerre  est  inévitable,  qu'elle  ne  peut  man- 
quer d'éclater  au  premier  jour,  que  les  Prussiens  sont  si 
bien  préparés,  si  habilement  dirigés,  qu'ils  sont  assurés  du 
succès. 

«Eh  quoi!  luiai-jedit,  vous  embouchez  la  trompette  de 
R  Bellone  juste  au  moment  où  de  tous  côtés  Ton  ne  parle  que 
<tdes  intentions  pacifiques  de  nos  bons  voisins,  de  la  sain- 
te taire  terreur  que  nous  leur  inspirons,  du  désir  de  Bismark 
et  d'éviter  tout  prétexte  de  conflits,  lorsque  nous  renvoyons 
«tous  nos  soldats  dans  leurs  foyers,  et  qu'il  est  même  ques- 
«lion  d'une  réduction  des  cadres,  à  tel  point  (|ue  je  m'ap- 
«  prête  à  aller  au  premier  jour  planter  mes  choux  en  Niver- 
((  nais. 

—  «Oh!  général,  s'esl-elle  écriée,  c'est  ce  qu'il  y  a  d'af- 
«  freux.  Ces  gens-là  nous  trompent  indignement  et  comptent 
«  bien  nous  surprendre  désarmés. . .  Oui ,  le  mot  d'ordre  est 
«donné  :  en  public,  on  parle  de  paix,  du  désir  de  vivre  en 
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((bonnes  relations  avec  nous;  mais  lorsque,  dans  rintimitë, 
^Yon  cause  avec  tous  ces  gens  de  l'entourage  du  roi,  ils 
«prennent  un  air  narquois,  vous  disent:  Est-ce  que  vous 
«croyez  à  tout  cela?  Ne  voyez-vous  pas  que  les  événements 
"^  marchent  à  grands  pas,  que  rien  désormais  ne  saurait  con- 
te jurer  le  dénomment?...  lis  se  moquent  indignement  de 
«(notre  gouvernement,  de  noire  armée,  de  notre  garde  mo- 
''bile,  de  nos  ministres,  de  l'Empereur,  de  l'Impératrice, 
t^  prétendent  ((u'avant  peu  la  France  sera  une  seconde  Es- 
(t pagne!  Eniin,  croiriez-vous  que  le  ministre  de  la  maison 
«du  roi,  M.  de  Schleinitz,  a  osé  me  dire  qu'avant  dix- 
^  huit  mois  notre  Alsace  serait  à  la  Prusse?  Et  si  vous  saviez 
"quels  énormes  préparatifs  se  font  de  tous  côtés,  avec 
n  quelle  ardeur  ils  travaillent  pour  transformer  et  fusionner 
«les  armées  des  Etals  récemment  annexés,  quelle  confiance 
«dans  tous  les  rangs  de  la  société  et  de  l'armée!...  Oh!  en 
«vérité,  général,  je  reviens  navrée,  pleine  de  trouble  et  de 
«craintes.  Oui,  j'en  suis  certaine  maintenant,  rien,  non, 
«  rien  ne  peut  conjurer  la  guerre,  et  quelle  {guerre!» 

M"*  de  Pourtalès  sera  probablement  à  Compiègne  dans 
quelques  jours,  et  par  conséquent  vous  pourrez  avoir  le 
plaisir  d'entendre  ses  doléances  et  ses  récits  effrayants. 

Pour  faire  pendant  au  propos  de  M.  de  Schleinitz  relatif 
à  l'Alsace,  je  citerai  un  mot  de  M.  le  général  de  Moltke  sur 
le  même  sujet.  Ce  grand  général  causait  avec  un  Badois 
qui  occupe  une  assez  haute  position  dans  son  pays;  ce  per- 
sonnage lui  assurait  que  la  population  du  grand-duché  était 
généralement  peu  sympathique  aux  Prussiens  et  très-oppo- 
sée aux  projets  d'annexion.  «En  vérité,  dit  M.  de  Moltkei 
«c'est  incompréhensible,  car  ces  gens-là  devraient  com- 
«  prendre  que  leur  avenir  est  entre  nos  mains,  que  bientôt 
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«nous  pourrons  leur  faire  ou  beaucoup  de  bien  ou  beaucoup 
«de  mal.  Lorsque  nous  serons  en  mesure  de  disposer  de 
«l'Alsace,  et  cela  ne  saurait  tarder,  en  la  réunissant  au 
«grand-duché  de  Bade,  nous  pourrons  former  une  superbe 
«province  comprise  entre  les  Vosges  et  la  Forét-Noire,  tra- 
«  versée  dans  toute  sa  longueur  par  un  beau  fleuve,  et,  à 
«coup  sûr,  aucun  pays  au  monde  ne  se  trouvera  dans  des 
«conditions  pareilles  de  bien-être  et  de  prospérité...'' 

Et  vous  voulez  qu'en  présence  de  pareilles  rodomontades , 
de  si  insolentes  prétrations  trop  hautement  affirmées,  je 
reste  calme  et  patient!  En  vérité,  il  ne  faudrait  plus  avoir 
dans  les  veines  une  goutte  de  vieux  sang  gaulois!. . .  Je  l'a- 
voue donc ,  je  vis  dans  un  état  permanent  d'exaspération  ; 
j'éprouve  la  rage  que  doit  ressentir  un  homme  qui,  voulant 
sauver  un  noyé ,  rencontre  une  résistance  volontaire  et  se 
sent  prêt  à  sombrer  avec  celui  qu'il  veut  sauver. . . 

Vous  voyant  vous  impatienter  en  lisant  ces  lignes,  je 
serais  volontiers  tenté  de  m'écrier  comme  Thémistocle  : 
«  Frappe ,  mais  écoute  !  » 

Croyez,  mon  cher  général,  à  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  aflectueux  et  les  plus  dévoués. 

Général  A.  Ducrot. 

P.  S.  Un  mot, pour  terminer,  qui  peint  assez  bien  la  si- 
tuation; il  est  d'un  diplomate  fort  bien  en  cour  et  certaine- 
ment en  position  d'être  parfaitement  informé  :  «En  vérité, 
«écrivait  dernièrement  le  prince  de  M...,  Ton  dirait  que 
«nous  marchons  avec  des  jambes  en  coton  sur  des  œufs, 
«comme  si  nous  avions  peur  de  les  casser.» 
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LIX. 

LKTTRS    DO  CBNBRÀl  DVCROT  ÀV  GiHElUL  FROSSÀRP 
son  LES  PJiiPÀKÀTlFS  DE  LÀ  PRUSSE  EN  l86g. 

StrasboDiif,  le  Si  janvier  1869. 

Mon  cher  g^n^ral, 

Je  viens  de  voirie  commandant  Schenck ,  qui  m'a  apporté 
de  vos  nouvelles  et  m'a  dit  que  vous  l'aviez  entretenu  de 
certains  faits  qui  se  passeraient  en  ce  moment  à  Mayence  et 
Rastadt,  et  seraient  assez  significatifs. 

Les  mêmes  renseignements  me  sont  panenus  à  Stras- 
bourg par  des  bruits  qui  circulent  dans  la  ville  et  à  l'origine 
desquels  il  m'a  été  impossible  de  remonter.  Les  Prussiens , 
dit-on ,  font  couper  les  arbres  sur  les  glacis  de  Mayence  et 
de  Rastadt;  dans  le  grand-duché  de  Bade,  l'on  met  en  ré- 
quisition les  médecins  et  vétérinaires  en  état  de  marcher  et 
l'on  en  fait  la  répartition,  comme  auxiliaires,  entre  les  dif- 
férents corps  de  troupes. 

N'ayant  plus  la  possibilité  d'envoyer  des  officiers  à  l'é- 
tranger, j'ai  dû  chercher  un  moyen  détourné  pour  vérifier 
l'exactitude  de  ces  renseignements  et  je  me  suis  adressé  & 
un  M.  de  Gaston,  ancien  sous-officier  français,  fixé  k  Lan- 
dau depuis  quelques  années,  et  qui,  ayant  fréquemment 
occasion  d'aller  k  Mayence  et  dans  le  duché  de  Bade,  a 
bien  voulu  se  charger  de  prendre,  de  visu,  tous  les  renseigne- 
ments utiles. 
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Quant  à  l'affaire  des  médecins  et  vétérinaires,  M.  de 
Gaston  m*a  cité  un  fait  qui  paraît  concluant.  Il  y  a  aujour- 
d'hui quinze  jours,  son  vétérinaire,  qui  habite  Mannheim^ 
a  reçu  une  commission  de  vétérinaire  de  première  classe 
pour  un  corps  de  troupes  (M.  de  Gaston  n'a  pu  se  rappeler 
lequel),  avec  injonction  de  se  tenir  prêt  à  rejoindre  au  pre- 
mier ordre. 

Il  est  vraiment  fâcheux  que  nous  n'ayons  aucun  moyen 
de  surveiller  ce  qui  se  (ait  ou  se  prépare  chez  nos  trop  ac- 
tifs voisins.  Ne  seraitnl  pas  indispensable  d'organiser  dès  à 
présent  un  service  d'espionnage  militaire  qui  mettrait  à 
notre  disposition  un  certain  nombre  d'agents  chargés  de 
nous  tenir  au  courant  des  moindres  incidents  présentant 
quelque  signification  et  qui,  le  jour  où  la  guerre  éclaterait, 
pourraient  nous  rendre  d'incalculables  services.  Ce  n'est  pais 
au  moment  où  les  relations  seront  interrompues  qu'il  sera 
possible  d'organiser  ce  service ,  il  faut  du  temps  et  beau- 
coup d'adresse  pour  le  monter  convenablement.  Je  livre  ces 
réflexions  à  votre  appréciation. 

Je  vous  remercie  d'avoir  bien  voulu  me  communiquer 
les  bonnes  paroles  de  l'Empereur  à  mon  sujet,  cela  m'a  fait 
grand  plaisir;  j'ai  écrit  au  général  Gastelnau  dans  le  sens 
que  vous  m'avez  indiqué,  mais  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur 
ses  bienveillantes  intentions  à  mon  égard. 

Groyez,  mon  cher  général,  à  l'assurance  do  mes  senti- 
ments les  plus  dévoués. 

Général  A.  Ddcrot. 

Schenck  est  parti  ce  matin  pour  Rastadt;  il  sera  demain 
à  Darmstadt,  mercredi  h  Mayence,  et  de  retour  ici  jeudi 
soir, 
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LX. 

AFFAIRES  DE  PBUS8E. 

La  lettre  suivante  nous  montre  M.  de  Bismark  proposant  (novembre 
1868)  une  entrevue  entre  le  roi  Guiitaume  et  Napoléon  pour  aplanir 
les  difficulté  entre  la  France  et  la  Pnisse.  Pas  plus  que  M.  Benedetti , 
M.  le  lieutenant-colonel  de  Stoiïel ,  attaché  militaire  à  l'ambassade  de 
Berlin ,  n  a  paru  se  douter  que  ces  tëmoigni^ges  d'un  désir  de  paix 
coïncidaient  avec  if^  études  faites  par  M.  de  Moltke  sur  notre  frontière 
du  nord-est. 

Le  lientenant^olonel  de  Stoffel  h  Pietri. 

Berlin,  jio  novembre  1868. 
Mo:V  GHBn  PlRTRI , 

Cette  lettre  suivra  un  singulier  chemin  avant  de  vous 
parvenir,  car  je  la  remets  au  courrier  anglais  :  elle  aura 
donc  rhonneur  de  passer  par  Bruxelles  et  Londres  et  vous 
sera  remise  par  notre  Ministre  des  affaires  étrangères.  Il 
faut  absolument  que  vous  me  fassiez  savoir,  par  deux  mots 
jetés  à  la  poste,  si  vous  avez  reçu  un  envoi  jeudi  dernier  19, 
dans  la  soirée.  C/étnient  un  travail  pour  l'Empereur  et  un 
autre  pour  le  Ministre ,  tous  deux  contenus  sous  un  même 
pli  à  cinq  cachets  que  j'avais  confié  à  M.  Bleichrœder,  ban- 
quier de  Berlin ,  se  rendant  à  Paris.  Rien  n'est  plus  rare  dans 
la  vie  que  de  rencontrer  des  gens  qui  sachent  se  mettre  à 
la  place  des  autres.  Or,  mettez-vous  à  la  mienne  un  moment, 
et  dites-vous  que  je  suis  inquiet  du  sort  de  mes  paquets  ou 
envois  chaque  fois  que  je  les  expédie  autrement  que  par  nps 
courriers  d'ambassade.  Quand  vous  ne  m'écririez  que  deux 
mots,  comme,  par  exemple:  «Je  vais  bien,  sauf  un  panarie 
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«  au  doigt  millea ,  et  j'ai  reçu  votre  lettre  jeudi  dernier,  d  cela 
ne  vous  dérangerait  guère  de  vos  graves  occupations  ni  de 
la  Boulangère ,  que  vous  dansez  si  bien ,  et  du  moins  me 
sentirais-jc  tranquillisé!  Mon  travail  sur  la  Note  en  question 
a-t-il  répondu  à  la  question? 

Je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre  que  j'avais  d'assez 
curieux  détails  à  vous  donner.  Voici  la  chose.  M.  B.,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  est  un  banquier  important  de  Berlin» 
correspondant  de  Rothschild  et  homme  d'affaires  de  Bis- 
marck. Parti  de  bas,  fl  est  parvenu,  à  force  de  constance  et 
de  sens  pratique,  h  se  faire  une  position  considérable.  Cmti 
le  seul  juif  que  Bism.  reçoive  familièrement,  le  seul  chez 
qui  il  consente  à  dtner.  Il  l'emploie  comme  chasseur  aux 
renseignements,  lui  donne  certaines  missions  de  confiance, 
etc.  etc.  Chose  h  noter  dans  l'histoire  des  gouvernements 
prussiens  qui  se  sont  succédé  depuis  cent  ans,  ils  ont  pres- 
que tous  employé  un  juif  (déjà  du  temps  de  Sieyès)  comme 
instrument  plus  ou  moins  occulte.  Celui  dont  je  vous  parle, 
sans  être  précisément  un  intrigant,  aspire  à  jouer  un  râle 
et  à  prendre  la  place  de  ses  devanciers,  parmi  lesquels  le 
juif  Ephraïm  brille  au  premier  rang.  Ajoutez  que  c'est  un 
homme  doux,  de  formes  bienveillantes,  avec  lequel  je  vis  en 
relations  assez  suivies  et  cordiales.  Or  donc,  M.  B.,  après 
avoir  passé  huit  jours  à  Varzin  chez  Bismark,  est  venu  me 
trouver  tout  dernièrement,  et,  si  je  vous  conte  les  détails  de 
notre  entrevue ,  c'est  que  tout  me  porte  à  croire  qu'il  était 
chargé  de  me  sonder  ou  de  connatlre  mon  avis.  11  eut  soin» 
comme  préambule,  de  me  demander  le  secret  le  plus  absolu 
sur  notre  conversation ,  et  me  raconta  ensuite  longuement  ses 
derniers  entretiens  avec  Bism.  et  les  dispositions  où  il  avait 
trouvé  celui-ci.  «Le  Ministre,  me  dit  M.  B.,  désire  la  paix 
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itplus  ardemment  que  jamais;  il  fern  tout  son  possible  pour 
«la  conserver;  il  est  d'autant  plus  sincère  en  sVxprimant 
(i  ainsi  qu'il  explique  lui-même  pourquoi  le  Nord  ne  peut  ni 
«ne  doit  dt'sirer  aujourd'hui  l'annexion  des  Etats  du  sud; 
B  que  l'uniti?  de  l'Allemagne  se  fern  tout  naturellement  d'elle- 
«m^me  lot  ou  lard,  et  que  sa  mission,  à  lui  Bism,,  n'est 
«pas  d'en  hâter  le  moment,  mais  bien  de  consolider  l'œuvre 
«de  t86(î,  etc.  etc.  Detouscôt(5s,  on  se  demande  s'il  n'exisie 
«aucun  moyen  de  rétablir  la  confiance  enirc  la  France  et  lu 
«Prusse,  aucun  moyen  de  rassurer  les  espriis  en  Europe  et 
(tde  faire  cesser  cette  affligeante  stagnation  des  affaires.  Une 
«entrevue  de  l'Empcreuravcc  le  roi  Guillaume  serait  regar- 
«dée  par  beaucoup  de  gens  comme  le  moyen  le  plus  efficace 
«d'atteindre  ces  résultais.  Il  en  a  été  question  à  Varzin,  et 
«les  personnes  de  l'entourage  de  Bism.  cliercbent  !>  connaître 
«son  avis  sur  la  possibilité  d'une  telle  entrevue.  Ses  intimes 
«m'ont  dit  qu'il  serait  enchanté  qu'elle  pût  avoir  lieu;  mais 
«il  ne  se  dissimule  pas  que,  pour  y  amener  l'Empereur,  il 
■serait  nécessaire  que  lui  (Bism.)  et  le  roi  s'engageassent 
«adonner  des  garanties  sérieuses  nettement  exprimées  [pur 
*krit,  me  disait  le  banquier),  celle  de  ne  rien  entreprendre 
«en  vue  d'arriver  à  une  union  avec  le  Sud.  «En  fin  de  compte, 
H.  B.  m'a  demandé  ce  que  je  pensais  des  dispositions  de 
l'Empereur  à  accepter  ou  à  refuser  une  cntrevut-  avec  de 
telles  garanlies  données. 

Je  vous  fais  grâce,  mon  rhcr  Pietri,  des  autres  détails 
de  ma  conversation  avec  ledit  banquier,  et  je  vais  vous  dire 
ce  que  j'en  pense.  Il  est  incontestable  pour  moi  que  l'idée 
d'une  entrevue  s'élabore  en  ce  moment-ci.  Je  le  regarde 
comme  d'autant  plus  certain  que  deux  Journaux  prussiens 
l'ont  mise  en   avant  ces  jours  derniers,  et  que  le  m^me 
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M.  B.,  après  m'avoir  juré  que  la  précédente  conversation 
était  entre  nous,  n'en  a  pas  moins  eu  une  toute  semblable 
avec  ie  chargé  d'affaires  de  France  (en  l'absence  de  Bene- 
detti).  Secondement,  je  ne  regarde  pas  comme  aussi  certain 
que  Bism.  ait  dit  au  banquier  de  me  tâter  pour  connaître 
mon  avis.  Cela  me  parait  probable  cependant;  mais,  remar- 
quez-ie  bien,  il  serait  possible  aussi  que  M.  B.,  désireux 
de  jouer  un  rôle,  n'eût  été  chargé  d'aucune  commission  à 
mon  endroit,  et  qu'il  eût  voulu,  pour  sa  seule  gouverne, 
se  renseigner  auprès  de  moi.  Il  n'en  reste  pas  moins,  comme 
fait  acquis,  selon  moi,  que  Ton  poursuit  l'idée  d'une  entrevue. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  a  été  ma  conte- 
nance pendant  la  conversation  dont  je  viens  vous  entre- 
tenir; car,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  par  raison  autant  que  par 
caractère,  je  reste  dans  mon  rôle  et  dans  mes  fonctions.  Je 
laisse  à  de  sots  vaniteux,  comme  Vipérin,  le  soin  de  se  mê- 
ler de  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  et  de  vouloir  se  transfor- 
mer d'attaché  militaire  en  ambassadeur.  Je  me  suis  donc 
borné  à  répondre  évasivement  et  à  arguer  de  mon  ignorance 
quant  aux  dispositions  de  l'Empereur. 

Je  dois  ajouter  un  détail  qui  me  donne  n  rroire  que  Bism. 
songerait  réellement  à  la  possibilité  d'une  entrevue  :  c'est 
que  M.  Bl.  m'a  dit  devoir  se  rendre  à  Paris,  fm  décembre, 
et  m'a  demandé  de  lui  remettre  une  lettre  pour  vous.  Il  m'a 
donné  à  entendre  qu'il  songeait  à  solliciter  une  audience 
de  l'Rmpereur.  Vous  le  voyez  donc,  de  deux  choses  Tune  : 
ou  Bism.  désire  sonder  le  terrain  jusque  dans  Tinlérieur 
des  Tuileries  avant  de  rien  entreprendre  d'ofTiciel,  ou  son 
juif  est  entraîné  par  la  rage  de  jouer  un  rôle  politique. 

Soit  dit  pour  terminer,  si  je  vous  ai  entretenu  de  tout 
ceci,  c'est  dans  le  seul  but  de  vous  prévenir  au  cas  où  vous  ap- 
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prendriez  que  des  efforts  sont  ieniés  pour  solliciter  de  TEm^ 
pereur  une  entrevue  avec  le  roi.  Peut-être  verrez-vous  aussi 
dans  ces  faits  la  preuve  du  désir  de  Bism.,  sincère  ou  non , 
de  conserver  la  paix  et  d*éviter  tout  prétexte  h  conflit. 

L'étal  de  l'opinion  publique  en  Prusse  est  toujours  le 
même  :  défiance  ou  aniniosité  générale  contre  la  France. 
Regardez  cela  comme  certain.  D'ailleui^s,  vous  en  compren- 
drez facilement  les  causes  si  simples  : 

Premier  fait  incontestable.  —  La  Prusse  aspire  à  réunir 
toute  l'Allemagne  (laissons  de  cAté.Ia  forme,  qui  est  indif- 
férente ici). 

Detixièmefait  incontestable,  —  Quel  obstacle  voit  la  Prusse 
à  la  réalisation  de  ce  désir?  La  France,  la  France  seule. 

Conséquence  forcée.  —  Nous  sommes  suspects  à  toute  la 
nation  |)russienne  :  certains  partis  nous  détestent,  tous  se 
défient  do  nous,  et  les  moins  passionnés  nous  regardent  au 
moins  comme  gênants,  éprouvent  à  notre  endroit  les  sen- 
timents qui  animent  un  homme  contre  un  autre  homme 
qui  l'incommode  incessamment.  De  \k  cet  état  général  de 
l'opinion  que  je  résume  par  ces  mots  :  animosité  ou  dé- 
fiance ou  irritation  contre  la  France. 

Telle  est  la  conséquence  fatale  des  événements  de  66. 
Rien  n'y  fera  tant  que  la  situation  générale  restera  la  même, 
et  l'état  que  je  signale  n'ira  qu'en  empirant. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui,  mon  cher  ami.  Vous 
en  avez  vu  de  toutes  sortes  depuis  que  vous  ne  m'avez  écrit  : 
révolution  d'Espagne,  affaire  Boudin,  que  saU-je?  Écrivez- 
moi,  cela  me  fera  plaisir. 

Dk  Stopfel. 

P.  S.  Mille  amitiés  et  à  Oppermann, 
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Moins  d'un  au  après  ces  visites  officielles  et  ces  dëpécbes  secrètes, 
le  lélégi*an]me  suivant  arrivait  ou  ministère  de  la  guerre,  à  Paris,  et 
montrait  M.  de  Moltke  lui-njétne,  le  major  gënâ*al  de  Tarraëe  prus- 
sienne, étudiant,  chez  nous,  le  champ  possible  de  batailles  futures. 

JoaS.  Forbach,  9  avril  1868,  9  h.  3o  m.  matio. 

19  b.  95  III.  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

Paris. 

Depuis  lundi,  je  suis  le  général  de  Moltke,  qui  visite  la 
frontière  de  France  et  étudie  les  positions. 

Lundi ,  je  l'ai  rejoint  à  Mayence. 

Mardi,  il  s*esl  arrêté  à  Birkenfeld  et  a  pris  des  notes  sur 
la  hauteur,  près  des  ruines  du  vieux  château  ;  il  a  couché  le 
même  jour  à  Sarrebruck;  il  y  a  pris  des  dispositions  de  dé- 
fense à  la  gare  et  au  canal. 

Hier  il  était  à  Sarrelouis,  oii  il  se  trouve  encore. 

Ce  matin ,  malgré  le  mauvais  temps ,  il  est  sorti  en  voi- 
ture pour  visiter  les  hauteurs  environnantes  de  Vaudevange, 
de  Berus. 

Je  suppose,  d'après  les  informations,  qu'il  se  rendra  ce 
soir  ou  demain  à  Trêves  et  ou'ii  descendra  la  Moselle. 

Faut-il  continuera  le  suivre? 

Adressez  la  réponse  au  bureau  télégraphique  de  Forbach. 

Capitaine  Samuel. 

RBPO>SB. 

Suivez-le. 

Paris,  1  b.  90  m. 
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LXII. 

RAPPORT  DE  M.  MAGNB  À  ^'BUPEREOn. 

La  pièce  porte  en  marge  ce  mot  :  Cotyidendelk, 
La  phrase  la  plus  caractéristique  de  cet  écrit  est  celle  qui  afllrme 
que  la  France  désire  la  paix. 

Paris,  le  90  juillet  1866. 

Sire» 

Je  n'ose  pas,  malgré  le  vif  désir  que  j'en  aurais,  deman- 
der à  Votre  Majesté,  au  milieu  de  ses  préoccupations , 
l'honneur  de  la  voir  pour  prendre  congé  d'elle. 

Mais  voudrait-^lle  me  permettre,  avant  de  quitter  Paris, 
de  lui  communiquer  les  impressions  que  j'ai  pu  recueillir 
dans  le  public  sur  deux  points  de  la  politique  actuelle.  Cer- 
tainement ce  n'est  pas  le  public  qui  doit  décider  les  affaires; 
mais  les  tendances  de  l'opinion  sont  un  élément  qu'il  est 
essentiel  de  bien  connaître,  et  je  ne  crois  pas  sortir  de  mes 
devoirs  de  membre  du  Conseil  privé  en  apportant  à  Votre 
Majesté  le  contingent  de  mes  informations. 

1^  Question  extérieure. 

Il  existe  dans  l'opinion  plusieurs  petits  courants  plus  ou 
moins  favorables,  les  uns  à  la  Prusse  et  à  l'unité  allemande, 
les  autres  à  l'Italie  et  à  ses  agrandissements;  les  autres  à 
l'Autriche. 

Mais  le  grand  courant  de  l'esprit  public  n'est  ni  prussien. 
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ni  italien,  ni  autrichien,  il  est  essentiellement  national;  il 
se  préoccupe  avant  tout  des  intérêts  français.  A  aucune 
époque  peut-être  cette  disposition  ne  s'était  montrée  avec 
une  égaie  énergie. 

Gomme  la  grande  masse  de  la  nation  vit  du  travail  et 
des  affaires,  elle  désire  sincèrement  la  paix;  elle  est  très- 
reconnaissante  envers  l'Empereur  de  ses  efforts  pour  nous 
conserver  ce  grand  bien;  cite  tient  compte  des  difficultés, 
et,  quand  une  suspension  des  hostilités  pourra  être  annoncée, 
les  démonstrations  publiques  prouveront  à  l'Empereur,  j'en 
suis  sûr,  que,  malgré  des  retards,  il  n'a  pas  perdu  le  béné- 
fice de  sa  médiation. 

Il  ne  faut  cependant  pas  se  dissimuler  que  l'atlitude  des 
puissances  et  leur  lenteur  à  se  prononcer  en  présence  de 
l'article  du  Moniteur  ont  causé  un  sentiment  pénible;  on 
aurait  voulu  que  la  voix  de  la  France  fût  plus  promptement 
entendue,  cela  est  certain. 

Mais  on  a  parfaitement  compris  que  l'Empereur  n'ait  pas 
pris  les  armes  pour  procurer  à  l'Autriche  l'avantage  de  les 
déposer  plus  tôt.  L'Autriche  n'inspire  aujourd'hui  que  cet 
intérêt,  si  voisin  de  l'indifférence,  qui  s'attache  aux  forts 
devenus  faibles  par  leur  faute,  n'ayant  su  rien  prévoir  et 
rien  préparer.  Jusqu'ici  tout  est  pour  le  mieux. 

A  mon  sens,  les  grandes  difficultés  commenceront  lors- 
qu'il s'agira  d'arranger  définitivement  les  choses.  Plus  l'Em- 
pereur aura  joué  un  rôle  actif  et  prépondérant  dans  les 
négociations,  plus  on  lui  demandera  compte  des  résultais  au 
point  de  vue  des  intérêts  français.  Dans  notre  pays,  où  le 
sentiment  domine  encore  plus  que  le  calcul,  l'opinion  a  des 
retours  subits  auxquels  il  faut  s'attendre.  Tout  ce  que  j'ai 
entendu  en  haut  et  en  bas,  dans  le  militaire  et  dans   le 
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civil,  me  donne  la  plus  profonde  convidion  (|ue  les  rapides 
progrès  et  les  prétentions  présumées  de  la  Prusse  inquiètent 
et  que  Tingratilude  injustifiable  de  l'Italie  irrite  les  esprits, 
même  les  plus  calmes.  Le  sentiment  national  serait  pro- 
fondément blessé,  cela  me  parait  hors  de  doute,  si,  en  fm 
de  compte,  la  France  n'avait  obtenu  de  son  intervention  que 
d'avoir  attaché  à  ses  deux  flancs  deux  voisins  dangereux 
par  leur  puissance  démesurément  accrue.  Tout  le  monde 
se  dit  que  la  grandeur  est  une  chose  relative  et  qu'un  pays 
peut  être  diminué,  tout  en  restant  le  même,  lorsque  de 
nouvelles  forces  s'accumulent  autour  de  lui. 

Pour  empêcher  une  telle  dérogation  au  programme  de 
l'Empereur,  le  pays,  qui  jusqu'ici  s'est  passionné  pour  la 
paix .  se  montrerait  tout  aussi  ardent  pour  les  mesures  ex- 
trêmes. Il  ne  tarderait  pas  à  pousser  à  la  guerre,  ce  qui 
serait  un  malheur  aifreux. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  plausible  de  l'éviter,  c'est,  après 
avoir  bien  médité  le  plan  des  concessions  possibles,  de  dé- 
clarer nettement,  clairement,  ce  que  la  France  veut,  ce 
qu'elle  est  résolue  à  faire  prévaloir,  ce  qu'elle  est  au 
besoin  en  état  d'imposer. 

Or,  il  se  dit  beaucoup  trop,  depuis  quelque  temps,  que 
la  France  n'est  pas  prête. 

Il  est  évident  que  sa  voiv  sera  d'autant  moins  écoutée 
que  cette  opinion  sera  plus  répandue.  Dans  les  congrès, 
comme  à  la  guerre,  la  fortune  aime  à  sourire  à  ceux  qui 
sont  forts  et  rt^olus. 

Voilà  pourquoi,  |)lus  on  est  partisan  de  la  paix,  plus  on 
doit  désirer  que  l'Empereur  use  de  tous  les  moyens  qui  sont 
en  son  pouvoir  pour  se  m<»(lre  en  état  d'appuyer  ses  pré- 
tentions, lorsque  le  moment  sera  venu  de  les  préciser.  Alors 
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il  ne  serait  plus  temps  d'y  songer.  Rien  ne  nous  excuserait 
d'être  pris  au  dépourvu  au  milieu  de  complications  qu'il  est 
si  naturel  de  prévoir.  Rien  d'ailleurs  n'est  contraire  à  l'esprit 
d'économie  comme  l'imprévoyance  qui  s'expose,  à  un  mo- 
ment donné,  À  subir  l'urgence  et  la  précipitation  des  pré- 
paratifs. 

s""  Dernier  sénatus-consulte. 

Généralement  il  est  fort  approuvé;  mais  on  le  trouve  in- 
complet sous  plusieurs  rapports.  Comme  il  ne  serait  pas 
bon  de  recourir  trop  souvent  à  des  réformes  organiques» 
j'ai  vu  bien  des  personnes  regretter  que  les  diverses  mesures 
auxquelles  on  suppose  que  l'Empereur  n'a  pas  renoncé  ne 
soient  pas  prises  en  même  temps.  Plus  le  temps  marchera, 
plus  elles  deviendront  nécessaires,  et  plus  elles  pourront  de- 
venir difficiles.  Dans  leur  ensemble  elles  se  balancent  les 
unes  par  les  autres;  en  les  éparpillant  on  perdra  l'avantage 
des  compensations,  les  plus  impopulaires  restant  isolées. 

A  l'occasion  de  ce  sénatus-consulte  j'ai  pu  me  convaincre, 
dans  le  Sénat  même,  que  les  événements  actuels  ont  ouvert 
les  yeux  sur  les  vices  du  sénatus-consultc  du  i  4  novembre 
1861,  relatif  au  vole  des  crédits.  Jusqu'ici  il  ne  semblait 
porter  atteinte  qu'à  l'autorité  morale  de  l'Empereur.  On 
voit  aujourd'hui  qu'il  peut  compromettre  l'intérêt  du  pays 
lui-même.  Convoquer  la  Chambre  c'est  faire  au  grand  jour 
ce  qui  exigerait,  au  moins  provisoirement,  le  plus  de  dis- 
crétion et  de  secret  ;  ne  pas  la  convoquer,  c'est  se  condamner 
à  l'immobilité  la  plus  compromettante;  agir  sans  elle,  c'est 
violer  une  loi  constitutionnelle  du  pays.  Existe-t-il  un  autre 
pays  au  monde  où  le  pouvoir  soit  réduit  à  ces  alternatives 
également  graves? 

Pour  ma  part,  j'ai  toujours  pensé  qu'on  devrait  conserver 
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les  dispositions  de  ce  sénalus-consultc  concernant  les  crédits 
supplémentaires.  On  peut  admettre  qu'à  leur  égard  il  est  vé- 
ritablement utile  et  praticable.  Mais,  en  ce  qui  concerne  les 
crédits  extraordinaires,  nécessités  par  des  circonstances  im- 
prévues, urgentes,  de  force  majeure,  sans  donner  à  la 
Chambre  un  contrôle  sérieux,  il  empêche  le  Gouvernement  . 
de  gouverner.  Je  crois  qu'il  serait  facile  de  remplacer  les 
garanties  qu'il  parait  donner  par  des  garanties  plus  efficaces 
et  plus  conformes  aux  nécessités  de  la  politique. 

Ce  que  j'ai  pu  constater,  c'est  que ,  si  une  disposition  de 
cette  nature  avait  été  résolument  proposée  dans  le  projet 
soumis  au  Sénat,  elle  aurait  trouvé,  dans  les  circonstances 
actuelles,  de  très-nombreux  adhérents;  il  est  regrettable 
qu'on  n'y  ait  pas  songé.  Si  je  me  permets  d'appeler  l'atten- 
tion de  l'Empereur  sur  ce  point,  c'est  pour  le  cas  où  une 
autre  occasion  viendrait  à  se  produire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté, le  très-humble  et  très-obéissant  et  fidèle  serviteur. 

P.  Magnb. 


16. 
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LXIII. 


VIKRRK  BOyàPABTE  CHÀSSBiJHK 


Sine, 

Votre  .Majeslé  ayant  quitte  Paris  sans  m'accorder  Taii- 
(iicnce  que  j'avais  sollicitée,  je  prends  la  respectueuse  liberté 
de  lui  écrire  en  toute  confiance. 

Votre  Majesté  a  bien  voulu  m'allouier  9,5oo  francs  de 
plus  par  mois,  pour  le  t(.'nips  que  je  passerais  en  Corse.  Ce 
supplément,  moitié  de  celui  que  Votre  Majesté  m'avait  ac- 
cordé d'abord ,  ne  me  permettait  pas  de  vivre  sur  le  pied 
que  j'avais  adopté. 

Je  ne  viens  pas  demander  encore  à  Votre  Majesté  de  me 
rendre  5.ooo  francs  |>ar  mois.  J'ai  été  trop  éprouvé  par 
les  fièvres  pernicieases  de  Corse  pour  songer  à  y  retourner 
avec  la  mal*  aria,  c'est-à-dire  avant  la  fin  d'octobre. 

Mais  le  besoin  d'activité,  (|ui  est  une  loi  impérieuse  de 
mon  organisation,  me  rappellera,  le  mois  prochain,  dans 
les  Ardennes,  on  j'ai  loué  des  chasses.  J'ai  di\  m'y  caser  tant 
bien  que  mal,  pour  ue  pas  multiplier  les  dépenses;  mais  si 
Voire  Majesté  avait  la  bonté  de  me  donner,  dans  les  Ar- 
dennes, les  q,  5  oo  francs  de  plus([u'Ell<»  m'accorde  en  Corse, 
cela  me  permettrait  une  tout  antre  installation. 

J'en  serais  bien  reconnaissant  à  Votre  Majesté  et  je  n'hé- 

'  Les  mots  suivants  sont  en  nfcrgc  de  ia  8uppii({iK;  :  t  Mocqiiard,  refuser /»o 
f^llniefit.  Ècril  le  au  juin  i80i.n 
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sile  pas,  Sire,  h  vous  présenter  cette  requête,  parce  que 
vous  devez  être  persuadé  que ,  s'il  vous  plaisait  de  mettre 
un  terme  à  mon  inaction,  je  serais  heureux  de  consacrer  au 
service  de  vos  glorieuses  entreprises  tout  ce  qui  me  reste 
d'aptitude  et  d'énergie. 

De  Voire  Majesié,  Sire,  \o  très-dévoué  cousin, 

Pierre-Napoléon  Bonaparte. 

Paris,  5  juin  1861. 

Mon  cher  Monsirur  Mocqdard, 

La  lettre  bienveillante  que  l'Empereur  a  daigné  m'adres- 
sor  m'encourage  à  vous  écrire  celle-ci,  dans  l'espoir  que 
vous  trouverez  un  moment  poar  entretenir  Sa  Majesté  de 
son  objet. 

L'Empereur  a  eu  la  bonfé  de  m'accorder  une  autorisation 
(le  chasser  dans  la  forêt  de»  RariibouilIeL  Sa  Majesté  n'avait 
fait  d'autre  restriction  que  de  ne  pas  tirer  les  cerfs. 

Peu  à  peu ,  les  officiers  (h  la  vénerie  ont  tellement  res- 
treint cette  autorisation,  qu'elle  est  devenue  illusoire. 

D'abord,  ils  ont  compris  dans  une  réserve,  qu'ils  se  gar- 
dent bien  de  respecter  eux-mêmes,  les  parties  les  plus  gi- 
boyeuses de  la  forêt,  et  celles  où  j'avais  l'iiabitude  de 
chasser,  comuie  étant  les  plus  rapprochées  de  mon  pied- 
à-terre,  au  Perray. 

L*année  dernière,  ils  m'ont  envoyé  la  permission  la  veille 
de  l'ouverture,  quand,  désespérant  de  la  recevoir,  j'avais 
déjà  pris  mes  dispoi>ilions  pour  chasser  ailleurs. 

Enfm,  cette  année,  j'ai  écrit,  d/tns  les  meillnirs  termes,  au 
prince  de  la  Moskowa. 

Il  m'a  fait  répondre  par  un  secrét.tire  une  lettre  |>eu  con- 
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vcnable,  qui  ne  contenait  même  pas  mes  titres  et  qualités 
consentis  par  Sa  Majesté. 

Et  ce  même  secrétaire  me  transmet  aujourd'hui  une  per- 
mission qui,  aux  autres  restrictions,  ajoute  celle  de  ne  pas 
tirer  les  faisans  ! 

Que  tirerais-je  alors?.  . .  Il  y  a  peu  de  gibier  à  Ram- 
bouillet. Il  m'est  arrivé  de  courir  toute  une  journée  sans  tirer 
plus  de  huit  ou  dix  pièces,  même  en  abattant  tout.  J'ai  donc 
renvoyé  la  permission  ainsi  formulée  à  Edgar  Ney;  mais, 
dans  l'espoir  que  l'Empereur  ne  voudra  pas  que  ses  officiers 
paralysent  sa  bienveillance  À  l'égard  des  siens,  je  fais  cette 
tentative  auprès  de  vous,  mon  cher  Monsieur  Mocquard,  et 
je  vous  serais  reconnaissant,  si  vous  trouvez  le  joint,  de  pré- 
senter ma  réclamation  à  l'Empereur. 

Du  reste,  je  n'aurais  usé  de  la  permission  que  jusqu'à  la 
fin  d'octobre,  époque  à  laquelle  je  compte  aller  en  Corse, 
ou  dans  les  Ardennes. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur  Moc- 
quard,  l'expression  de  mes  sentiments  très-affectueux  et 
très-distingués. 

P.  N.  Bonaparte. 

Paris,  le  i8  aoiU  18H9. 

Mon  cher  Monsiedr  Mocquard. 

Je  vieas  vous  prier  de  ne  donner  aucune  suite  à  ma 
dernière  lettre,  s'il  en  est  temps  encore.  Voici  pourquoi. 

M.  Rollet,  secrétaire  général  de  la  vénerie,  m'a  retourné 
la  permission  que  je  lui  avais  renvoyée  à  cause  des  restric- 
tions nouvelles  qu'elle  contenait.  M.  Rollet  déclare  que 
c'est  par  suite  d'un  malentendu  que  la  clause  de  ne  pas  tirer 
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le  faisan  avait  été  insérée  dans  cette  permission,  et  il  ajoute 
que  la  vénerie  entend  que  je  chasse  comme  par  le  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  ce  malentendu  ait  eu  lieu  réelle- 
ment,  ou  que  je  doive  à  votre  bonne  intervention  d'avoir  re- 
mis les  choses  dans  le  statu  quo,  la  radiation  de  la  clause 
me  permettra  de  profiler  encore  de  la  faveur  quo  l'Empereur 
m'a  accordée,  et  dont  je  me  fusse  vu  frustré  h  regret  par 
des  subalternes.  J'ai  cru,  cependant,  ne  pouvoir  moins  faire 
que  de  vous  informer  de  colle  explication,  que  M.  Rollet, 
il  faut  en  convenir,  a  donnée  de  la  meilleure  grâce  du 
monde. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur  Moc- 
quard,  la  nouvelle  expression  de  mes  sentiments  affectueux 
et  distingués. 

P.   N.    BofîAPARTK. 
Paris,  le  90  août  1869. 

P.  S.  Vous  seriez  bien  aimable  si  vous  pouviez  m'é- 
crire  un  mot  pour  me  rassurer  sur  les  bruits  qui  courent, 
sans  fondement,  j'espère,  de  tentatives  criminelles  contre  la 
personne  de  l'Empereur.  On  prétend  qu'on  l'aurait  atta- 
qué au  bois  de  Boulogne,  et  que  Fleury  aurait  dû  arrêter 
lui-même  les  coupables ,  armés  jusqu'aux  dents,  au  nombre 
de  quatre,  dans  une  voiture,  etc.  etc. 

Si  ce  sont  des  contes,  tant  mieux!  mais  cela  inquiète 
ceux  qu'on  ne  tient  au  courant  de  rien.  Si  c*était  vrai,  mal- 
heureusement, vous  devriez  bien  dire  à  TEmpereur  qu'il 
n'oublie  pas  certain  cousin  dont  le  bras  est  solide  et  le 
cœur  dévoué  à  sa  personne. 
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LXIV. 

Quelque  temps  après  la  fusillade  de  la  Ricamarie,  Tlmpëratricè, 
sollicitée  de  secourir  la  famille  d'une  jeune  fille  gravement  blessée  dans 
la  collision,  demanda  conseil  h  M.  le  général  de  Palikao,  qui  formula 
son  opinion  dans  les  termes  suivants  : 

QUATRIÈME  CORPS  D'ARMÉE. 

CABINET  DU  célflERAL   COMMANDANT. 


Quartier  général  à  Lyon,  le  98  septembre  1869. 

Madame  la  Comtesse, 

J*ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  de  la  lettre  par 
laquelle,  au  nom  de  Sa  Majesté  l'Impératrice,  vous  me  de- 
mandez des  renseignements  sur  uno  jeune  fille  qui  fait  l'ob- 
jet de  la  note  ci-jointe,  que  je  vous  renvoie. 

J'ajoute  également  à  cette  lettre  les  renseignements  don- 
nés par  le  maire  de  la  commune  habitée  par  cette  jeune 
fille.  Quelque  («tr)  soit  l'opinion  de  r«»  fonctionnaire  et  celle 
d<'s  journalistes,  je  pense,  Madame  la  (Comtesse,  que  venir 
en  aide  à  des  familles  qui  n'ont  pas  craint  d'employer  l'ou- 
trage et  la  calomnie  contre  do  braves  soldats  qui  ont  fait 
leur  devoir  serait  du  plus  fàch«Mi\  exemple  aux  yeuv  de 
cette  mauvaise  population  de  Saint-Etienne;  ce  serait  un 
blâme  jeté  sur  l'cirméi»  et  ce  serait  dangereux  pour  l'avenir. 
Cette  opinion  est  celle  du  génénil  qui  couimande  à  Saint 

r 

Etienne,  et  je  la  partage  entièrement. 
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Déjà  ]  amnistie  a  fait  relâcher  5i  ouvriers  mineurs  qui 
ont  tiré  sur  la  troupe  et  l'ont  insultée,  et  tous  les  jours  des 
lettres  anonymes,  dans  le  genre  de  celle  que  je  joins  ici, 
pourront  prouver  à  Sa  Majesté  les  bons  sentiments  des  am- 
nistiés. 

Veuillez,  je  vous  prie.  Madame  la  Comtesse,  déposer  aux 
pieds  de  Sa  Majesté  Thommage  de  mon  profond  respect  et 
agréer  pour  vous  celui  de  mes  sentiments  tout  dévoués. 

Général  Cii.  de  Montauban,  comte  db  Paukao. 

Voici  la  note  el  le  certificat  du  maire  de  la  Ricamarie  visés  par  la 
lettre  de  M.  de  Palikao  : 

Porté  par  l'importance  du  sujet  plus  que  par  le  mérite  de 
l'écrivain,  l'épisode  de  la  Ricamarie  a  eu  beaucoup  de  re-: 
lentissement;  il  a  été  reproduit  par  toute  la  presse  indé- 
pendante ,  même  |)ar  l'austère  Débats. 

Aujourd'hui  que  l'émotion  populaire  est  en  partie  calmée 
dans  le  bassin  houiller  de  Saint-Etienne,  une  œuvre  de 
charitable  pitié  ferait  une  evccllente  impression  sur  l'esprit 
de  cei>  gens  ignorants,  plutôt  que  coupables. 

Parmi  los  victimes  de  la  catastrophe,  la  plus  intéressante, 
sans  contredit,  est  la  jeune  Jenny  Petit,  qui  a  été  sauvée 
par  miracle,  mais  qui  ne  recouvrera  jamais  l'usage  de  son 
bras  gauche.  \e  pourrait-elle  se  trouver  sur  le  passage  de 
Sa  Majesté  à  son  retour  de  Corse?  Ne  pourrait-on,  dans  une 
certaine  mesure,  atténuer  la  portée  du  malheur  qui  a  frappé 
cette  enfant? 

Ce  serait,  dans  toute  l'acception  du  mot,  une  bonne 
fenvre  bien  placée. 

Va,  dans  ce   ras,  le  devoir  i\r  Térrivain  qui  a  cherché  n 


'>^ 
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attirer  la  commisération  publique  sur  cette  innocente  vic- 
time de  nos  discordes  sociales  serait  de  célébrer  à  haute 
voix  tout  ce  qui  serait  fait  pour  soulager  un  malheur  immé- 
rité. 


MAIRIB  Dl  LA  BICAMARIB. 


La  Ricamarie,  le  9  5  steptembre  1869. 

Monsieur  le  G^NéRAL, 

J'ai  rhonneur  de  vous  transmettre  les  renseignements 
que  vous  me  demandez  par  votre  lettre  du  s 3  du  courant, 
relatifs  à  la  jeune  Jenny  Petit,  blessée  dans  la  collision  de 
la  Ricamarie. 

Les  voici  : 

i""  La  jeune  Jenny  s'est  trouvée  sur  les  lieux,  attirée  par 
la  curiosité; 

a'*  Elle  y  est  allée  seule,  en  suivant  la  foule  qui  s'y  por- 
tait; ses  père  et  mère,  ni  aucun  de  ses  parents,  n'étaient 
avec  elle  ; 

3°  Son  étal  de  santé  laisse  beaucoup  à  désirer;  ses  bles- 
sures ne  sont  pas  cicatrisées;  elle  ne  se  sert  pas  de  son  bras, 
qu'elle  porte  toujours  en  écharpe; 

4"*  La  position  de  sa  famille  est  malheureuse;  elle  n'a 
joué  aucun  rôle  dans  ces  événements;  son  père  est  un  simple 
ouvrier  aux  mines,  père  de  quatre  enfants,  dont  Jenny  est 
la  plus  âgée;  il  n'a  d'autres  moyens  d'existence  que  le  pro- 
duit de  son  travail. 

Agréez,  Monsieur  le  Général,  l'assurance  de  mon  profond 

respect. 

Le  maire  de  la  Ricamarie, 

Mure. 
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LXV. 

liraPECTIOS  oiNBUALË  DE  î86    .    ÀÈhONDISSBMENT  D^NFAMTEtLIK. 

La  lettre  suivante  donne  une  nouvelle  preuve  de  la  Faveur  dont  le 
général  de  Failly  jouissait  à  la  cour. 

Je  ne  sais  si  Votre  Majesté  aura  la  patience  de  lire  jus- 
qu'au bout  les  réflexions  que  m'inspire  le  décret  du  i  a  août, 
par  suite  duquel  iM.  le  général  de  division  de  Failly»  aide 
de  camp  de  Votre  Majesté,  est  appelé  aux  fonctions  de  pré- 
sident du  comité  d'infanterie,  lorsqu'il  n'était  pas  membre 
de  ce  comité.  Voici  deux  fois.  Sire,  que  je  suis  victime  de 
mesures  tout  à  fait  nouvelles  et  qui  blessent  ma  susceptibi- 
lité. 

En  1869,  à  l'époque  de  la  guerre  d'Italie,  Votre  Ma- 
jesté m'appela  au  commandement  d'une  division  de  l'armée 
de  Paris.  C'était,  me  dit  Votre  Majesté,  un  poste  de  con- 
fiance. Jusque-là,  les  généraux  de  division,  dans  ma  posi- 
tion, n'avaient  pas  été  remplacés  dans  leur  commandement; 
mais  je  devins  l'exception,  ainsi  que  mon  collègue  le  géné- 
ral Marulaz.  Nous  fûmes  remerciés.  L'Empereur,  me  dit-on , 
veut  voir  les  officiers  généraux  passer  successivement  sous 
ses  yeux.  Après  quinze  mois,  ma  division  fut  dissoute,  et  le 

*  Eo  mar^  de  la  lettre  figure  Tannotation  suivante  :  L'Empenur  a  lu  «ofr» 
réeUmioùon;  U  n*a  poi  cru  wm$  hUê9€r. 
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général  qui  venait  prendre  jua  place  était  précisément  celui 
que  j'avais  remplacé  moi-même. 

On  me  donna  pour  fiche  de  consolation  une  place  au 
comité  d'infanterie,  que  j'occupe  depuis  sept  ans;  el  jusqu'à 
ce  jour,  sans  exception,  conformément  à  l'ordonnance  royale 
qui  créa  les  comités,  le  plus  ancien  des  généraux  qui  en 
font  partie  en  a  été  nommé  président.  Mon  tour  était  venu, 
et  j'avais  lieu  d'espérer  que  je  (inirais  ma  carrière  avec  ce 
titre  honorable,  lorsque  j'ai  appris  que  Votre  Majesté  me 
donnait,  en  quelque  sorte,  un  brevet  d'incapacité  en  nom- 
mant d'emblée  président  du  comité  un  officier  général  qui 
n'en  est  pas  membre. 

Cette  mesure,  Sire,  permettez-moi  de  le  dire  h  Votre 
Majesté,  m'afflige  comme  m'a  affligé  l'autre.  Il  m'en  coûte 
de  parier  de  moi.  Sire;  mais  je  suis  de  ceux  qui  ont  offert 
leur  vie  et  leur  épée  au  prince  ])résident  de  la  République, 
à  une  épo(jue  où  les  dévouements  n'étaient  pas  si  communs 
qu'aujourd'hui.  Colonel  du  96',  à  Paris,  quoi  que  fissent 
nos  généraux,  qui  nous  poussaient  à  voter  pour  le  général 
Cavaignac  en  i8*68,  mon  régiment  tout  entier,  par  mon 
impulsion,  vota  pour  le  prince  Louis-.Napoiéon.  Plus  tard. 
il  Metz,  lors  du  coup  d'Klat,  lorsque,  par  une  lettre  adres- 
sée à  M.  le  général  Roguet,  je  mettais  mon  dévouement  et 
celui  de  mon  fils  au  service  du  prince  président ,  jVnipéchai 
seul,  avec  mon  brave  régiment,  une  contre-révolution  d'écla- 
ter dans  cette  ville.  Les  généraux  restèrent  inactifs  el  sans 
décision,  à  ce  point  que  M.  le  général  de  division  Marey- 
Monge,  enfermé  dans  son  quartier  général,  ne  voulut  prendre 
aucune  mesure  et  donna  carie  blanche  pour  agir  au  seul  colo- 
nel qui  se  montrât  résolu,  el  ce  colonel  rVlait  moi. 

Votre   Majesté  a  sans  doute  ignoré  ces  détails:  je  puis 
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mettre  à  sa  dispoisition,  si  elle  te  désire^  quelques  pages 
de  mes  impressions  de  cette  époque;  elle  saura  comment  les 
choses  se  sont  passées  à  Metz. 

M.  le  général  de  Sain t- Arnaud ,  alors  ministre  de  la 
guerre,  après  m'a  voir  envoyé  par  les  voies  rapides  dans  les 
Bi)sses-Alpes  pour  comprimer  l'insurrection,  voulut  bien  ré- 
compenser mon  dévouement,  qui  était  pouHant  tout  simple, 
en  me  faisant  nommer  général  de  brigade. 

Plus  tard  Votre  Majesté  m'envoya  ti  Rome,  et  j'en  suis 
revenu  général  de  division,  il  y  a  près  de  dix  ans,  me  trou- 
vant récompensé  bien  au  delà  de  mon  faible  mérite.  Mais, 
avec  le  temps,  les  choses  ont  bien  changé,  et  je  suis  de- 
venu, comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté, 
successivement  la  victime  de  deux  mesures  qui  m'affligent 
profondément. 

Je  n'ai  pas,  Sire,  à  m'occuper  de  l'origine  des  officiers 
généraux  qui  entourent  Votre  Majesté,  mais  il  m'est  permis 
de  faire  coimattre  la  miejine  à  l'Empereur. 

Je  suis  de  la  seule  famille  qui,  depuis  1800  jusqu'à  nos 
jours,  ait  produit  quatre  ofliciers  généraux  à  l'armée. 

Frlriofi  (Mathias),  mon  grand-oncle,  général  de  division, 
appelé  le  Vertueux,  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
guerre,  ayant  la  signature  du  ministre  pendant  de  longues 
années,  jusqu'en  181  A.  A  cette  époque,  il  refusa  de  suivre 
le  duc  de  Fellre  à  Gand  et  préféra  prendre  sa  retraite.  Il 
était  baron  de  l'Empire,  * 

Fririon  (Nicolas),  mon  père,  général  de  brigade  à  Ho- 
henlinden  en  1800,  général  de  division  à  Wagram.  Est 
resté  sous  sa  tente  pendant  la  première  Restauration.  L'Em- 
pereur, en  revenant  de  l'île  d'Elbe,  le  nomma  directeur  géné- 
ral du  recruleaient.  Il  était  haron  de  rEmjjire. 
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Fririon  (Joseph),  général  de  brigade  à  la  bataille  des 
Arapiles,  l'un  des  militaires  les  plus  énergiques  de  son 
temps.  Il  refusa  de  servir  les  Bourbons  et  accepta  la  retraite 
qui  lui  fut  offerte  lorsqu'il  était  encore  dans  la  vigueur  de 
l'âge,  à  quarante-cinq  ans.  IléUiit  baron  de  l'Empire, 

Enfin  Fririon  (Jules-Joseph),  le  serviteur  actuel  de  Votre 
Majesté,  qui  s'honore  d'avoir  dû  une  partie  de  sa  carrière 
au  nom  qu'il  porte.  Mais  ce  nom,  il  peut  le  dire  avec  fierté, 
il  l'a  conservé  pur  :  la  droiture  et  le  désintéressement  des 
généraux  Fririon  sont  connus  de  toute  l'armée. 

J'ajouterai  que  onze  Fririon  ont,  depuis  la  République  et 
l'Empire,  laissé  leurs  os  sur  les  différents  champs  de  bataille 
ou  contrées  de  l'Europe,  parmi  lesquels  mon  frère  atné  en 
Espagne,  et  mon  propre Jih  aîné  en  Crimée. 

Vis-à-vis  de  pareils  titres,  je  me  permets  de  demandera 
Votre  Majesté  si  ma  susceptibilité  ne  doit  pas  être  justement 
émue,  quand,  mon  ancienneté  m'appelant  à  la  présidence 
du  comité  d'infanterie,  je  m'en  vois  préférer  un  autre. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'excuser  cette  longue  lettre,  mais 
j'ai  dû  céder  à  ma  conscience,  à  la  juste  susceptibilité  des 
membres  de  ma  famille  et  à  mes  devoirs  de  père. 

Je  la  prie  également  de  vouloir  bien  agréer  l'hommage 
du  profond  respect  et  du  dévouement  sans  bornes  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être.  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
humble  et  très-fidèle  sujet, 

Baron  Fbirion. 

3o ,  rue  Cambacérès. 
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LVl. 


LETTRE  DU  PBÉFKT  D\IVBIBKAV  À  M,  PlETBl. 


PRÉFECTURE  DES    BASSES-PYRÉNÉES. 

CABINET    DO    PREFET. 


Pau,  le  3o  mai  1868. 
Mo>   CHER   PlETRl, 

J'ai  reçu  les  1 0,000  francs  que  vous  m'avez  envoyés  de 
la  part  de  l'Empereur  pour  les  travaux  de  Biarritz.  Jamais 
ondée  plus  bienfaisante  n'est  tombée  dans  une  caisse  plus 
complètement  à  sec.  • 

J'allais  vous  les  demander  pour  ne  pas  interrompre  nos 
travaux,  qui,  du  reste,  marchent  bien. 

Je  vous  envoie  le  projet  de  vente  du  bois  d'Amotz.  Si  Sa 
Majesté  l'approuve,  veuillez  me  le  retourner,  afin  que  je  le 
fasse  transcrire  sur  papier  timbré,  signer  par  le  maire  en 
triple  expédition,  et  que  je  vous  le  renvoie  pour  le  sou- 
mettre à  la  signature  de  S.  M.  l'Impératrice,  et  tout  sera 
dit.  Fonds  et  superficie,  ça  y  est. 

Vous  vous  plaignez  de  la  chaleur,  mon  cher  Pietri;  vous 
soupirez  après  les  ombrages.  Sybarite,  va!  Que  diriez- vous, 
bon  Dieu!  si,  comme  nous,  vous  étiez  obligé  de  partir  en 
tournée  pour  six  semaines,  avec  la  perspective  de  séances 
de  SL\  heures,  36  degrés  de  chaleur  à  l'ombre,  le  tout  au 
milieu  d'une  atmosphère  d'extraits  de  conscrit  qui  a  des 
émotions  ! 

Non,  vrai!  la  révision  au  mois  de  juin  et  de  juillet  dans 
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• 

le  .Midi  devrait  être  défendue.  Ma  seule  consolation,  c'est 
Tespoir  que  pas  mal  de  nos  grands  collègues  de  première 
deviendronl  enragés.  Ça  fera  de  l'avancement  dans  le  corps. 
El  notre  ministre  qui  flous  recommande  d'être  aimables  tout 
plein,  de  manger  beaucoup,  déboire  davantage,  d'embras- 
ser les  filles,  de  courtiser  les  femmes,  de  frapper  sur  le  ventre 
des  maris,  et  de  faire  la  boucbe  en  cœur  à  tout  le  monde; 
il  croit,  à  ce  qu'il  parait,  que  les  préfets  ne  sont  pas  de  la 
chair,  mais  du  marbre.  Et  pas  même  quelques  éponges  de 
gratification  ! 

Allez-vous-en  récuber  ««6  tegminefagi. 

Moi,  je  me  livre  aux  gendarmes  et  à  leurs  bottes  d'or- 
donnance. Ora  pro  nobis. 

Bien  à  vous , 

« 

G.  d'Adribeau. 


RECLAMATION. 

M.  Henry  d' Viidigier,  signalé  dans  noire  deuxième  fascicule  comme 
ayant  fait  partie  des  rédacteurs  envoyés  en  province  par  le  ministère, 
lors  des  <'lections  de  iSlig,  nous  écrit  qu'à  la  vérité  il  a  soutenu,  dans 
LeJonriudde  la  Mèvre,  la  cause  de  M.  de  Hourgoing,  candidat  officiel  ; 
mais  de  son  chef,  en  vertu  de  sympathies  privées,  et  sans  avoir  reçu 
de  mission  un'nistérielle. 

Nous  accueillons  volontiers  cette  prok\station ,  en  la  résumant ,  comme 
nous  avons  fait  pour  celle  de  M.  Adolphe  Dupeuty.  Mais  nous  rappe- 
lons avec  insistance  que  les  documents  où  se  trouvent  les  accusations 
repoussées  par  ces  messieurs  sont  à  leur  disposition  et  à  celle  du  public , 
et  qu'il  est,  par  consécjuent,  facile  ({^^n  vf'rilier  l'authenticité. 
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LXVll. 

rORMÀTiOy  DU  CÀBISBT  DV  S  JÂNVIBB. 

Le  dossier  ([ue  nous  publions  contient  Thistoire  tout  entière  de  la 
crise  ministérielle  qui ,  commencée  à  la  fin  de  1869,  a  abouti,  le 
9  janvier  1870,  à  la  combinaison  Emile  Ollivier.  M.  Clément  Duver- 
nois,  on  le  verra  par  les  pièces  qui  suivent,  avait  été  en  quelque  sorte 
chargé  de  n^oder  le  ministère.  H  avait  conservé  dans  ses  papiers 
toutes  les  pièces  relatives  à  Taflaire,  lettres  de  M.  Emile  Ollivier,  lettres 
de  M.  Pietri,  copie  des  lettres  qu'il  adressait  lui-même  soit  à  TEmpereur, 
soit  à  M.  Ollivier. 

Nous  indiquons  à  chaque  pièce  si  le  document  a  été  imprimé  sur 
les  originaux  ou  sur  les  copies. 

1. 

LeUres  de  M.  Ollivier  à  M.  Duvemois, 

(Autographes.) 

La  Moutte,  par  Saint-Tropes  (  Var),  le  a  octobre  1869. 

Mon  cher  ami,  vous  connaissez  ma  vive  sympathie  pour 
la  personne  de  l'Empereur;  elle  s'est  accrue  dans  ces  der- 
niers temps  par  l'attitude  noble,  grande,  digne  d'admira- 
tion, qu'il  oppose  à  tant  d'injures,  d'injustices  et  de  basses 
indignités.  Si  donc  il  ne  s'agissait  que  de  lui  et  de  moi,  je 
vous  dirais  :  Qu'il  dispose  de  moi  comme  il  le  voudra.  Mais 
je  dois  me  préoccuper,  dans  l'intérêt  de  l'Empereur  lui- 
même,  de  l'opinion,  de  ses  exigences  et  des  moyens  de  les 
satisfaire. 

Or  voici  ce  que  mon  frère  le  négociant,  esprit  calme,  lu- 
cide, nullement  révolutionnaire,  me  dit  dans  une  lettre 
que  je  reçois  en  même  temps  que  la  vôtre  : 

«Par  suite  des  agitations  politiques,  marasme  complet 
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((dans  les  affaires.  L'opinion  publique,  en  niasse,  même  la 
rrplus  modérée,  est  complètement  hostile  à  la  convocation 
ft  tardive  du  99  novembre.  Quoi  que  fasse  l'Empereur  avec 
«les  hommes  actuellement  au  pouvoir»  le  pays  ne  sera  ja- 
«mais  satisfait.  Il  faut  des  noms  nouveaux  jouissant  de  la 
«confiance.  On  s'attend  toujours  à  quelque  chose  pour  le  s  6. 
«Ils  sont  trop  lâches  pour  faire  quelque  chose  de  sérieux. 
«Ils  agiteront  quand  même.  Si  l'état  des  choses  actuel  con- 
ertinue,  nulle  industrie  n'est  possible,  nous  allons  à  la 
«ruine » 

JeneblAmepas,  quanta  moi,  le  retard  de  la  convocation; 
je  ne  le  crois  nullement  inconstitutionnel ,  et  j'ajoute  qu'a- 
près les  menaces,  convoquer  le  â6,  c'eût  été  de  l'abjection, 
de  l'avilissement;  le  lendemain  il  n'y  {sic)  aurait  plus  existé 
d'empire. 

Comme  Topinion,  toutefois,  je  crois  que  le  ministère  ac- 
tuel a  en  lui  une  cause  incurable  de  faiblesse  :  c'est  son 
origine  extra-parlementaire.  Adoptant  la  politique  des  1 1 6 , 
l'Empereur  eût  dû  charger  l'un  d'eux  de  constituer  un 
ministère.  Qu'il  relise  l'admirable  chapitre  ix  du  livre  III 
de  la  Décade  de  Machiavel  ;  les  monarchies  ne  peuvent  sup- 
pléer à  l'infériorité  que  leur  reconnaît  le  Florentin  qu'en 
adoptant  des  ministres  nouveaux  è  chaque  situation  nou- 
velle. 

Tout  ceci  est  de  la  critique.  Que  faire  ? 

Je  ne  parle  pas  des  réformes  sociales  à  étudier  pour 
améliorer  la  condition  de  ceux  qui  souffrent,  ce  qui  est  le  but 
principal  du  Gouvernement;  ni  des  grandes  réformes  com- 
merciales, criminelles,  judiciaires.  Je  sais  que  pour  tous 
ces  sujets  l'Empereur  est  disposé  à  tout,  et  que  nul  souve- 
rain n'a  eu  le  cœur  plus  populaire  ni  l'esprit  plus  ouvert. 


Je  me  tiendrai  à  l'ordre  purement  pulilitjue.  A  l'exW- 
rîi'ur,  je  crois  (|ue  la  (;iirrre.- loin  de  rien  résoudre,  em- 
brouillera tout  Pl  comproniellrîi  loul.  Si  les  comnierçanls 
ne  la  crnigiiiiinnt  pa^,  les  e.sprils  seraient  beaucoup  plus 
culmef).  Le  moment'  d'arréler  la  IVussc  est  passé,  irrévo- 
cablement passé,  et  le  salut  vl  lu  grandeur  de  l'empire 
ne  peuvent  plus  être  cberchés  que  dans  le  respect  du 
principe  des  nationeliléH.  L'Empereur  l'a  inauguré;  s'il  le 
combat,  il  sera  vaincu  par  lui;  par  conséquent,  j'admets 
qu'on  exnmine  sW  y  «  lieu  de  s'opposer  à  l'annexion  des 
Ktats  du  Sud  ù  la  Confédéralioii  du  Nord,  si  la  Prusse  veut 
l'opérer  par  la  force;  je  n'admets  pas  qu'on  s'y  oppose  sous 
aucun  prétexte,  si  celte  annexion  s'opère  par  la  volonté  des 
populations. 

A  l'intérieur,  je  ne  crois  plus  possible  le  maintien  de  la 
loi  de  silreté  générale,  de  l'article  7^  ef  des  candidatures 
olFicielles,  en  principe  du  moin».  Je  ne  puis  aller  jusqu'à  ac- 
corder aux  conseils  municipaux  lu  noniinatiun  des  maires, 
■nais  j'estime  qu'une  sérieuse  étude  doit  être  commencée 
pour  opérer  le  plus  de  décentralisiilion  possible  et  étendre 
les  libertés  rommunales.  En  ce  qui  concerne  la  liberté  de 
la  presse  et  le  droit  de  réunion ,  il  n'y  a  qu'à  pei'sévérer  dans 
la  politique  actuelle  :  elle  est  excellente.  Dans  quelques  mui-s 
on  en  '  constnlera  les  résultats  ;  les  irréconciliables  se  seront 
mangés  entre  eux;  la  presse  se  »era  discréditée,  usée  pai 
ses  excès,  le  Gouvernement  se  sera  accru  de  ce  que  ses  en- 
nemis auront  perdu,  et.  s'il  est  contraint  de  réprimer  uul' 
éimute.  il  pourni  le  faire  ^ans  péril,  lar  il   n'y  a  quii  li 


'  Du  pniteïp*,  I 
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goiivernements  libres  qui  ne   soient  pas  affaiblis  par  une 
répression  ni<îme  nécessaire. 

En  d'autres  termes,  en  présence  des  conservateurs  inertes 
et  déconcertés,  il  y  a  deux  courants  ardents,  celui  de  la  ré- 
volution, celui  de  la  liberté.  S'ils  s'unissent  définitivement, 
le  péril  commencera.  La  sagesse  est  de  les  opposer  l'un  à 
l'autre,  et  de  vaincre  le  premier  par  le  second,  les  conser- 
vafeurs  devenant  la  réserve  qui  décidera  de  la  journée. 

Si  rEm()preur  n'est  pas  de  mon  avis  sur  ces  divers  points , 
je  ne  puis  lui  être  d'aucune  utilité;  s'il  pense  ainsi,  il  reste 
à  déterminer  comment  je  pourrai  lui  être  le  plus  utile. 

Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  en  m'unissant  à  M.  Rouher 
dans  un  même  ministère.  Plus  tard  ce  sera  peut-être  dési- 
rable; aujourd'hui  ce  serait  un  désastre  pour  tous  les  deux. 

Je  ne  crois  pas  davantage  que  cela  soit  en  m'annexant 
au  ministère  actuel  :  il  semblerait  que  je  trahis  mes  amis  et 
que  j'adhère  à  l'origine  extra-parlementaire  du  ministère. 

Si  l'Empereur  croit  devoir  m'employer,  qu'il  le  fasse  en 
tirant  de  moi  le  plus  de  profit  possible  ;  qu'il  me  charge  par 
une  note  au  Moniteur  de  former  un  ministère.  Voilà  qui 
frappera  les  esprits  et  sera  efficace.  Dans  ce  ministère,  je 
j>ro|)oserai  quelques-uns  des  ministres  actuels.  Magne  sur- 
tout, Chassoloup,  les  ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre  : 
si  cela  se  peut,  ce  qui  est  incertain,  Forcade,  mais  pas  à 
l'Intérieur.  Les  autres  ministres  seraient  pris  dans  les  1 16. 
Lesquels  ?  je  l'ignore  ;  car  je  n'ai  d'engagements  envei*s  per- 
sonne. Ce  serait  à  régler  de  manière  à  ne  pas  blesser  les 
sentiments  personnels  de  l'Empereur. 

Je  suis  convaincu  qu'un  ministère  ainsi  composé  aurait 
une  solide  majorité;  mais,  pour  que  certaines  personnes  du 
Gouvernement  n'aient  pas  la  velléité  de  la  lui  ôter  par  l'in- 
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trigue,  où  je  me  déclare  parfaileraenl  incapable,  il  faudrait 
que  je  fusse  autorisé  à  dissoudre  la  Chambre,  si  elle  ne  me 
suivait  pas.  Il  serait  bien  entendu  que  je  ferais  tout  ce  qui 
est  humainement  possible  pour  éviter  cette  extrémité,  et  j'ai 
la  confiance  que  je  n'y  serais  pas  réduit,  précisément  parce 
<|ue  j'en  aurais  le  pouvoir. 

Dans  ces  conditions,  je  suis  prêt  à  prendre  la  responsa- 
bilité de  la  lutte  et  n  prendre  la  révolution  corps  h  corps 
comme  ministre. 

Sans  ces  conditions,  je  continuerai  h  ne  la  combattre 
que  comme  tirailleur  :  vous  savez  que  c'est  le  rôle  de  ma 
prédilection. 

Vous  voyez  que  je  m'explique  avec  une  entière  sincérité. 
Il  en  sera  toujours  ainsi  chaque  fois  que  vous  m'interroge- 
rez. Mes  impressions  sont  celles  d'un  solitaire  :  peut-être  se 
modifieront-elles  quand  je  me  serai  plus  directement  mis 
en  contact  de  nouveau  avec  les  hommes  et  avec  les  choses. 

A  vous  de  tout  cœur. 

E!U1LB  OlLIVIBR. 

P.  S.  Je  reçois  votre  secondo  lettre.  Je  n'ai  pas  le  temps 
d'y  répondre;  :  à  demain.  Un  seul  mot  :  je  ne  pose  pas  des 
conditions,  j'examine  simplement  ce  qui  est  utile  ou  non  à 
la  cause  commune.  Je  trouverais  indigne  de  profiter  des  em- 
barras pour  s'imposer,  et  je  n'y  pense  pas. 

2. 

La  MoiiUe,  par  Sainl-Troper.  (Var),  5  wlolire  i86(}. 

Mon  cher  ami, 
Je  reçois  votre  seconde  lettre. 
Je  vous  ai  indiqué  noikinenf  hier  dans  quelles  condilions 
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je  croyais  que  mon  accession  aux  affaires  pourrait  être  utile 
dans  ce  moment.  Plus  j'y  réfléchis,  moins  je  conçois  que 
j'y  entre  autrement.  Imaginez  quelle  sera  ma  situation  entre 
une  cour,  dans  laquelle  je  suis  un  étranger  et  un  ennemi, 
et  une  Chambre  qui,  composée  en  partie  de  créatures  de 
Rouher,  sera  journellement  excitée  par  lui  contre  moi.  Si  je 
ne  prenais  pas  mes  sArelés,  je  serais  impuissant  et  ridicule. 

Mais  à  mon  avis  la  meilleure  combinaison  ne  serait  pas 
celle  que  je  vous  ai  indiquée  hier.  Le  mieux  serait  de  laisser 
le  ministère  tel  qu'il  est  jusqu'à  la  réunion  de  la  Chambre; 
je  lui  viendrai  en  aide  contre  les  irréconciliables;  les  groupes 
et  les  partis  s'organiseront;  en  ce  qui  me  concerne,  je  serai 
amené  à  rompre  avec  la  partie  pointue  du  tiers-^parti,  ce 
qui  me  donnera  plus  de  liberté  dans  mes  allures.  Alors, 
naturellement,  une  multitude  de  combinaisons  s'offriront,  et 
je  me  prêterai  très-volontiers  è  faciliter  celle  qui  aura  le 
plus  de  chances. 

L'essentiel  pour  l'Empereur  est  qu'il  donne  au  pays  l'as- 
surance qu'il  est  sincèrement  dans  la  voie  parlementaire.  Il 
n'y  a  pour  cela  que  deux  moyens  :  ou ,  avant  la  session ,  char- 
ger quelqu'un  de  former  un  cabinet  avec  un  programme  dé- 
terminé ou  convenu,  ou  attendre  les  débats  de  la  Chambre 
afin  d'appeler  ceux  qui  auront  groupé  la  majorité  autour 
d'eux.  Cette  dernière  conduite  me  paraîtrait  la  plus  facile 
et  la  plus  prudente.  Si  cette  solution  était  adoptée,  je  ne 
refuserais  nullement  de  ni'entendre  avant  sur  le  programme 
avec  l'Empereur,  et  de  me  faire  ministre  in  partihus,  ou  in 
petto. 

Quant  à  un  ministère  tiers-parti  pur,  il  est  impossible. 
En  dehors  de  quelques  individualités,  il  n'y  a  dans  ce  groupe 
ni  talent  ni  autorité,  et  la  majorité  s'insurgerait. 


]jp.  rn|)|)pl  dp  Houhnr  ■imènerait  uae  révolte  dans  l'opi- 
nion. Elle  ii»ierai[  Jéfinitivemenl  un  lioinrae  de  grnnds  va- 
l'-urdont  le  rôle  n'est  pas  linî  et  ijuil  faul  lenir  en  rtîserve. 

Le  vrai  est  non  defortîjîer  le  ministère  actuel ,  ce  sérail 
lin  rapiéçage  sans  valeur,  ranin  de  créer  un  ministère  nou~ 
ivaii  avec  la  parlîi'  liln'ral'-  du  ministère  aciupi  el  la  partie 
sensée  des  /i6. 

Tonte  autre  soIntioQ  ne  réussir:)  pas. 

Il  n'y  a  de  doute  dans  mon  esprit  que  sur  ré|jo(jue  h  la- 
quelle ce  nouveau  ministère  doit  ^tre  créé.  \'aul-il  mieux 
i[u'îl  le  soil  malntonantt  Vaut-il  nileui  attendre  la  session'? 
Je  vous  ai  indiqué  dans  quelles  conditions  on  pourrait  le 
rréer  avec  moi  de  suite.  Mais  je  préférerais  (et  c'est  l'opinion 
que  j'ai  exprimée  à  Magne)  qu'on  attendit  ta  session.  Jusque- 
là  on  marche  plus  ou  moins  à  tâtons.  Voyez  donc  quelle  sé- 
rail ma  situalinn  si,  un  mois  après  mon  arrivée  au  minis- 
tère, la  Chambre,  organisée  par  les  Mathieu  et  les  Davîd, 
l'e.poussail  notre  candidat  à  la  présidence,  qui  ne  saurait  être 
autre  que  M.  Schneider.  Il  Faudrait  se  retirer  platement  sans 
avoir  rien  fait,  couvert  des  risées  publiques,  ou  bien  dis- 
soudre, ce  qu'il  est  de  bonne  politique  d'éviter  à  tout  pri\. 

Si,  au  contraire,  je  n'arrive  aux  alfaires  que  lorsque,  la 
Chambre  et  moi  n»us  étant  talés,  nous  nous  serons  mis 
d'acconl,  il  n'y  a  plus  aucune  dîfliculté,  et,  ayant  toute  ma 
jeunesse,  j'aurai  toute  ma  force. 

L'idéf  (|ue  mon  temps  va  s'user  en  intrigues,  en  mutées 
pwrsoDneis,  m'obsède  et  m'épouvante,  et  je  ne  puis  m'y  plier. 
A  vous  de  cœur. 

Emilr  Ollivikh. 

kratz  arrive  à  l'instant.  Je  vous  envoie  tout  de  même  sa 
lettre. 


n 
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Letti'f!  de  M,  Pietri  h  M,  Duremois. 

(Autographe.) 

Compiègne,  3 o  octobre  1869. 

Mon  cher  Mo>sibur  Ddvernois, 

L'Empereur  a  reçu  votre  lettre.  Sa  Majesté  me  charge  de 
vous  dire  qu  elle  verrait  avec  plaisir  M.  Emile  Ollivier;  mais, 
jiour  éviter  les  indiscrétions  des  journaux  et  de  tous  les  petits 
journalistes  qui  encombrent  Compiègne,  il  faudrait  prendre 
certaines  précautions  pour  leur  échapper.  Voici,  par  consé- 
quent, ce  qu'il  faudrait  faire.  M.  E.  Ollivier  partirait  demain 
soir,  lundi ,  par  le  train  de  8  heures.  Il  arriverait  à  1  o  heures 
1  minute  à  Compiègne.  Je  l'attendrai  à  la  gare.  Il  pourrait 
repartir  à  a  heures  3o  minutes  du  matin,  pour  arriver  à 
Paris  à  U  heures  A  5  minutes  du  matin. 

Si  M.  E.  Ollivier  a  soin,  en  arrivant  à  la  gare  de  Paris,  de 
s'entourer  la  tête  d'un  cache-nez,  il  pourra  passer  inaperçu. 

Prévenez-moi,  afin  que  je  puisse  aller  le  recevoir  à  la 
gare. 

Tout  à  vous. 

F,   PlBTRI. 

à. 

Lettre  de  M.  Emile  Ollivier  à  .\f.  Duveninis. 

(Autographe.) 

.')  novembre  1869. 

Cher  ami  , 

Non  possumus.  Plus  je  réfléchis,  moins  j'hésite.  Prendre 
des  anciens  dans  un  ministère  que  je  formerais  serait  une 


preuve  de  conciliation  et  de  largeur  d'esprit;  m'anoexer  à 
eux  serait  une  preuve  de  faiblesse  ou  de  basse  ambition. 

La  majorité  ne  sérail  pas  plus  désiivouée  pur  la  transla- 
tion (le  Forcade  au  (Commerce  (ju'elle  ne  l'a  été  par  la  rrnix 
de  commandeur  de  Latour  dit  Moulin,  que  la  majorité  de 
1  863  ne  l'a  ^t^  par  le  renvoi  de  Persigny  immédiatement 
apr^s  rdection.  Retirer  Forcade  de  l'Intérieur  est  certes 
une  concession  moins  grave  que  d'avoir  rongëdié  Roufaer  : 
pourquoi,  après  avoir  consenti  à  l'une,  ne  pas  se  résigner  à 
l'autret  Pourquoi  rester  toujours  entre  deux  systèmes  et  ne 
pas  accepter  avec  résolution  les  exigences  dn  mécanisme 
constitutionnel? 

Que  perdra  l'Empereur  à  se  montrer  conciliant?  Rien,  Je 
ne  saurais  au  contraire,  sans  perdre  toute  ma  force,  acce|i- 
ter  la  solidarité  d'élections  faites  selon  une  méthode  que  je 
déconseillerais.  Que  diraient  mes  amis?  Que  diraient  Lam- 
brecht,  Janzé  et  tous  ceux  qui  sont  resté^  sur  le  champ  de 
bataille  sous  les  coups  de  l'administration  Forcade?  M'asso- 
cicr  h  Forcade  comme  ministre  de  l'Intérieur  m'était  aussi 
impossible  que  de  combattre  Schneider  comme  Président. 

Le  sens  moral  abandonne  ce  peuple  :  rendons-le-lui  par 
l'exemple,  en  accomplissant  rigoureusement  nos  devoirs,  et 
quel  plus  impérieux  devoir  que  la  tidélilé  It  l'anittié  et  le 
respect  de  liens  politiques?  Non  poéaumu^. 

M.  Rouher  reviendra!  mais  croyez-vous  que  celii  nii^me 
soil  aisé?  Ne  serail-ce  pas  pour  l'Empereur  une  démarche 
plus  humiliante  que  d'appeler  un  homme  nouveau  et  le 
charger  de  former  un  ministère?  Au  point  de  vue  de  l'amour- 
propre ,  il  ne  peut  rien  y  avoir  de  plus  dur  pour  l'Empereur 
que  le  rappel  de  Rouher,  et  je  doute  fort  d'ailleurs  que 
Rouher  consente  à  revenir  autrement  que  romme  un  mi- 
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nislre  constitutionnel  avec  un  programme  déterminé.  Donc 
nonposêumuê,  et  je  repars  dimanche  pour  Saint-Tropez.  Il  me 
reste  de  celte  négociation  avortée  la  satisfaction  de  vous 
avoir  mieux  connu  et  d'avoir  mieux  mesuré  l'étendue  de 
votre  intelligence. 

AflFeclueusemenl  votre  : 

Signé  :  Rmilb  Ollivibr. 

5. 
Lettre  de  M.  Pietri  à  M.  Duvemois, 

0 

(  EcriU  cU  U  maiii  de  M.  Conti ,  chef  du  eabiiiel  de  l'Empereur,  et  signée  de  M.  Pi«lri.  ) 

Compiègfie,  7  novembre  1869. 

Mon  cuek  Monsieur  Dovbrnois. 

Je  vous  envoie  la  réponse  de  l'Empereur  à  une  lettre  que 
M.  Emile  OItivier  lui  a  adressée  hier.  La  lettre  est  déca- 
chetée pour  que  vous  en  preniez  connaissance.  Après  l'avoir 
lue,  vous  pouvez  la  fermer  et  la  reuiettre  à  M.  Ollivier. 

Je  suis  heureux  que  l'Empereur  vous  charge  d'être  l'in- 
termédiaire de  cette  correspondance,  parce  que  vous  pourrez 
de  nouveau  développer  les  raisons  données  par  Sa  Majesté 
et  empêcher  peut-être  que  M.  Ollivier  n'obéisse,  malgré  lui, 
î\  des  intrigues  qui  n'ont  pas  toutes  le  bien  du  pays  pour 
principal  mobile. 

Tout  H  vous. 

Signé  :  F.  Pibtri. 
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G. 

LtUrt  de  M.  Cltmau  DHVtrimit  k  Nojioléim. 

(Coidc  prdilp  |>irU,  tluTpi'UO».) 

Cariait*  >i  novembre  i86g. 
StRB, 

J'ai  remis  ce  malîii  Ji  M.  K.  Ollivîer  iji  Ipllre  An  l'Rmpe- 
reiii",  et  jp  dois  rendre  fni(i|)l''  îi  Voti-e  Majesté  de  l'impri's- 
sion  que  j'ai  recupillie. 

OHivier  a  été  profrindéraent  toucha,  et  je  ne  serais  pn*; 
siir|)rù  que  !n  rf^ponse  Ml  une  arceptation,  sous  quelqufx 
rAervps  que  je  vais  essayer  d'exposer. 

J'ai  Hi'monlrt',  je  crois,  à  M.  Ollivier  que  la  pensée  d'en- 
tn;rapn''srouvertnn!  des  Chambres  esl  une  idt'e  fausse.  Pouf 
dominer  dès  le  premier  jour  tes  éléments  divers  de  ia  nia- 
joril'^  il  fuul  ^Ire  iniiiislre  et  non  rundidut  ministre.  C'est 
mal  connallre  les  hommes  que  de  penser  qu'ils  élèvent  vo- 
lontiers leur  collè(;ue  nu  pouvoir.  Cela  est  possiblu  dans  une 
Chambre  rompue  auv  huhiludes  parlemeuluires  et  à  lu  dis- 
ripline.  Pour  rt'unir  dès  la  première  heure  une  forte  majo- 
rité, l'éclat  du  lalenl  ne  suDit  pas,  il  faut  le  fait  accompli. 
Kntre  les  Itésitalions  d'une  fraction  de  l'ancienne  majorité 
sourdement  travaillée  peut-être  par  les  amis  des  anciens 
ministres,  les  colères  de  la  yauchc  et  les  intrigues  du  tier»-, 
parti.  Ollivier  pourrait  avoir  un  succès  douteux,  échec  qui 
le  rendrait  impossible  pour  sis[  mois,  ou  être  conduit  fk  con- 
tracter des  engagements  qui  le  compromettraient.  Arriver 
ministre,  c'est  la  certitude  d'avoir  un  vote  de  contiance  et 
la  possibilité  de  gouverner  avec  les  autres.  Arriver  député, 
c'est  tout  joiier  sur  un  discours  et  peut-être  se  livrer  au 
tiers-parti. 
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OUivier  a  paru  impressionné  de  ces  raisons,  et  il  me 
semble  disposé  à  entrer  vers  le  s5 ,  c'est-à-dire  la  veille  de  la 
session ,  après  les  élections  de  Paris,  et  trop  près  delà  session 
pour  que  la  presse  ait  le  temps  d'user  le  cabinet. 

Sur  les  questions  de  principes,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait 
de  difficultés  sérieuses.  La  note  au  Moniteur  n'était  pas  du 
tout  dans  la  pensée  d'OUivier  une  précaution  contre  l'Em- 
pereur ou  un  moyen  d'amoindrir  le  rôle  constitutionnel  de 
Votre  Majesté.  Oliivier  est  comme  moi,  sur  ce  point,  de 
l'école  de  M.  Guizot.  Il  n'admet  pas  du  tout  que  l'Empereur 
doive  avoir  un  rôle  effacé,  ni  que  le  trône  soit  un  fauteuil 
vide.  Il  désire  que  l'Empereur  gouverne  avec  l'opinion  et  dans 
le  sens  de  l'opinion.  Il  ne  veut  à  aucun  prix  amoindrir  un  près- 
tige  qu'il  considère  avec  raison  comme  une  des  meilleures 
garanties  de  l'ordre.  Son  dévouement  (un  peu  tendre)  pour 
Votre  Majesté  le  fortifie  encore  dans  sa  conviction.  Oliivier  ne 
voit  au  fond  que  deux  choses  qui  me  semblent  raisonnables. 

Il  veut  d'abord  que  son  entrée  mette  un  terme  à  une 
anarchie  ministérielle  dont  Votre  Majesté  a  reconnu  plusieurs 
fois  les  inconvénients.  H  ne  faut  pas  qu'un  ministre,  en 
s'exposant  aux  coups  de  l'opposition ,  soit  affaibli  par  l'atti- 
tude incertaine  ou  hostile  de  quelques-uns  de  ses  collègues. 
A  une  opposition  révolutionnaire  disciplinée,  il  faut  op- 
poser un  Gouvernement  qui  ne  le  soit  pas  moins.  Des  mi- 
nistres luttant  les  uns  contre  les  autres  ouvertement  ou 
sourdement,  ayant  chacun  des  coteries  dans  le  Gouverne- 
ment et  des  organes  dans  la  presse,  c'est  là,  que  Votre  Ma- 
jesté me  pardonne  de  le  lui  dire,  un  des  plus  grands  périls 
de  la  situation.  La  dignité  du  Gouvernement  en  souffre,  et 
l'anarchie  ministérielle  est  reflétée  dans  le  pays  par  les  di- 
verses branches  de  l'administration. 


Voilà  ce  (ju'Ollivier  veut  faire  c^'ssiT  en  établissant  un 
accord  préalable,  non  [loinl  en  dehors  de  l'Empereur,  mais 
sous  l'aulorité  de  Votre  Klajeslé.  Ce  qu'il  veut  bien  constater 
ensuite,  c'est  <]u'il  ne  se  faufile  paa  dans  l'ancien  cabinet, 
mais  qu'il  fait  partie  d'un  cabinet  nouveau,  dans  lequel  d'an- 
ciens éléments  sont  admis.  La  nouvelle  de  la  démission  des 
ministres  et  l'appel  public  dOlltvier  h  Compiègne  le  satis- 
feraient sur  ces  deux  points. 

Ollivier  part  i-e  soir  pour  Saint-Tropez  et  reviendra  dans 
huit  jours,  Il  a  raison.  Paris  ne  lui  vaut  rien.  Il  }  est  ob- 
8(;d(!  par  les  intrigants.  Il  ne  doit  revenir  à  Paris  que  pour 
aller  directement  à  Compii^gne,  libre  d'engagement.  Si  j'eusse 
pu  l'amener  directement  l'autre  jour,  tout  serait  lîni  main- 
tenant; Ollivier  le  sent  bien,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  ne  veut 
parlera  pei-sonne  de  la  lettre  reçue  ce  matin. 

Quant  à  M.  de  Forcade,  Ollivier  l'acceptera.  Il  ne  croit 
pas  que  le  départ  de  M,  de  Forcade  implique  le  désaveu  des 
élections  de  1 86y,  puisque  le  départ  de  H.  de  Persignj',  en 
i8(>3,  n'a  pas  impliqué  le  désaveu  de  la  majorité;  mais  il 
voit  bien  que  c'est  une  concession  qu'il  doit  faire.  Il  ne  de- 
mandera que  deux  choses  (du  moins  il  me  ie  disait  tout  à 
l'heure);  il  demandera  que  M.  de  Forcade  accepte  le  pro- 
gramme soumis  k  Votre  Majesté,  et  ensuite  que  M.  de  For- 
cade m'accepte  comme  sous-secrétaire  d'Élat, 

Sur  le  premier  point,  je  n'ai  rien  à  dire.  Quant  au  se- 
cond, il  va  sans  dire  que,  si  tel  était  le  bon  plaisir  de  l'Em- 
pereur, je  m'effacerais  au  dernier  moment,  après  avoir  en- 
couragé Ollivier  en  acceptant  d'abord.  Il  n'y  a  dans  ma 
pensée  qu'un  vif  désir  de  bien  servir  l'Empereur  en  amenant 
un  rapprncbemenl  nécessaire,  mais  il  n'y  a  aucune  préoc- 
cupation personnelle.  Je  suis  un  rameau  obscur  du  grand. 
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arbre.  Que  l'arbre  prospère,  je  n'ai  besoin  de  rien  autre 
chose. 

J*ai  l'honneur  d'être,  Sire,  avec  le  plus  profond  dévoue^ 
ment,  de  Votre  Majesté,  le  très-humble  et  très-fidèle  sujet 

Signé  :  Cl^hkit  Dunsaiiois. 

OUivier  écrira  ce  soir  à  l'Empereur  et  je  resterai  en  cor- 
respondance avec  lui. 

7. 

Lettre  dt  M.  OUmer  h  M.  thtvernois. 

(  Autographe.) 

to  novembre  1869.  - 

Cbbb  ami, 

J*ai  beaucoup  réfléchi  chemin  faisant;  voici  où  j'en  suia. 

i*"  Je  me  range  à  votre  avis  et  à  celui  de  Magne.  Je  crois 
que  le  Ministère  doit  être  réorganisé  avant  la  session,  im- 
médiatement après  Télection  de  Paris. 

a*  Plus  que  jamais  je  considère  comme  impossibk  que 
j'entre  dans  une  voie  de  répression  à  l'égard  de  la  presse. 
Moi,  libéral,  je  poursuivrais  alors  que  les  réactionnaires 
n'ont  pas  poursuivi!  cela  me  coulerait  du  coup  et  pour  tou- 
jours. 

J'ai  écrit  à  l'Empereur  dans  ce  sens.  Vous  êtes  averti  : 
agissez  en  conséquence  et  m'annoncez  dans  Le  PmpU  de  ma- 
nière à  effacer  l'impression  de  vos  derniers  articles.  Il  faut 
que,  si  vous  arrivez  à  l'Intérieur,  votre  signification  soit  li- 
berté et  non  réaction!  Prenez-y  garde,  manœuvrez  hardi- 
ment pour  cela  et  sans  retard. 

Votre  dévoué , 

Signé  :  Ëmilk  Ollivibb. 
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I  1   iio\cinl>rc. 

Après  la  lettre  de  l'Empereur,  je  supprime  la  lettre  que 
je  lui  écrivais.  Voici  celle  que  je  lui  réponds.  Je  vous  l'en- 
voie pour  que  vous  la  fassiez  parvenir:  remettez-la  ouverte 
ou  fermée,  suivant  ce  que  vous  jugerez  le  meilleur;  mais 
lisez-la  avant. 

Insistez  pour  Forcade  an  Conseil  d'Etat  :  c'est  parfait. 
Il  n'est  pas  humilié  par  là,  et  la  satisfaction  de  l'opinion 
publique  de  ne  pas  le  voir  à  l'Intérieur  vous  aidera  habile- 
ment {ne);  travaillez  pour  que  cette  combinaison  réussisse. 

Je  partirai  d'ici  dimandie;  j'arriverai  d'un  trait. 

La  lettre  de  l'Empereur  est  si  confiante,  si  noble ,  qu'elle 
triomphe  de  tous  mes  scrupules.  Je  suis  décidé  et  je  marche 
au  combat!  Que  Dieu  bénisse  nos  armes! 

8. 

Lettre  (le  M.  OlUvier  h  Napoléon. 
(Copie  ^rdée  par  M.  Dovemois.) 

Paris,  13  Dovembro  1869. 
SlRE, 

Mes  journées  se  passent  à  réfléchir.  Or,  voici  ce  qui 
m'apparatt  de  plus  en  plus  clairement.  Votre  sénatus-con- 
sulte  a  été  une  transformation  dans  les  choses;  il  faut  que 
mon  avènement  soit  une  transformation  dans  les  personnes. 
Tout  en  respectant  les  situations  acquises,  il  faut  que  vous 
vous  efforciez  d'attirer  à  vous  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  jeunes  hommes ,  et  de  donner  à  ceux  que  vous  ne 
pouvez  employer  de  suite  l'espérance  d'être  utilisés  plus 
lard«  Aussi  je  considère  comme  d'une  utilité  majeure  de 
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procurer  une  élévation  âubite,  éclatante,  propre  à  frapper 
les  imaginations,  aux  rares  hommes  de  talent  de  trente  à 
quarante  ans  que  le  dégoût  n^a  pas  jetés  encore  dans  les 
rangs  du  parti  révolutionnaire. 

Voilà  pourquoi  j'ai  proposé  à  Votre  Majesté  la  nomina- 
tion de  Duvernois  au  sous-secrétariat  d'Etat  de  l'Intérieur. 
Voilà  pourquoi  je  propose  aujourd'hui  la  nomination  de 
M.  Philis  au  secrétariat  de  la  justice.  M.  Philis  a  trente- 
huit  ans;  il  est  avocat,  ami  et  émule  de  Gambetta  et  de 
Ferry;  il  s'est  séparé  d'eux  pour  me  rester  fidèle.  C'est  un 
orateur  vaillant  et  éprouvé  qui  ramènera  avec  énergie  les 
jeunes  irréconciliables  avec  lesquels  il  s'est  mesuré  déjà  plus 
d'une  fois. 

Sa  nomination  aurait  en  outre  l'avantage  d'établir  comme 
précédent  que  les  sous-secrétaires  d'Etat  peuvent  n'être  pas 
choisis  parmi  les  députés.  On  se  réserverait  ainsi  un  moyen 
de  révéler  à  la  nation  des  hommes  de  mérite  qui  seraient 
dans  l'impossibilité  d'arriver  au  Corps  législatif. 

Appelez  à  vous  la  jeunesse.  Sire,  elle  seule  peut  sauver 
votre  fils;  les  vieillards  égoïstes  qui  vous  entourent  ne  son- 
gent qu'à  eux. 

Ma  principale  occupation,  tant  que  vous  accepterez  mon 
concours,  sera  de  chercher  partout  des  hommes,  et,  lorsque 
j'aurai  trouvé  celui  qui  pourra  mieux  que  moi  remplir  mon 
office,  je  vous  le  désignerai  moi-même  et  je  serai  bien  heu- 
reux de  lui  frayer  la  route.  Cette  régénération  de  notre 
personnel  est  urgente;  sinon  vous  péririez  d'inanition  au 
milieu  de  la  cohorte  incapable  et  pusillanime  de  vos  fonc- 
tionnaires. Il  va  de  soi  que  je  conseille  de  prendre  ce  qui 
est  fort  dans  tous  les  partis;  mais  ceux  qui  appartiennent  à 
l'opinion  libérale  ont  été  jusqu'à  ce  jour  proscrits  avec  une 


telle  obstination,  qu'il  y  a  un  long  arriéré  à  solder  à  leur 
égard. 

Je  vous  prie ,  Sire ,  de  me  croire  votre  tout  dévoué  ex  iuio. 

Signé  :  £•  Ollivibr. 

Pour  ne  rien  ébruiter,  il  suffit  que  je  sois  à  Paris  mardi. 
En  quelques  jours,  dans  l'état  où  en  sont  les  choses j  tout 
sera  terminé. 

9. 

Lettre  de  M.  Emile  Olliner  à  i'Empcrev, 
((*Oj»ie  (;ard<c  pu*  Al.  Din^nicii.) 


COKPS  LEGISLATIF. 

Paris,  i3  novembre  1869. 
SiRK, 

Je  continue  à  vous  communiquer  le  résultat  de  mes  ré- 
flexions quotidiennes. 

J'ai  prié  M.  Daru  de  se  trouver  chez  lui  mercredi  à  cin(| 
heures  et  demie. 

Si  j'échouais  auprès  de  lui  malgré  tous  les  eiïorts  que  je 
tenterai,  Votre  Majesté  veut-elle  me  permettre  d'offrir  le  por- 
tefeuille du  Commerce  à  M.  Buffet.  Je  connais,  mieux  encore 
que  vous.  Sire,  les  inconvénients  de  ce  personnage;  mais  il 
a  fait  avec  nous  la  loi  sur  les  coalitions,  il  n'est  pas  protec- 
tionniste, il  parle  bien,  est  honnête  et  jouit  d'une  réelle  in* 
fluence  sur  une  partie  de  l'opinion;  quant  à  ses  inconvé- 
nients, j'en  fais  mon  affaire  et  je  m'ingénierai  si  en  défendre 
Votre  Majesté.  Si  cependant.  Sire,  vous  ne  pouviez  vous 
résigner  à  M.  Buffet,  ce  <[ue  je  regretterais,  je  vous  prierais 
de  m'autoriser  à  m'adresser  à  M.  Segris.  Je  voudrais  ne 
vous  entourer  que  de  personnes  qui  vous  fussent  agréables , 

18 


—  27Û  — 

mais  nous  sommes  à  l'entrëe  d'un  défilé  difficile  et  nous  oe 
le  franchirons  qu'en  prenant  chacun  un  peu  sur  nous.  Après 
la  session,  si,  comme  je  Tespère,  nos  jeunes  recrues  se  sont 
bien  conduites  au  feu,  vous  pourrez  arranger  tout  cela  au- 
trement, de  manière  à  ne  vous  imposer  le  sacrifice  d'aucune 
répugnance  personnelle. 

Est-ce  que  Pietri  n'aurait  pas  l'étoffe  d'un  ministre  de 
l'Intérieur  ?  Je  m'en  accommoderais  fort  bien. 

Si  Ghasseloup  se  trouve  trop  démuni  au  ministère  des 
Beaux-arts ,  on  pourrait  le  mettre  aux  Travaux  publics ,  où  un 
orateur  n'est  pas  indispensable ,  et  l'on  placerait  Talhouët 
aux  Beaux-arts. 

Il  y  aurait  encore  une  autre  combinaison,  ce  serait  de 
redonner  à  Ghasseloup  son  ancien  ministère  de  la  Marine. 
Vous  auriez  ainsi  un  portefeuille  de  plus  pour  un  honune 
nouveau,  M.  Mége,  par  exemple,  qui  parie  bien,  et  qui 
jouit  de  beaucoup  de  considération. 

Enfin  on  pourrait  placer  Ghasseloup  à  lintérieur  avec 
Duvernois,  jusqu'au  jour  où  le  sous-secrétaire  d'Etat  de- 
viendrait ministre. 

Je  ne  puis  plus  recevoir  ici  utilement  de  lettres  de  Votre 
Majesté.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  vos 
intentions  sur  les  projets  que  je  vous  ai  soumis,  mardi  soir, 
à  Paris,  afin  que  je  puisse  me  mettre  à  Tœuvre  dès  le  len- 
demain et  tout  terminer  le  plus  tôt  possible. 

Je  prépare  une  circulaire  aux  procureurs  généraux  sur  la 
presse,  afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'anarchie  qui 
règne  actuellement  sur  cette  matière. 

Je  vous  prie  d'agréer.  Sire,  la  nouvelle  assurance  de  mon 
entier  dévouement. 

É.  Ollivier. 
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10. 


Lettre  de  Napoléon  à  M.  Duvemois. 

(Autographe.) 

Paiaifl  de  Gompiègiie,le  là  novembre  1869. 

Mon  ghbb  Monsieub  Duternois, 

Je  vous  envoie  cette  lettre  pour  M.  É.  Ollivîer;  il  suffira 
de  la  lui  remettre  à  son  arrivée  à  Paris. 

Il  faudrait  que  votre  travail  sur  le  Deux  Décembre  parût 
avant  la  rentrée  des  Chambres,  car  après  nous  aurons  bien 
d'autres  occupations. 

Croyez-moi  à  vous  d'amitié. 

Napoléon. 

11. 

Lettre  de  M.  Duvemois  à  Napoléon, 
(  Copie.) 

Paris,  i&  novembre  1869. 
SiRB» 

J'ai  l'honneur  de  transmettre  à  Votre  Majesté  une  nou- 
velle lettre  de  M.  É.  Ollivier,  et  je  prends  la  liberté  d'y 
joindre  mes  réflexions  particulières  inspirées  en  partie  par 
les  lettres  que  m'écrit  OUivier. 

Il  serait  enchanté  de  voir  M.  de  Forcade  aller  au  Conseil 
d'Etat:  te  Cela  concilie  tout»»  dit-il.  Quant  à  moi  je  pense,  en 
effet,  que  Votre  Majesté  a  trouvé  là  le  moyen  de  trancher 
deux  difficultés  qu'il  eût  fallu  trancher  plus  tard.  Tôt  ou 
tard,  M.  de  Chasseloup  eût  dû  quitter  le  Conseil  d'État,  où 
il  faut  un  orateur,  et  la  situation  de  M.  de  Forcade  elle* 

18. 
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même  eât  été  provisoire.  Le  pays  a  tellement  besoin  qu'on 
lui  donne  le  sentiment  de  la  stabilité,  que  j*aime  mieux  une 
solution  déGntive. 

Je  suis  bien  de  l'avis  d'Ollivier  sur  la  nécessité  de  rajeunir 
le  personnel  gouvernemental.  Cela  est  également  nécessaire 
pour  la  tranquillité  du  règne  et  pour  la  sécurité  de  l'avenir. 
Les  déclassés  sont  les  pires  ennemis  de  l'ordre,  et  Tutilitë 
de  former  un  personnel  gouvernemental  à  l'école  de  Napo- 
léon 111  est  évidente;  mais  OUivier  reconnaîtra,  par  la  pra- 
tique, que  l'introduction  de  la  jeunesse  dans  le  Gouverne- 
ment doit  être  un  système  appliqué  avec  une  persévérance 
prudente  et  non  une  sorte  de  coup  d'Etat.  En  allant  trop 
vite  on  se  heurterait  à  des  droits  acquis  qu'il  faut  respecter, 
et  l'on  risquerait  de  faire  de  mauvais  choix,  ce  qui  serait 
pis  que  de  rien  changer.  Du  reste,  l'ardeur  d'Ollivier  ne 
m'inquiète  pas  le  moins  du  monde  :  elle  rencontrera  assez 
d'obstacles  quand  elle  sera  aux  prises  avec  les  hommes  et 
les  choses. 

En  ce  qui  concerne  M.  Philis,  qu'Ollivier  voudrait  prendre 
avec  lui,  je  le  connais  depuis  longtemps.  C'est  un  orateur 
éminent,  et  il  est  clair  que,  s'il  avait  déserté,  comme  Gam- 
betta  et  Ferry,  les  rangs  de  l'opposition  modérée ,  il  serait 
comme  eux  un  député  populaire.  C'est  un  bon  esprit,  et 
l'impétuosité  d'Ollivier  a  souvent  trouvé  dans  le  calme  de 
M.  Philis  un  utile  contre-poids. 

L'heure  n'est  pas  loin,  Sire,  où  Votre  Majesté  va  recueil- 
lir le  fruit  de  son  admirable  patience.  Le  mouvement  de 
réaction  contre  les  irréconciliables  commence  à  Paris,  et  il 
se  dessine  chaque  jour  davantage.  L'avènement  d'un  nou- 
veau cabinet,  l'affirmation  nette  de  la  politique  de  résis- 
tance par  un  homme  qu'on  ne  pourra  pas  accuser  de  vou- 
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loir  la  réaction,  feront  bien  vite  le  reste.  Aus.-i,?!  nionnvis, 
ce  qu'il  y  a  à  faire  maintenant,  c'est  beaucoup  moins  de  ré- 
primer ces  violents  que  d'organiser  et  de  fortifier  l'armée 
libérale;  si,  après  ci»la,  la  révolution  veut  livrer  bataille, 
elle  pourra  venir. 

Terme  maintient  sa  candidature,  et  il  est  plein  d'espé- 
rance*. Il  est  convaincu  qu'il  aura  plus  de  voix  que  M.Garnot, 
à  la  condition  que  M.  Carnot  ne  soit  pas  recommandé  par 
l'administration,  comme  il  est  arrivé  aux  dernières  élections. 
Est-ce  une  illusion  de  candidat?  Je  ne  sais.  En  tout  cas,  je 
suis  heureux  qu'il  se  soit  mis  sur  les  rangs,  car  j^  n'ad- 
mettrai jamais  que  la  crainte  de  la  défaite  doive  faire  aban- 
donner le  drapeau.  Si  le  parti  opposant  avait  été  aussi  ti- 
mide en  province  que  le  parti  gouvernemental  l'est  h  Paris, 
il  n'aurait  pas  fait  entrer  autant  de  députés  à  la  Chambre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Signé  :  Cl.  Duvrrivois. 

12. 
Lettre  de  M.  Conti  à  M.  Dyrei-noit, 

Mon  cher  Monsieur  Duvernois, 

Je  viens  de  lire  votre  lettre  à  l'Empereur,  qui  en  a  été  en- 
chanté. La  conduite  d'Emile  Ollivier  est  d'un  homme  de 
cœur  et  d'un  homme  d'Etat. 

Nous  allons  sortir,  grâce  i\  lui,  de  tout  ce  gftchis.  Enfin! 

Mille  amitiés. 

Co!^Tr. 

Ce  dimanche  soir. 

^  La  Commi55ion  a  publié,  dans  m  C*  livraison,  la  noie  acquittée  i\o%  fraii 
de  la  candidature  ilo  M.  Torme. 
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13. 

fjtttrt  it  M.  OlUvier  à  M.  DuvemoU. 

(Antograpbe.) 

La  MouUe,  par  Saint-Tropei  (Var). 

Cher  ami, 

Voici  une  nouvelle  leltre. 

Je  vous  attends  mercredi  à  i  o  heures. 

Ayez  les  dernières  impressions  de  TEmpereur,  pour  que 
je  me  mette  à  l'œuvre  résolument  et  que  tout  soit  terminé 
en  quai%nte-huit  heures. 

Vous  ferez  bien  d'aller  un  peu  adoucir  Girardin.  Qu'il 
nous  attaque  dans  deux  mois,  c'est  égal;  mais  il  faudrait 
l'avoir  au  début. 

Tenez  bon  pour  Forcade  au  Conseil  d'État,  cela  concilie 
tout;  tandis  qu'à  l'Intérieur  la  position  ne  sera  pas  tenable. 

Je  n'annonce  mon  retour  à  personne. 

(  Reçue  le  1 5  novembre  *.  ) 

•   Lettre  de  M,  Conti  à  M.  Duvernow, 

(Aulographo.) 

Mo>  CHER  Monsieur  Duvernois, 

L'Empereur  me  charge  de  vous  dire  que  M.  de  Forcade 
est  au  courant  de  tout,  et  que  vous  pourrez  vous  ouvrir  à  lui. 
Sa  Majesté  répondra  demain  à  M.  Emile  Ollivier. 

Bien  à  vous. 

CoNTl. 
(]onipiègne ,  ce  i5  novembre  1869. 

'  Celle  note  o»!  de  la  main  flo  M.  Diivernoi«. 
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15. 
Ijêttre  de  M.  OUivier  à  M.  Iha>enm$. 

3 1  décembre  1 869. 

Mon  ghbr  ami, 

Je  ne  demanderais  pas  raieux  que  de  vous  avoir,  vous  le 
savez.  L'Empereur  le  désire;  mais  il  croit  que,  dans  votre 
intérêt,  il  vaudrait  mieux  différer,  de  façon  que  votre  avè- 
nement fût  plus  efficace. 

Ce  que  vous  me  dites  de  Magne  m'embarrasse.  Vous  sa- 
vez qu'avant  de  me  lier  avec  lui  j'ai  consulté  beaucoup ,  et 
que  nul  n'a  été  plus  ardent  que  Girardin  à  me  conseiller  de 
le  garder.  La  Bourse  devait  baisser  d'un  franc  si  je  ne  le 
gardais  pas.  Maintenant  me  voilà  lié. 

Je  vous  souhaite  de  n'être  jamais  chargé  de  former  un 
ministère  et  de  ne  jamais  vous  trouver  aux  prises  avec  la 
férocité  des  amours-propres. 

A  vous. 

Signé  :  Emile  Ollivtbr. 

16. 

Lettre  de  M.  DuvemoU  h  M,  OlUmer, 

(Copie  gard^  par  M.  DaTernoii.) 

PirÎB,  3i  décembre  1869. 

Mon  cher  ami. 

Vous  avez  bien  voulu ,  avant-hier,  me  faire  o|prir  par  Gi- 
rardin et  m'offrir  ensuite  vou»-même  de  prendre  le  porte- 
feuille du  Commerce  dans  le  Cabinet  que  vous  êtes  chargé 
de  former.  Je  vous  ai  dit  toutes  mes  répugnances,  et  je  vous 
ai  fait  moi-même  toutes  les  objections.  Ma  jeunessi^,  ma 


nom  eau  fr  à  la  (IhninLro,  mon  dévouement  tro|)  connu  à 
rEïnj)crour,  si  élrnnge  que  puisse  me  paraître  ce  dernier 
reproche  adressé  à  ceux  qui  ont  lutté  de  cœur  pour  la  li- 
berté par  ceux  qui  défendaient  le  gouvernement  personnel; 
ces  objections  n  ont  pas  tenu  une  minute  quand  j  ai  sn  que 
les  hommes  si  distingués  qui  forment  le  centre  gauche  et 
les  hommes  éminents  qui  forment  la  gauche  du  centre  droit 
refusaient  le  pouvoir.  J  ai  accepté  alors  sans  hésiter  un  hon- 
neur assez  périlleux  pour  que  tout  le  monde  le  refusât. 

Mais  M.  Màgne  a  fait  à  son  tour  les  mêmes  objections 
que  je  vous  avais  faites  moi-même ,  et  cependant  vous  avex 
tenu  bon.  Je  vous  en  remercie,  mais  je  viens  vous  rendre 
foule  liberté  en  déclarant  que  je  refuse  d'entrer  désormais 
dans  une  combinaison  où  M.  Magne  aurait  le  portefeuille 
des  Finances. 

Voici  mes  raisons  : 

On  ne  peut  à  mon  sens  défendre  le  traité  de  commerce 
qu'en  entreprenant  avec  résolution  l'exécution  immédiate 
des  promesses  qu'on  a  faites  h  l'industrie  cl  h  l'agriculture 
lors  de  la  conclusion  des  traités.  Or  la  première  condition  de 
ce  programme  c'est  l'accomplissemont  prudent,  mais  hardi, 
de  réformes  financières  que  l'honorable  M.  Magne  n'entre- 
prendra pas.  H  y  a  donc  incompatibilité  d'humeur  entre  un 
ministère  du  Commerce  et  un  ministère  desTravaux  publics 
voulant  beaucoup  faire,  et  un  ministère  des  Finances  ne 
donnant  pas  les  moyens  de  faire. 

D'ailleuff ,  d'une  façon  générale,  je  crois  qu'il  n'est  pas 
pratique  de  vouloir  coudre  ensemble  du  drap  neuf  et  du  drap 
vieux,  et  qu'il  faut  choisir  entre  un  cabinet  d'action  et  un 
cabinet  d'inaction. 

A  vrni  dire,  j'ai  cru  qiip  lo  choix  cIp  l'Fimpereiir  était  fait 
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quand  je  Taî  vu  prendre  un  premier  ministre  de  quarante 
ans.  J'ai  pensé  qu'après  avoir  donné  au  pays  toutes  les  libertés 
de  discussion,  il  désirait  donner  à  ces  libertés  un  aliment  et 
un  emploi  en  entrant  résolument  dans  la  voie  des  réformes 
civiles.  Judiciaires,  financières, commerciales,  industrielles. 
En  un  mot,  je  croyais  à  un  Sa  libéral.  Pour  accomplir  cette 
œuvre,  je  croyais  que  vous  alliez  faire  appel  à  tous  ces  hommes 
jeunes  que  des  ministres  imprévoyants  ont  tenus  à  l'écart  de 
l'administration  et  de  la  Chambre. 

Je  vous  voyais  déjà  faire  appel  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  ca- 
pable dans  la  Chambre,  dans  la  presse,  dans  le  barreau.  Il 
me  semblait  qu'à  la  tête  de  ces  troupes  fraîches,  un  général  de 
quarante  ans  pouvait  livrer  avec  succès,  ou  du  moins  avec 
honneur,  une  bataille  décisive  à  ceux  qui  veulent  renverser 
l'Empire  et  à  ceux  qui  veulent  en  faire  un  tout  petit  jouet. 
Dans  cette  hypothèse,  j'arrivais  tout  naturellement  ;  je  n'étais 
ni  un  favori,  ni  un  accident;  j'étais  un  rouage  de  la  grande 
machine  que  vous  allez  mettre  en  marche,  et,  si  haut  que 
m'ait  placé  votre  confiance,  je  me  perdais  dans  la  foule  des 
nouveaux  venus.  Mais  franchement  que  voulez-vous  qu'aille 
faire  ma  jeunesse  au  milieu  d'un  personnel  gouvernemental 
hésitant,  timide,  et  qui  croit  que  l'art  de  bien  gouverner  est 
l'art  de  bien  dire  sans  rien  faire  ? 

Je  vous  demanderai  aussi  ce  que  vous  allez  faire  dans 
cette  galère,  si  le  devoir  ne  vous  y  enchaine.  Entourez-vous 
donc  d'hommes  sages  et  prudents  qui  vous  modéreront,  et 
laissez-nous  attendre.  Seulement  n'oubliez  pasitaon  cher 
ami,  que  la  France  est  énervée  comme  l'homme  qui  ne  boi- 
rait que  du  café  et  des  liqueurs  sans  rien  manger.  Si  vous 
lui  donnez  la  liberté  politique  sans  lui  donner  une  occupa- 
tion par  les  réformes  indispensables,  parla  décentralisation. 
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par  le  remaniement  des  impôts  »  par  les  travaux  féconds, 
elle  deviendra  épileptique,  et  le  gouvernement  parlemen- 
taire périra  encore  une  fois  par  les  mêmes  raisons  qui  l'ont 
tué. 

Voilà  donc  qui  est  entendu;  quand  vous  voudrez  faire  un 
gouvernement  d'action ,  je  serai  votre  homme  sans  condition 
et  sans  délai  ;  mais  je  suis  trop  résolu  pour  être  le  membre 
d'un  cabinet  mixte ,  et  trop  clairvoyant  pour  être  le  membre 
d'un  cabinet  d'inaction. 

Croyez  à  ma  vraie  amitié  et  à  un  dévouement  qui  ne  se 
démentira  pas. 

CD. 


17. 


[jeUre  de  M,  Duvemms  à  M,  Omit. 


Mon  cbbr  sfoirBUB, 

En  réglant  les  comptes  de  rédaction  avec  l'Administration 
du  Peuple  Français,  je  me  suis  trouvé  en  avance  d'une  somme 
de  3o,ooo  francs  environ.  Bien  que  ce  chiffre  dépass&t  un 
peu  mes  prévisions,  il  n'a  rien  d'insolite,  car,  dans  tous  les 
journaux  sans  exception,  le  chiffre  des  avances  est  beaucoup 
plus  considérable. 

Je  suis,  du  reste,  en  mesure  de  rembourser  cette  somme, 
si  cela  est  nécessaire;  mais  je  préférerais  la  rembourser  en 
quatre  ou  cinq  payements,  comme  je  l'eusse  fait  si  j'étais 
resté  au  journal.  Je  vous  serais  bien  reconnaissant  de  me 
dire  ce  que  je  dois  faire  à  cet  égard. 

Il  va  sans  dire  que  la  dette  en  question  n'est  pas  un  dé- 
ficit de  gestion,  puisque  je  nen  ai  eu  aucune,  mais  le  total 
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d'avances  qui  m'ont  été  faites  personnellement  par  l'Adminis' 
tration  du  journal. 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

Gl^mbnt  DuVBRlfOlS. 


18. 
CABINET  DE  L'EMPEREUR. 

ISSéNATSUIf  CHIP  DD  CABINBT. 

Lettre  de  M.  Omtt  à  M.  Dwernois, 

Palais  des  Taiieries,  le  99  juin  1870. 

Mon  ghbb  d^ut^» 

L'Empereur,  à  qui  j'ai  dû  faire  connaître  votre  situation 
vis-à-vis  de  la  caisse  du  Peuple  FrançaU,  me  charge  de  vous 
dire  qu'il  vous  prie  de  garder  la  somme  que  vous  avez  reçue 
en  avances,  et  de  la  considérer  comme  une  indemnité  pour 
les  excellents  services  que  vous  avez  rendus  dans  ce  journal. 

Bien  à  vous. 

COHTI. 

19. 

A  M,  Pietri,  êecrétaire  parttetdier  de  l'Empereur, 
au  château  de  Compiigne, 

m 

(L'adresse  porte  personnelle  et  urgente,) 

Mon  cher  M.  Pietri, 

Ollivier  partira  ce  soir  à  huit  heures.  Il  aura  la  tête  en- 
veloppée d'un  cache-nez  et  ne  mettra  point  ses  lunettes,  ce 
qui  le  rend  méconnaissable. 

Tout  à  vous. 

Cl^vint  Ddvbrno». 
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LXVIII. 

Note  très-curieuse  de  M.  Delangie  à  propos  de  la  demande,  par  le 
général  de  Goyon ,  qu'on  relève  le  titre  de  duc  de  Feltre  (dont  3 
avait  épousé  la  fille)  en  faveur  de  son  fils  aîné,  âgé  de  seize  ans. 
M.  Delangie  prouve  que  Clarke,  duc  de  Fdlre,  était  un  de  ces  hommes 
que  Topinion  repousse  et  condamne,  et  qu'il  serait  r^rettable  de  re- 
lever son  titre.  On  sait  que,  malgré  Favis  sévère  de  M.  Delangie,  la 
chose  a  été  faite. 

NOTE  POVB  L'BMPBBBUB. 

La  demande  du  général  comte  de  Goyon  soulève  deux 
questions: la  première,  si  le  désir  qu'il  a  manifesté  d'obtenir 
soit  pour  lui,  soit  pour  l'atné  de  ses  fils,  le  titre  de  duc  âe 
Fêltre,  repose  sur  un  droit  apparent;  la  seconde,  si,  enTaly- 
sence  de  tout  droit,  un  acte  de  faveur  qui  autoriserait  le 
comte  de  Goyon  à  relever  le  titre  de  duc  de  Feltre  serait 
favorablement  accueilli  par  l'opinion  publique. 

La  première  question  n'offre  aucune  difficulté.  Le  titre  a 
cessé  d'exister.  Le  duc  do  Feltre  est  mort,  laissant  après  lui 
Irois  fils  et  une  fille  mariée,  le  8  avril  1808,  au  général  duc 
de  Fezensac. 

Les  tfois  fils  sont  décédés  sans  postérité. 

Qufitre  enfants  sont  nés  du  mnriage  de  ia  duchesse  de 
Fezensac,  un  fils  et  trois  filles. 

L'une  de  ces  filles,  Oriane  de  Fezensac,  est  devenue  com- 
tesse de  Goyon.  Elle  a  deux  fils;  l'aîné  est  de  i8/i4. 

Ainsi ,  aux  ternies  dos  principes  anciens  et  nouveaux  sur 
la  transmission  des  titres  nobiliaires,  le  titre  de  duc  est  éteint. 

Les  titres  ne  passent  point  aux  filles:  incapables  de  rem- 


piir  leti  conditions  de  la  coacession,  elles  ne  peuvent  en  re- 
vendiquer le  bénérice.  Les  décrets  de  1808  sont  formels  à 
cet  égard. 

Mais  la  faveur  ne  [leul-ellf  suppléer  au  droit?  Sans  au- 
cun doute.  L'Empereur  peut  autoriser  soit  le  comte  de  Goyon, 
soit  son  llls  aine,  i^  relever  le  titre  et  les  armes  du  duc  de 
Feltre,  Mais  cette  autorisation  con>Lituerall  une  concession 
nouvelle,  ce  serait  une  création.  Or,  la  bienveillance  de 
l'Empereur  envers  le  général  de  Goyon  veut-elle  aller  jus- 
qu'à lui  conférer  un  titre  [|ue  dcuK  iiluslres  maréchaux  seuls, 
depuis  le  nouvel  Empire,  ont  obtenu  après  d'éclatantes  vic- 
toires? Sa  Majesté  décidera. 

Il  faut  remarquer  toulefoi^i  : 

i"  Que  le  général  de  Goyon  ne  se  rattache  point  par  les 
liens  du  sang  au  feu  duc  de  Feltre;  qu'étranger  complè- 
tement il  cette  famille  il  ne  peut  invoquer  aucun  principe 
d'hérédité:  aussi,  sur  les  observations  (|ui  lui  ont  été  faites, 
le  général  a  j>aru  reconnaître  que  sa  prétention  était  sans 
fondement  et  qu'il  ne  pouvait  s'agir  que  de  son  fils  atné, 

a*  Que  ce  fils  vient  d'atteindre  seize  ans,  qu'il  n'a  rien 
fait  eni-ore  et  rien  pu  faire  qui  montrât  son  dévouement  au 
pays,  à  l'Empereur,  et  qu'avant  de  permettre  qu'il  reprenne 
le  tiii-e  qu'a  porté  son  aïeui  il  doit  prouver  qu'il  en  est  digne. 

Mais  il  est  une  observation  d'un  autre  ordre  et  qui  doit 
fixer  spécialement  l'attention  de  Sa  Majesté.  Parmi  les 
hommes  qui  ont  servi  l'Empire,  et  que  l'Empereur  Napo- 
léon l''  a  honorés  de  sa  bienveillance,  il  y  a  des  noms  aux- 
quels s'est  attachée  la  sympathie  publique;  il  en  est  d'autres 
que  l'opinion  repousse  et  condamne. 

A  quelle  classe  appartient  le  duc  de  Felire?  Incontesta- 
blement à  la  seconde.  Est-ce  injustice,  prévention,  erreurî 
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Rappelons  les  faits  principaux  de  sa  carrière  militaire. 

Générai  de  division  en  1 796 ,  Glarke  fut  envoyé  en  Italie 
avec  la  mission  secrète  de  surveiller  le  général  Bonaparte; 
dominé  bientôt  par  le  génie  de  celui-ci,  il  s'attacha  à  sa 
personne. 

En  1807,  il  était  ministre  de  la  guerre.  Au  mois  de 
mars  181/1,  il  précipita  le  départ  de  Marie-Louise  pour 
Blois,  exagérant  d'une  part  le  danger  qu'il  y  avait  de  rester 
à  Paris,  et  atténuant  d'autre  part  les  ressources  qu'on  pou- 
vait opposer  à  ce  danger.  U  ne  sut  d'ailleurs  prendre  aucune 
mesure  vigoureuse  pour  garantir  Paris  contre  l'attaque  des 
armées  alliées.  Voici  comment,  selon  M.  Thiers,  tome  XVII, 
page  6  Q  Q  ,  l'Empereur  appréciait  cette  conduite  de  son  mi- 
nistre. 

R  Le  3  0  mars ,  vers  minuit,  l'Empereur  rencontra  le  général 
a  Belliard  à  Fromenteau.  «  Où  est  l'armée ,  lui  demanda-tril  t— 
te  Sire,  elle  me  suit.  —  Où  est  l'ennemi?  —  Aux  portes  de 
«Paris.  —  Et  qui  occupe  Paris?  —  Personne,  il  est  évacué  ! 
(c —  Gomment!  évacué! ...  Et  mon  fils,  ma  femme,  mon 
((gouvernement,  où  sont-ils? —  Sur  la  Loire.  —  Sur  la 
((Loire!. .  .  Qui  a  pu  prendre  une  résolution  pareille?  — - 
((Mais,  Sire,  on  dit  que  c'est  par  vos  ordres.  —  Mes  ordres 
((ne  portaient  pas  telle  chose...  Mais  Joseph,  Glarke, 
((Marmont,  Mortier,  que  sont-ils  devenus?  qu ont-ils  fait? 
(( — Nous  n'avons  vu.  Sire,  ni  Joseph,  ni  Glarke,  de  toute 
((la  journée.  Quant  à  Marmont  et  à  Mortier,  ils  se  sont  con- 
((duits  en  braves  gens.  Les  troupes  ont  été  admirables.  La 
((garde  nationale  elle-même,  partout  oii  elle  a  été  au  feu, 
«rivalisait  avec  les  soldats.  On  a  défendu  héroïquement  les 
(t  hauteurs  de  Belleville,  ainsi  que  leur  revers  vers  la  Villette. 
«On  a  même  défendu  Montmartre,  où  il  y  avait  à  peine 
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Rigueiquea  pièces  de  cauon,  et  l'ennemi,  croyant  qu'il  y  en 
Ttavuit  davautage,  a  poussé  une  colonne  le  long  du  chemin 
nde  la  Révolte  pour  tourner  Montmartre,  s'ei^posant  ainsi 
«à  être  précipili^  dans  la  Seine.  Ali  !  Sire,  si  nous  avions  eu 
«une  réserve  de  dix  mille  hommes,  si  vous  avier  été  là, 
«nous  jetions  les  alliés  dans  la  Seine,  nous  sauvions  Paris  et 
n  nous  vengions  l'honneur  de  nos  armes  !  .  .  .  —  Sans  doute, 
N  si  j'avais  été  là,  mais  je  no  puis  dtre  partout!  . .  ,  EtClarke, 
«Joseph,  où  étaient-ils?  Mes  deux  cents  bouches  à  feu  de 
(iVincennes,  qu'en  a-l-on  fait?  Et  mes  braves  Parisiens, 
n  pourquoi  ne  s'est-on  pas  servi  d'eux?  —  Nous  ne  savons 
«rien.  Sire;  nous  étions  seuls  et  nous  avons  fait  de  notre 
«mieux.  L'ennemi  a  perdu  douze  mille  hommes  au  moins. 
«  —  Je  devais  m'y  attendre,  dit  alors  Napoléon,  Joseph  m'a 
R  perdu  l'Espagne,  et  il  me  perd  la  France. 

«iît  Clarke!  J'aurai-s  bien  à(i  en  croire  ce  [lauvre  Rovïgo, 
«qui  me  disait  que  Clarke  était  un  iàrhe,  uu  traître,  et  de 
«plus  un  homme  incapable.  Mais  c'est  assez  se  plaindre,  il 
nfaut  réparer  le  mal;  il  en  est  temps  encore.  Caulaincourt! 
t-ma  voiture « 

Dès  le  8  avril,  le  duc  de  Feltre  envoyait  son  adhésion 
au  gouvernement  provisoire. 

Le  A  juin  181^,  il  fui  nommé  pair  de  France  par 
Louis  XVIII. 

Le  U  mars  1 8 1 5 ,  il  reçut  de  ce  prince  le  portefeuille  de 
la  guerre;  il  fit  le  voyage  de  Gund. 

Rentré  en  France  avec  le  roi ,  il  conserva  son  portefeuille, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  et  chargé  de 
licencier  l'armée  impériale.  C'est  lui  qui  institua,  peu  de 
temps  après,  les  cours  prévAtales. 

A  Sainte-Hélène,  Napoléon  rappelant  les  événements  de 
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son  règne,  plus  calme,  plos  indulgent  peai-éire  qa'en 
1 8 1  & ,  répondait  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  s*il  croyait 
que  Glarke  lui  eût  été  fidèle  : 

«Oui,  tant  que  j'ai  été  le  plus  fort.'» 

Issu  d'une  famille  noble,  venue  d'Irlande  à  la  suite  des 
Stuarts,  Ciarke  était  fort  infatué  de  sa  noblesse;  il  se  faisait 
faire  sans  cesse  des  généalogies,  et,  un  jour,  il  crut  avoir 
découvert  qu'il  descendait  des  Plantagenets.  Cest  à  cette 
occasion  que  Napoléon  lui  dit  :  «Vous  ne  m'aviex  pas  parlé 
«de  vos  droits  au  trône  d'Angleterre;  il  faut  les  revendis 
«  qucr.  » 

Il  est  juste  d'ajouter  que  cet  homme,  d'un  dévouement  si 
douteux,  était  un  administrateur  capable,  intègre,  laborieax. 

Que  l'Empereur  décide  dans  sa  haute  sagesse  s'il  conviait 
de  ranimer,  de  glorifier  un  nom  auquel  se  sont  attachés  de 
funestes  soupçons,  ou  qui  du  moins  ne  s'est  pas  concilié  l'es- 
time publique,  quand  tant  de  noms  honorables,  honorés, 
à  défaut  d'enfants  mâles  pour  les  perpétuer,  sont  tombés 
dans  l'oubli. 

Signé  :  Delangli. 


RECLAMATIOiN. 

Daus  notre  6*  livraisoo ,  page  1 70 .  M.  Bertrix  ligure  pour  1 33  francs 
Hur  le  ir Compte  des  dépenses  faites  [K)ur  rëlection  de  M.  Terme.  « 

M.  Bertrix  nous  ëcrit  qu'à  Tëpoque  dont  il  s'agit  il  était  attaché  h 
la  coniptabililé  du  journal  Le  Peuple,  où  il  n'est  reste  que  deux  mois, 
et  que  ces  1 33  francs  lui  ont  éié  alloues  pour  le  couvrir  de  frais  de 
voiture  et  autres  dépenses  qui  lui  avaient  éié  imposées  par  son  admi- 
nistration, mais  non  pour  avoir  rendu  à  M.  Terme  des  services  élec- 
toraux. 
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LXIX. 

fàui  billets  de  banque  BTBâNGERS  FàBBIQUBS 
PàB  OBDBB  de  MAPOLEOfI  i*^. 

Des  hislorieus  avaient  écrit  que  Napoléon  1**  avait  ordonné  la  fabri- 
cation de  faux  billets  de  banque  anglais  et  russes.  Un  volume  publié, 
en  i8a5,  sous  ce  titre  :  Chronique  indiscrète  du  xii*  êihle,  renfermait, 
entre  autres  curiosités,  un  mémoire  dans  lequel  un  sieur  Joseph  Cas- 
tel  ,  ancien  n^[ociant ,  déclarait  qu'un  général  français  lui  avait  remb 
à  Hambourg,  au  commencement  de  Tannée  181  s,  des  Lillets  de 
banque  anglais  représentant  une  valeur  de  5, 000  livres  sterling,  en  le 
priant  de  les  faire  escompter.  Joseph  Castel  s'était  prêté  à  cette  n^[o- 
dation.  Plus  tard  il  avait  appris  que  ces  billets  étaient  faux.  Le  mé- 
moire donnait  sur  la  fabrication  des  faux  billets  des  renseignements  cir- 
constanciés. 11  y  était  dit,  en  outre,  qn  un  juif  de  Hambourg,  qui  avait 
aidé  h  mettre  en  circulation  des  titres  pareib,  avait  été  pendu  à  Londres , 
et  que,  plus  tard,  le  gouvernement  anglais  avait  dénoncé  Napoléon 
faussaire  au  gouvernement  de  la  Restauration.  Enfin  lebrnit  avait  couru 
que  Louis-Napoléon  avait  racheté  des  papiers  qui  établissaient  péremp- 
toirement le  fait  de  la  fabrication  de  faux  billets  de  banque  par  ordre 
de  TEmpereur. 

Les  all^ations  des  historiens  étaient-elles  fondées  ?  Fallait-il  ajouter 
foi  à  la  Chronique  indiêcrite,  que  son  litre  et  Tépoque  où  elle  avait  paru 
pouvaient  rendre  suspecte?  Le  bruit  des  papiers  rachetés  par  Louis- 
Napoléon  était-il  vrai?  Les  pièces  qu  on  va  lire,  trouva  aux  Tuileries, 
dissiperont  tous  les  doutes. 

Lettre  du  duc  de  Bastano. 
(Le  destinataire  de  cette  lettre  est  resté  inconnu.) 

MoNSlEDR, 

J'ai  à  vous  faire  une  communication  d'une  nature  asi>ez 

*9 
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étrange.  Vous  jugerez  si  elle  mérite  d'être  portée  à  la  con- 
naissance du  Prince-Président.  Voici  ce  dont  il  s'agit  : 

Il  parait  qu'en  1810,  et  plus  tard,  en  iSiq,  avant  la 
campagne  de  Russie,  S.  M.  l'Empereur  ordonna  de  fabri- 
quer une  quantité  considérable  de  faux  billets  de  la  banque 
d'Angleterre  et  de  celle  de  Russie.  Cette  fabrication ,  dirigée 
par  le  Ministère  de  la  police,  fut  entourée  du  plus  grand 
mystère,  et  la  gravure  des  planches  fut  confiée  à  un  sieur 
Laie,  graveur  habile  du  Dépôt  général  de  la  guerre.  A  une 
époque  qui  n'est  pas  précisée,  le  sieur  Laie  adressa  à  un 
des  frères  de  Sa  Majesté  un  récit  circonstancié  de  la  part 
qu'il  avait  prise  à  cette  opération  ;  il  l'intitula  :  «c  Extrait  du 
ce  journal  du  travail  de  gravure  qui  m'a  été  confié  pour  le  ser- 
c(  vice  particulier  du  cabinet  secret  de  S.  M.  l'Empereur.  »  A 
sa  mort,  le  manuscrit  original  de  cette  relation  était  parmi 
ses  papiers,  ainsi  qu'une  lettre  du  duc  de  Rovigo  et  une 
autre  du  sous-directeur  du  Dépôt  de  la  guerre,  se  rattachant 
toutes  deux  aux  circonstances  que  je  viens  de  mentionner. 
Une  des  héritières  du  sieur  Laie,  M"*  de  Montant,  sa  nièce, 
se  trouva  en  possession  de  ces  trois  pièces  ^  Malgré  le  secret 
qu'elle  garda  scrupuleusement  à  leur  sujet,  leur  existence 
ne  resta  pas  ignorée.  Des  personnes  hostiles  aux  gloires  de 
l'Empire  lui  firent  à  plusieurs  reprises  l'offre  de  sommes  im- 
portantes, si  elle  voulait  consentir  à  leur  laisser  ces  pièces, 
auxquelles  on  se  proposait  de  donner  de  la  publicité.  M"*  de 
Montant  ne  voulut  pas,  par  un  sentiment  de  probité  et  de 
loyauté  qui  lui  fait  honneur,  se  prêter  à  ces  perfides  desseins. 
Elle  refusa  donc  constamment,  malgré  l'état  de  gêne  où  elle 
vivait,  les  offres  avantageuses  qui  lui  étaient  faites.  Elle  réso- 

'  Le  manuscrit  portu  celte  apostille  :  «M"*  de  Montaut ,  qui  en  fait  la  remise , 
«ne  demande  rien;  mais  elle  est  pauvre  et  honorable.» 
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lut  de  ne  jamais  se  dessaisir  des  documents  que  le  hasard 
avait  placés  entre  ses  mains,  si  ce  n'était  pour  les  remettre 
fidèlement  un  jour  à  l'héritier  de  l'Empereur.  Elle  désire 
maintenant  accomplir  le  devoir  qu'elle  s'est  imposé,  et  elle 
m'a  prié  de  faire  parvenir  ces  papiers  au  Prince. 

Je  m'acquitte  de  la  mission  qu'elle  m'a  confiée  et  je  vous 
envoieci-joint,  Monsieur,  les  trois  pièces  dont  il  s'agit.  Si  vous 
avez  le  temps  d'y  jeter  les  yeux,  vous  vous  convaincrez  qu'il 
convenait  que  les  révélations  qu'elles  contiennent  ne  fussent 
pas  livrées  aux  ennemis  du  Prince  et  de  S.  M.  l'Empereur. 

M^  de  Montant  n'a  pas  la  pensée  de  vouloir  mettre  un 
prix  à  la  remise  de  ces  papiers  ;  elle  n'a  pas  fait  la  moindre 
mention  à  cet  égard;  mais  je  crois  devoir  vous  faire  con- 
naître sa  position.  Elle  est  absolument  dénuée  de  fortune, 
elle  n'a  d'autres  ressources  que  son  travail.  Elle  est  en  ce 
moment  institutrice  des  enfants  du  prince  de  Chimay.  C'est 
une  personne  très-distinguée  et  très-méritante  sous  tous  les 
rapports. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués  et  dévoués. 

Duc  DK  BàSSAlfO. 

Bruxelles,  le  90  mars  i85a. 

La  commanicatioa  du  duc  de  Bassano  fut  transmise  à  qui  de  droit, 
et  la  découverte  faite  aux  Tuileries  des  trois  pièces  indiquées  dans  sa 
lettre  mcotre  qu^on  y  attacha  fimportance  qu  elles  méritaient. 

Voici  ces  pièces. 

Lettre  du  colonel  souê-direcUwr  du  dépôt  général  de  la  guerre 

à  M.  Laie, 

Paris,  le  19  août  1819. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  me  prévenez 

19. 
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que  vous  êtes  appelé  à  exécuter  un  travail  secret  qui  vous 
éloignera  du  Dépôt  pendant  deux  mois. 

Je  ne  puis  vous  laisser  ignorer  que  l'administration  re- 
garde comme  très-inconvenant  le  parti  que  vous  avez  pris 
sans  la  consulter  et  sans  savoir  si  votre  absence  ne  serait 
point  nuisible  à  ses  travaux  particuliers.  Elle  est  loin  de 
vouloir  connaître  le  genre  d'occupation  que  vous  allez  en- 
treprendre, mais  elle  a  le  droit  de  vous  demander  la  preuve 
que  c'est  ensuite  d'un  ordre  du  gouvernement  que  vous 
manquez  aux  engagements  que  vous  avez  pris  de  venir  tra- 
vailler chaque  jour  depuis  neuf  heures  jusques  à  quatre. 
Pour  vous  disculper  tout  à  fait  de  ce  manque  d'égards,  il 
faudrait  que  cet  ordre  vous  désignât  nominativement  comme 
devant  être  cbaigé  du  travail  secret,  ce  qui  n'est  nullement 
probable,  car,  dans  ce  cas -là,  l'autorité  qui  vous  emploie 
n'aurait  pas  manqué  d'en  prévenir  le  Ministre  de  la  guerre 
ou  le  directeur  du  Dépôt. 

Ceci  n'ayant  pas  eu  lieu,  je  vous  invite  à  venir  reprendre 
vos  travaux  ou  à  me  donner  la  {>reuve  que  vous  êtes  em- 
ployé momentanément  pour  un  objet  pressé,  qu'un  autre 
que  vous  n'aurait  pu  exécuter,  et  par  suite  des  ordres  du 
gouvernement. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  considération. 

Le  colonel  sous-directeur  du  Dépôt  général  de  la  guerre, 

Muriel. 
A  M.  Laie,  graveur  du  Dépôt  gënëral  de  In  guerre. 

Attestation  du  duc  de  Rovigo. 

M.  Laie,  étant  chargé  de  dresser  des  cartes  très-secrèics 
pour  le  cabinet  de  Sa  Majesté,  ne  devra  communiquer  absolu- 


ment  avec  qui  que  ce  .soit,  c^xcepté  avec  les  artistes  qui  sont 
nécessaires  h  la  confection  de  l'ouvrage. 

Si,  pour  quelque  motif  que  ce  puisse  être,  un  officierde 
polire  civil  ou  judiciaire  se  pri^senlail  chez  lui.  porteur  d'or- 
dres, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  M.  Laie  devra  leur 
exhiber  la  pri^sente  réquisition,  et  il  est  expressément  dé- 
fendu iiudit  officier  de  police  de  pénétrer  dans  le  local  oi^ 
se  fait  le  travail,  de  faire  aucum^s  questions  ou  perquisi- 
tions qui  y  soient  relatives  ou  qui  puissent  nuire  au  secret; 
mais,  nu  contraire,  de  se  retirer  sur-le- champ  auprès  de 
l'autorité  qui  l'a  envoyé,  laquelle  référera  du  tout  ii  Son 
Kicellence  le  Ministre  de  la  police  soussigné  et  prendra  ses 
ordres. 

Fait  à  l'hôte!  de  la  police  générale  de  l'Empire,  le  «"août 
iHio. 

Le  duc  DE  RoviGO. 


Itelntitm  dn  tieur  Litle. 

Ritniit  du  journal  du  Iravail  de  gravure  qui  m'a  lilé  confié  pour  le  sprvico 
parliculifr  du  csbinri  «errol  de  S,  H.  l'Einperenr. 

II  ne  m'appartient  pas  d'approfondir  les  vues  du  gouver- 
nement de  cette  époque,  ni  les  motifs  qui  le  forcèrent  h 
adopter  un  pareil  parti,  pour  porter  à  ses  nombreux  en- 
nemis un  coup  qui  devait  amener  la  ruine  complète  de  leurs 
ressources  financières;  ce  qui  devait  paralyser  avec  le  temps 
le  nerf  des  opérations  militaires  de  leurs  armées,  et  les 
forcer  è  respecter  l'indépendance  de  la  France,  A  lui  pro- 
curer une  pai\  durable,  qu'elle  avait  acquise  au  prix  de  la 
valeur  de  ses  nombreux  guerriers,  commandés  alors  par  le 


plus  (;rand   capitaine  de  l'Europe, 
gusie  frèrf 


l'Emiiereur,  votre  aU' 
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Ma  position,  h  cette  époque,  était  de  me  soumettre  aux 
ordres  du  gouvernement  et  de  repousser  avec  indignation 
toutes  propositions  qui  auraient  eu  pour  but  de  préve- 
nir les  ennemis  de  la  France  des  moyens  que  l'on  em- 
ployait contre  eux. 

Les  ennemis  de  l'Empereur  étaient  ceux  de  la  France  et 
les  miens;  j'ai  donc  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  d*obéîr 
aux  ordres  du  gouvernement  et  de  rester  silencieux;  et,  mal- 
gré les  circonstances  malheureuses  qui  ont  porté  la  désolation 
dans  toute  la  France ,  ma  plume  n'a  jamais  été  à  la  solde 
de  ses  ennemis. 

Je  suis  resté  calme  et  discret  au  milieu  de  la  tempête; 
ma  conscience  ne  me  reproche  rien. 

Je  passe  maintenant  aux  divers  travaux  de  gravure  qui 
m'ont  été  confiés,  en  ma  qualité  de  graveur,  directeur  du 
travail  ordonné  par  le  gouvernement. 

Journal. 

Un  expose^  vrai  de  mes  opc^ralions  mettra  le  lecteur  k 
mf'iue  d'apprc^cier  rimportnnro  do  l'opc^ration  et  d'en  cal- 
culer les  conséquonces. 

Dans  le  commencement  de  Tannée  1810,  je  me  trouvais 
employé  en  qiialiti'  de  premier  graveur  d'écriture  au  Dépôt 
gt^ndral  de  la  guerre  :  j'avais  à  cette  époque  dix  ans  d'exer- 
cice: je  me  trouvais  sous  les  ordres  du  gc^néral  Samson, 
directeur  de  cet  établissement.  Comme  tous  les  graveurs 
employés,  je  gravais  pour  la  ville  le  matin,  et  le  soir,  après 
les  travaux  du  Dépôt. 

Je  reçus  un  jour  la  visite  d'un  particulier  qui  m'était  in- 
connu, il  me  proposa  la  gravure  d'une  planche  qui  offrait 
dans  son  exécution  de  très-grandes  difficultés,  l'original, 


parfaitement  grave  à  Londres,  faisait  partie  d'un  texte, 
gravé  pn  taille-douce  avec  le  plus  grand  soin;  l'ouvrage, 
disail-il,  avait  passt^  à  un  libraire  de  PariN,  qui  dt^siraît  com- 
pli*ler  l'ouvraffc  en  question;  plusieurs  cuivres  se  trouvant 
égart's  ou  perdus,  it  me  fallait  imiter  l'original  servilement; 
je  me  chargeai  de  ce  travail,  et  quinze  jours  après  je  fis 
faire  des  épreuves  de  ma  planclii'  et  les  remis  au  particulier, 
qui  en  fut  émerveillé;  il  me  solda  et  disparut. 

Quinze  jours  après,  il  se  présenta  de  nouveau,  il  m'en- 
gagea à  l'accompagner  chez  le  libraire  propriétaire  de  l'ou- 
vrage. C'est  ce  que  je  Gs;  mais  quelle  fut  ma  surprise,  lors- 
qu'arrivé  devant  l'hôtel  du  Ministre  de  la  police  générale, 
il  m'invita  très-cordialement  à  le  suivre. 

J'entrai  par  la  nie  des  Sainis-Pères  :  en  montant  l'es- 
cfilier  qui  conduit  aux  bureaux  du  premier  chef  de  la  po- 
lice secrète,  mon  cœur  battait,  et  j'étais  plongé  dans  des 
réflexions  qui  portaient  le  désordre  dans  mes  idées. 

Introduit  dans  un  petit  salon,  abandonné  par  mon  com- 
pagnon de  voyage,  je  restai  seul  pendant  près  d'une  heure 
Il  réfléchir  sur  le  sort  qui  m'était  réservé  ;  je  fis  un  retour 
sur  moi-même,  je  n'avais  rien  à  me  reprocher;  l'Empereur 
était  mon  idole ,  ma  bouche  ne  s'ouvrait  que  pour  en  dire  du 
bien.  Premier  graveur  au  Dépôt  de  la  guerre,  ma  position 
me  commandait  d'être  l'ami  du  gouvernement;  mais  j'élaîs 
son  ami  plutôt  par  conviction  que  par  intérêt:  j'en  ai  donné 
lii  preuve  depuis  dans  les  circonstances  les  plus  dilficiles 
de  ma  vie;  telle  a  été  mon  anxiété  pendant  une  heure  que 
je  suis  resté  seul. 

J'entendis  une  porte  s'ouvrir,  et  je  vis  paraître  un  of- 
ficier général  donnant  la  main  m  un  individu  auï  manières 
fort  distinguées;  je  le  pris  porir  lo  Ministre  Fouclié,  que  je 
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n'avais  vu  qu'une  seule  fois  aux  Tuileries  étant  de  garde  au 
château. 

Je  me  lève  et  salue  respectueueusement  ces  deui  mes- 
sieurs, attendant  avec  résignation  qu'il  plaise  k  Son  Excel- 
lence de  me  faire  appeler,  tellement  j'étais  peu  au  coorani 
de  l'étiquette  ministérielle. 

Un  fort  coup  de  sonnette  vint  un  instant  après  me  pré- 
venir que  j'allais  être  introduit;  je  m'entends  appeler,  je 
passe  dans  plusieurs  pièces  «  et  me  voilà  dans  le  cabinet  du 
premier  chef  de  division  de  la  police  secrète;  je  reconnus 
la  même  personne  qui  donnait  la  main  à  l'officier  général; 
je  le  saluai  profondément  et  lui  dis  :  «  Monseigneur,  je  suis 
«aux  ordres  de  Votre  Excellence;  veut-elle  me  donner  con- 
«  naissance  du  motif  qui  m'amène  devant  elle  ?  7> 

Le  chef  de  division  se  prit  à  sourire  et  me  dit  :  «Je  ne 
«suis  point  le  Ministre,  mais  je  suis  chargé  par  lui  de  vous 
«admettre  dans  mon  cabinet  à  l'effet  de  nous  entretenir 
«ensemble  d'un  travail  qui  va  vous  être  confié,  et  qui  de- 
«  mande  de  votre  part  la  plus  grande  discrétion;  vous  en 
«serez  chargé  seul,  et  vous  répondrez  de  la  régularité  de 
«son  exécution.  J'ai  fait  prendre,  ajouta-t-il,  des  renseigne- 
«nients  sur  votre  moralité;  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  qui 
«pouvait  nous  procurer  la  certitude  que  vous  réunissez  les 
«capacités  nécessaires  pour  entreprendre  le  travail  que  le 
«gouvernement  va  vous  confier.  C'est  à  vous.  Monsieur,  à 
«répondre  à  ce  que  nous  avons  droit  d'attendre  de  vous; 
«zèle  et  discrétion',  voilà  quelle  doit  être  la  règle  de 
«votre  conduite.  Vous  allez  être  dépositaire  d'un  grand  se- 
«cret  d'Ktat,  c'est  à  vous  à  vous  tenir  en  garde  contre  tout 
«interlocuteur  qui  voudrait  le  connaître  et  à  nous  prévenir 
«de  suite.  Il  faut  dans  cette  affaire  beaucoup  de  désintéres- 
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«spinnnl  et  ne  point  sacrifier  i'itilér**!  du  gtiuvcrnenient 
nprofit  (le  tses  ennemis,  qui  ne  manqueraient  point  de 
■  iibuser  par  de  sMuisanlfs  promesses,  mais  (|ui  vous  abon- 
«  donneraient  lorsqu'il  s'agirait  de  nous  rendre  compte  de 
«votre  Wlonie.n — «Je  votis  remercie.  Monsieur,  de  vos  bons 
«avis;  veuillez,  je  vous  prie,  me  faire  connaître  le  travail 
B  dont  il  est  question,  n 

M.  Desmarct  (c'était  le  premier  chef  de  division  de  la 
police  secrète)  sortit  de  son  bureau  une  liasse  énorme  de 
billetti  de  la  Banque  d'Angleterre:  il  plafa  sur  sa  table 
Tt^preiive  de  la  planche  que  j'avais  gravée  à  cûté  de  l'ori- 
gina):  il  me  dit  (|ue  cette  gravure  a  M6  vue  par  le  Ministre, 
qu'elle  a  été  comparée  soigneusement  avec  l'original,  qu'elle 
s'est  trouvée  dans  toutes  ses  parties  d'une  parfaite  ressem- 
blance :  n  11  nous  est  donc  démontré  que  vous  pouvez  imiter 
«ces  billets;  ils  sont  gravés  en  taille-douce,  et  paraissent 
R  offrir  à  l'œil  moins  de  diliicultés  dans  leur  exécution  que 

«la  page  f|ue  vous  avez  gravée it  M,  Desmaret  avait 

raison, 

rCe  travail.  ajouta-I-il.  sera  de  lonfpie  durée;  ce  n'est 
Rtpi'un  commencement  d'opération  qui,  par  suite,  doit  en 
«amener  d'autres;  vous  seul  sercx  chargé  de  l'exécution  de 
«toute  la  gravure  du  cabinet  secret  de  S.  M.  l'Rmpereûr,  et, 
npour  vous  prouver  combien  est  grande  la  confiance  que 
«nous  mettons  en  vous,  vous  êtes  chargé  de  nous  faire  con- 
«nailre  un  imprimeur  en  taille-douce  qui  réunisse,  sous  le 
«rapport  de  son  élat  et  de  sa  moralité,  toutes  les  qualités 
«nécessaires  5  imc  pareille  opération.» 

Je  remerciai  M.  Desmaret  de  ce  qu'il  m'avait  dit  de  flat- 
teur, mais  je  lui  Ils  observer  qu'il  me  fallait  la  certitude  de 
n'être  nullement  inquiété  pendant  l'exécution  rie  ce  travail; 
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qu'il  me  fallait  une  autorisation  du  général  Samson,  com- 
mandant le  Dépôt  général  de  la  guerre,  pour  m*absenter 
aussi  longtemps  du  Dépôt,  et  que  je  tenais  h  tout  prix  à 
conserver  ma  place. 

M.  Desmaret  m'assura  que  tout  était  arrangé,  que  je  pou- 
vais me  présenter  à  l'administration,  que  ma  demande  me 
serait  octroyée.  En  effet,  le  lendemain  de  cette  entrevue, 
j'allai  au  Dépôt;  le  colonel  Jacotin,  chef  de  ma  division, 
me  dit  sans  explications  préliminaires  :  ((Monsieur  Laie,  le 
c(  général  vous  autorise  à  vous  absenter  autant  de  temps  que 
«  le  service  de  Sa  Majesté  l'exigera.  » 

Je  me  rendis  de  suite  chez  moi  pour  m'occuper  du  tra- 
vail en  question;  je  fis  choix  d'un  imprimeur  en  taille-douce 
travaillant  pour  son  compte  et  jouissant  d'une  excellente 
réputation  ;  je  fis  part  h  M.  Desmaret  du  choix  que  je  venais 
de  faire  :  c'était  un  homme  laborieux;  il  était  Savoisien  et 
d'un  caractère^eu  communicatif;  sa  conduite  privée  était 
fort  régulière,  il  était  d'opinion  fort  dévoué  au  gouverne- 
ment. 

II  fut  introduit  par  moi  près  de  M.  Desmaret;  je  n'assistai 
pas  à  leur  conférence,  je  me  retirai  à  l'écart. 

Trois  jours  après,  à  huit  heures  du  soir,  le  sieur  Malo 
arriva  chez  moi,  accompagné  de  M.  Terrasson,  commisvsaire 
du  gouvernement,  chargé  spécialement  de  la  sunTÎIIance 
du  travail;  il  fit  choix  d'un  cabinet  placé  à  côté  du  petit 
salon  que  j'avais  choisi  pour  travailler  à  ma  gravure.  Le  len- 
demain on  apporta  une  presse.  Ces  messieurs  adaptèrent 
une  chaîne  aux  croisettes  de  la  presse  et  y  placèrent  un 
fort  cadenas  dont  la  clef  fut  remise  au  sieur  iMalo. 

Cette  presse  était  destinée  à  l'impression  des  épreuves 
(les  planches  que  je  gravais,  à  l'effet  d'éviter  des  démarches 
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multipliées  qui  auraient  entraîné  une  grande  perte  de  temps 
pour  arriver  aux  corrections  desdites  planches. 

J'occupais,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  une  petite 
maison  composée  de  deux  étages  et  d'un  jardin,  dont  j'étais 
le  seul  locataire. 

Le  premier  étage  avait  trois  croisées  en  face  la  rue  des 
Ursulines  et  n'était  accessible  à  aucun  voisin. 

La  chambre  d'entrée  et  ma  chambre  h  coucher  avaient 
vue  sur  mon  jardin ,  qui  était  mitoyen  à  celui  des  Sourds- 
muets. 

Le  second  étage  était  composé  de  même  :  même  vue, 
même  isolement;  mon  logement  était  parfaitement  conve- 
nable à  mon  opération.  Je  m'occupai  avec  activité  à  graver 
le  premier  billet;  on  en  (it  plusieurs  épreuves,  et,  les  cor- 
rections terminées,  l'agent  Terrasson  emporta  ces  épreuves, 
qui  furent  de  suite  présentées  au  Ministre  Fouché.  Il  en  fut 
très-satisfait,  et  le  lendemain  il  s'empressa  de  les  présenter 
à  S.  M.  TEmpereur,  qui  fut,  m'a-t-on  dit,  très-satisfait. 

Je  reçus  ordre  de  continuer  et  d'activer  le  plus  possible; 
j'avoue  que  je  ne  gravais  point  mes  planches  avec  beaucoup 
de  sécurité;  je  n'avais  pas  encore  reçu  l'autorisation  écrite 
du  Ministre,  que  je  lui  avais  fait  demander  plusieurs  fois, 
tant  j'en  reconnaissais  l'importance  pour  ma  propre  sécurité 
et  ma  tranquillité  future;  j'insistai  pour  l'obtenir,  et  ne 
voulus  point  continuer  le  travail  sans  qu'elle  me  fût  accor- 
dée; le  sieur  Malo  pensait  comme  moi,  et,  de  son  côté,  tour- 
mentait le  sieur  Terrasson,  commissaire  du  gouvernement, 
à  l'effet  de  l'obtenir. 

Le  ministère  de  la  police  générale  venait  d'être  donné  au 
général  Savary,  qui ,  après  avoir  pris  connaissance  du  travail , 
nous  accorda  cette  autorisation  signée  de  lui. 
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Elle  portait  en  substance  que  le  gouvememeni,  ayant  à 
faire  graver  des  cartes  géographiques  qui  devaient  rester 
secrètes,  avait  chargé  ie  sieur  G.  D.  Laie  de  leur  exécution; 
qu*en  conséquence  il  était  défendu  à  toute  autoiîté  de  pé- 
nétrer dans  le  local  où  se  gravaient  ces  cartes,  et,  sur  la 
présentation  signée  du  Ministre,  aucune  autorité  ne  devait 
dépasser  ie  seuil  de  la  porte,  sauf  h  en  référer  au  Ministre 
de  la  police  générale.  J'en  étais  h  la  sixième  planche  lorsque 
je  reçus  la  première  visite  de  M.  Desmaret;  il  visita  mon  local 
et  le  trouva  merveilleusement  en  rapport  avec  le  travail. 

Plusieurs  jours  après,  l'agent  du  gouvernement  se  pré- 
sente chez  moi  :  il  était  neuf  heures  du  soir;  il  me  donna 
ordre  de  placer  dans  mon  portefeuille  les  six  cuivres  dont  la 
gravure  était  terminée,  et  de  le  suivre. 

Je  m'acheminai  avec  lui  vers  le  boulevard  du  Montpar- 
nasse; le  temps  était  obscur;  je  lui  fis  observer  que  le  bou- 
levard était  à  cette  heure  peu  fréquenté  : 

«  Si  des  malveillants  venaient  nous  attaquer  et  m'enlever 
'tmon  portefeuille?» 

—  «Rassurez-vous,  rae  dit-il,  nous  avons  derrière  nous 
''  trois  lurons  qui  ne  tarderaient  pas  à  nous  secourir.  Pensez- 
<:çvous  que  je  m'aventurerais  à  cette  heure  si  je  n'étais  point 
î»  surveillé.  T) 

Nous  arrivâmes  au  numéro  s 5  sur  ie  boulevard,  par  la 
rue  de  Vaugirard  : 

«Observez -bien,  me  dit-il,  la  manière  de  sonner  à  la 
f^  porte  de  cette  maison,  n 

Il  sonna  deux  fois,  deux  forts  coups  à  distance  égale; 
puis  il  mit  la  cloche  en  branle  pendajit  environ  dix  minutes. 
Un  homme  d'une  forte  taille  vint  nous  ouvrir  et  referma  do 
suite  la  porte. 
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Arriva  ù  l'exlnîiiiiui  d'un  long  couloir,  uiéiue  précaution: 
ia  porte  s'ouvrît;  nous  pas^àoies  à  travers  un  petit  jardin, 
et  nous  voilà  dans  une  grande  pii^cc  au  rez-de-chaussi5r ,  oîi 
se  trouvait  un  cabinet  particulier  pour  M.  le  directeur  Faiii . 
frère  du  secrétaire  de  S.  M.  l'Empereur. 

M.  Terrasson  me  présenta  à  M.  le  directeur,  qui  m'ac- 
cueillit d'une  manière  fort  distinguée:  il  m'invita  à  l'accom- 
pagner à  l'imprimerie.  Elle  servait  de  dortoir  aux  ouvrien 
imprimeurs,  ainsi  qu'aux  employés  de  la  maison;  les 
étaient  à  bascule  et  paraissaient  £tre  renfermés  dans  des 
armoires.  Nous  passâmes  dans  une  seconde  [lièce;  je  fus 
bien  surpris  d'y  trouver  le  sieur  Malo,  qui  acbevait  de  mon- 
ter les  presses  qui  devaient  fonctionner  le  lendemain  matin; 
il  avait  gardé  le  silence,  et  il  ne  m'avait  point  fait  part  de 
sa  nouvelle  demeure  :  c'était  un  homme  d'une  discrétion  h 
toute  épreuve. 

Après  avoir  déposé  mes  cuivres  sur  l;i  table,  on  me  fit 
descendre  de  nouveau  au  bureau  du  directeur,  qui  me  fit 
connaître  aux  portiers  de  la  maison;  il  leur  donna  l'ordre  de 
me  laisser  entrer  à  toute  beure  de  la  nuit,  et  me  recom- 
manda d'observer  la  consigne,  sous  peine  de  rester  ii  la 
porte.  Le  plus  grand  silence  régnait  dans  cette  maison ,  ainsi 
qu'une  grande  discrétion  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient employés. 

Je  pris  congé  de  ces  messieurs,  et  m'en  revins  chez  moi 
À  minuit  passé:  j'étais  accompagné  de  M.  Terrasson  et,  à  n'en 
point  douter,  des  agents  préposés  à  notre  garde. 

Je  terminais  la  douzième  planche,  lorsque  je  fus  prévenu 
par  feu  mon  épouse  qu'un  équipage  s'arrêtait  à  la  porte  de 
ma  maison;  un  fort  coup  de  sonnette  se  fit  entendre.  Mon 
épouse  reconnut  M.Desmaret,  qu'elle  avait  déjà  vu  plusieurs 
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fois.  11  était  accompagné  du  Ministre  de  la  police  générale.  Son 
Excellence  entra  dans  mon  appartement  et  se  plaça  devant 
ma  table.  Il  se  fit  présenter  par  moi  l'état  des  planches  gra- 
vées et  de  celles  qui  étaient  sur  le  point  d'être  terminées. 

c(  Monsieur,  me  dit-il,  combien  pensez-vous  qu'une  planche 
ti  puisse  donner  d'épreuves  ?  —  Cinq  à  six  mille.  —  Cest  peu 
^en  raison  de  la  typographie.  —  C'est  vrai,  Monseigneur; 
«  mais  la  taille-douce  ne  ressemble  point  aux  caractères  en 
«t  relief;  la  relouche  de  mes  planches  peut  encore  vous  don- 
«  ner  un  plus  grand  nombre  d'épreuves,  n  Je  lui  fis  remarquer 
plusieurs  billets  de  banque  d'Angleterre  qui  avaient  été  retou- 
chés, et  je  l'assurai  qu'une  planche  pouvait  tirer  de  dix  à 
douze  mille  ^épreuves  après  la  retouche.  Après  avoir  examiné 
le  local  il  me  recommanda  de  redoubler  de  zèle  et  d'activité 
en  m'observant,  ainsi  qu'à  M.  Desmaret,  que  S.  M.  l'Empe- 
reur était  impatient  d'arriver.  It  partit  en  me  témoignant  sa 
satisfaction  de  l'exécution  de  ma  gravure  et  do  sa  parfaite 
ressemblance  avec  les  originaux. 

Quelques  jours  après  je  rencontrai  le  commissaire  de  po- 
lice de  mon  quartier;  il  me  connaissait  depuis  mon  enfance. 
«11  y  a  quelques  jours,  me  dit-il,  j'ai  vu  entrer  chez  vous 
c(deux  personnages;  ils  descendaient  d'une  voiture  aux  ar- 
ômes du  Ministre  de  la  police  {jénérale;  vous  avez  donc  des 
«relations  avec  Son  Excellence?» 

—  «Vous  avez  bien  vu,  Monsieur,  c'était  elfectivenieiU 
«lui.  En  sa  qualité  de  président  de  la  commission  chargée 
«de  l'historique  des  campagnes  de  Sa  Majesté;  il  a  pour  ha- 
«bitude  d'aller  rendro  visite  aux  graveurs  attachés  au  Dépôt 
«général  de  la  guerre  qui  ont  des  travaux  à  domicile,  à  l'ef- 
«fet  de  s'assurer  de  leur  exactitude  à  bien  rendre  les  dessins 
«  qu'ils  sont  chargés  d'exécuter  en  gravure.  »  Nous  parlâmes 
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d'autre  ctiusii;,  et  il  iie  se   présenta  point  à  mon  domii 
pour  s'assurer  de  la  vérité. 

Peu  de  temps  après  la  visite  du  Ministre,  îl  se  passa  un 
événement  des  plus  tragiques  à  l'iniprimerie  du  boulevard 
Montparnasse. 

Le  coniiuÎBsaire  de  police  Maçon  passait  à  celte  époque 
pour  un  homme  adroit  en  fait  desurveillauce;  il  était  chargé 
dv  la  police  des  halles  ;  il  s'était  fait  craindre  des  marcliaudes 
du  marché. 

Depuis  quelques  joiu-s.  plusieurs  individus  r&datent  au- 
tour du  jardin  de  l'impriraeric  du  boulevard;  le  rapport  en 
avait  été  fait  au  ministère;  les  mesures  de  précaution  avaient 
éié  prises  à  l'effet  de  déjouer  toute  eatreprbe  contraire  à  la 
sûreté  de  lamabon. 

Le  commissaire  Maçon  avait  été  prévenu  par  ses  agents 
qu'il  y  avait  sur  le  boulevard,  n"  35,  mie  imprimerie  sus- 
pecte; que  l'on  y  voyait  souvent  entrer  des  gens  qui,  par 
leur  mise,  annonçaient  de  l'aisance;  que  d'autres  y  étaient 
admis  portant  sous  leurs  bras  des  portefeuilles  de  ministre; 
qu'il  y  entrait  plusieurs  fois  dans  la  journée  des  provisions 
de  bouche  considérables  en  raison  du  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  entraient  et  sortaient  de  ladite  maison. 

Force  fut  donc  au  commissaire  de  faire  investir  la  miiîson 
et  de  se  saisir  de  tout  ce  qu'elle  contenait. 

Un  mardi ,  à  a  heures  du  jour,  le  coup  de  sonnette  se  lit 
entendre;  conformément  à  la  consigne,  le  premier  portier 
ouvrit  à  l'instant.  Il  se  vil  prendre  à  la  gorge,  il  se  défen- 
dit avec  courage  et  cria  :  A  mou  secours!  L'alarme  se  ré- 
pandit aussitôt  dans  la  maison;  les  ouvriers  se  saisirent  h 
l'iostanl  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  leur  matn. 

A  la  seconde  porte  d'entrée  ils  s'aperçurent  que  deuï 
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agents  s'étaient  glissés  furtivement  par  une  petite  fenêtre 
qui  donnait  sur  le  couloir;  ces  deux  hommes  avaient  péné- 
tré, en  enfonçant  avec  leurs  pieds  cette  petite  croisée,  dans 
la  cuisine  qui  communiquait  h  un  petit  escalier  dérobé,  ce- 
lui de  l'imprimerie;  ils  furent  à  l'instant  saisis  et  terrassés 
par  les  ouvriers  embusqués  dans  le  petit  escalier. 

M.  Fain,  entendant  frapper  à  coups  redoublés  à  la  se- 
conde porte  d'entrée,  la  fit  ouvrir.  Il  est  saisi  à  l'instant  par 
le  commissaire  Maçon ,  qui  le  tenait  fortement  par  le  cou  ; 
M.  Fain  pouvait  à  peine  parler.  Il  conjura  le  commissaire 
de  lire  la  pièce  qu'il  tenait  en  main  ;  mais  le  sieur  Maçon 
ne  voulait  rien  entendre.  Il  criait  h  ses  nombreux  agents 
d'appeler  la  force  armée  qui  se  trouvait  placée  autour  des 
murs(Wc)  du  jardin  et  devant  la  première  porte  d'entrée. 

Le  parti  assiégé  tint  bon  et  disputa  le  terrain  pied  à  pied; 
les  coups  de  c^nne  roulaient  de  la  part  des  agents  de  po- 
lice ;  les  employés  de  la  maison  ripostaient  avec  des  instru- 
ments de  cuisine  dont  ils  s'étaient  emparés  avant  le  combat  : 
il  y  avait  des  blessés  de  part  et  d'autre,  le  pavé  de  la  cui- 
sine était  couvert  de  sang.  Enfm  le  commissaire  Maçon. 
ayant  pris  lecture  du  sauf-conduit  et  ayant  reconnu  la  signa- 
ture d'un  personnage  auguste  et  celle  du  Ministre,  se  ren- 
dit à  discrétion.  Pâle  et  tremblant,  il  devint  à  l'instant 
l'homme  le  plus  pacifique  qu'il  soit  possible;  demandant  à 
M.  Fain  mille  excuses,  il  ordonna  à  ses  agents  de  se  ral- 
lier; il  fit  rappeler  la  force  armée  qui  lui  servait  d'escorte, 
et  le  voilà  en  pleine  retraite  sur  la  préfecture  de  police,  dont 
il  n'aurait  point  dû  sortir  sans  un  ordre  du  préfet.  Il  fit 
porter  ses  blessés  par  leurs  camarades  jusqu'aux  voitures 
qui  devaient  emmener  les  habitants  de  la  maison  qu'il  avait 
investie. 
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J'arrivai  ileux  beuros  apms  ci'lli?  uvunturc;  je  trouvai 
MM.  Desm;iret,  Fain  cl  Lanv;,  professeur  au  lycée  Impé- 
rial. Je  remarquai  que  c'était  la  première  fois  que  je  voyais 
ce  monsieur  dans  l'imprimerie;  depuis,  j'appris  qu'il  était 
chargé  de  la  correspondnnce  étrangère,  qu'il  était  l'intime 
ami  de  M.  Desmarel  et  jouissait  de  la  confiance  du  Mi- 
nistre; c'était  un  lionmie  de  heniicouji  d'esprit  et  sataut  en 
littérature. 

Tout  le  monde  élîiit  i-ii  émoi;  deii\  ouvriers,  f;r'ièvement 
blessés,  gisaient  sur  le  plancher.  Procès-verbal  fut  dressé; 
j'en  entendis  la  lecture,  et  je  sus  que  le  commissaire  Maçon 
fut  mandé  à  la  police  générale  le  lendemain  de  celte  affaire, 
et  que  peu  s'en  fallut  qu'il  perdit  sa  place 

Quinze  jours  après  cet  événement  dont  aucun  juurual 
n'a  parlé,  tant  était  forte  la  surveillance  sur  la  presse, 
M.  Desmarct  me  lit  demander  :  je  me  rendis  à  son  invitation. 

Je  me  rendis  au  ministère  à  S  heures  du  soir.  Il  y  avait 
grande  réception:  je  vis  sortir  du  cabinet  de  M.  Desmaret 
un  grand  nombre  d'officiers  décorés  et  plusieurs  générau\; 
j'ignorais  que  le  Ministre  étendît  sa  surveillance  sur  l'anuéc, 
ce  qui  le  mettait  en  rapport  avec  un  gniud  nombre  d'olliciers 
suiiérieurs. 

Imuiédlalemenl  après  cette  audience,  je  fus  admis  dans 
le  cabinet.  M.  Uesmaret  tira  de  son  portefeuille  une  liasse 
de  petits  billets  de  la  banque  do  Prusse.  Ils  étaient  grands 
comme  une  carte  à  jouer  cl  ressemblaient  un  peu  aux  cor- 
sets |  ne)  de  la  Itépublique;  le  dos  de  ces  billets  de  banque 
était  d'un  bleu  clair  et  vernissé  do  blanc.  Je  remarquai 
au  bas  le  nom  Uancillon  comiiio  signataire;  la  seconde  sl- 
guaturi' m'est  passée  en  oubli. 

Le  texte  était  eu  caractères  mubile>  assez  mal  gravés.  Lg 
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tout  était  orné  d*une  légère  bordure  qui  avait  été  fondue 
tout  exprès. 

En  examinant  ces  billets,  il  se  passa  en  moi  quelque 
chose  d'extraordinaire.  La  Prusse  était  en  paix  avec  la  France. 
Cette  idée  était  pour  moi  accablante ,  et  de  suite  je  pris  la 
ferme  résolution  de  ne  point  me  charger  d*un  pareil  travail. 

Je  priai  M.  Desmaret  de  me  con6er  un  de  ces  billets, 
ayant  besoin  de  Texaminer  avec  soin  ;  il  consentit  à  ma  de- 
mande; il  m'invita  à  lui  faire  un  rapport  détaillé  sur  les 
moyens  d'exécution  ;  je  pris  congé  de  lui  à  i  o  heures  du 
soir. 

Le  lendemain ,  j'allai  trouver  mon  beau-frère  Pauquet  : 
c'était  un  artiste  fort  distingué;  il  était  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  gravure  du  sacre  de  l'Empereur,  il  lui  était  très- 
dévoué.  Pauquet  excellait  dans  l'art  de  graver  à  l'eau-forte. 
Il  avait  été  chargé  dans  le  temps  par  le  Comité  de  salut 
public  de  contrefaire  à  l'eau-forte  le  manuscrit  trouvé  à 
Calais  et  écrit  de  la  main  du  ministre  anglais  Pitt. 

Il  fit  cette  copie  avec  tant  d'adresse  que  le  ministre  an- 
glais ne  s'aperçut  point  de  la  contrefaçon  et  prit  la  copie 
pour  l'original.  Pauquet  examina  le  billet  en  question.  Il 
pouvait  l'exécuter  s'il  eût  voulu,  mais  son  opinion  était  la 
mienne. 

c(  Mon  cher  Laie ,  me  dit-il ,  la  Prusse  est  en  paix  avec  nous. 
t(  Je  pense  comme  vous.-  L'on  me  couperait  plutôt  la  main 
«que  d'exécuter  pour  le  gouvernement  un  pareil  travail.  9) 
Il  fut  convenu  entre  moi  et  lui  que  mon  rapport  aurait  en 
principe  l'impossibilité  de  l'exécution  de  ce  travail,  vu  le  dan- 
ger qu'il  y  aurait  d'initier  à  son  exécution  un  grand  nombre 
de  personnes;  qu'il  pourrait  s'en  trouver  dans  le  nombre 
qui ,  poussées  par  la  cupidité  ^  feraient  part  à  l'ambassadeur 
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rcfsidant  à  Paris  de  ce  qui  se  passait  dans  les  ateliers  du 
({ouvernement;  que  les  cons<-quc>iices  d'une  pareille  entre- 
prise seraient  immenses  dans  l'upinion ,  à  raison  du  pré- 
judice que  l'exécution  de  ce  projet  pourrait  occasionner  au 
crédit  de  celte  puissance  et  au  nôtre  en  particulier;  mon 
rapport  fut  accueilli  par  Son  Excellence  d'une  manière  fa- 
vorable à  mes  vues,  et  Ton  renonça  au  projet. 

Je  repris  le  cours  de  mes  opérations;  j'étais  à  la  yin||t- 
quatrième  planche.  L'impression  en  taille-douce  avait  lieu 
jour  et  nuit  .ivec  une  grande  activité.  Deu\  employés  du  mi- 
nistère, commis  assermentés,  élaient  chargés  d'imiter  les 
signatures;  ils  s'étaient  exercés  à  ce  travail  pendant  plus 
d'un  mois,  et  ils  avaient  >ic(juis  une  telle  facilité  qu'ils  ap- 
posaient plus  de  mille  sifjnaturcs  dans  une  journée.  L^s 
billets  étaient,  après  cette  dernière  opiiration,  jetés  sur  le 
carreau  d'une  chambre  remplie  de  poussière,  et  retournés 
avec  un  balai  de  crin  dans  tous  les  sens;  ils  s'amotlissaieni. 
prenaient  une  teinte  cendrée,  et  paraissaient  à  l'œil  avoir 
passé  dans  beaucoup  de  mains.  On  les  liassait,  et  de  suite 
ds  étaient  expédiés  au  ministère,  puis  envoyés  à  divers  porh 
de  mer,  où  les  agenis  les  faisaient  passer  en  Angleterre. 
Quatre  de  ces  agents  furent  arrêtés  et  punis  de  mort. 

Le  Iraitementdes  ouvriers  imprimeurs  était  de  neuf  francs 
par  jour  et  la  nourriture;  c'étaient  des  hommes  mariés  et 
d'une  bonne  conduite;  pour  le  plus  grand  nombre,  des 
hommes  d'un  âge  avancé;  il  en  existe  jk  peine  le  dixième;  il 
est  à  ma  connaissance  qu'il  n'est  jamais  venu  aucun  rapport 
défavorable  sur  leur  compte. 

Ue  mon  lùlé.  je  m'étais  contenté  du  traitement  qui  m'a- 
vait été  alloué  par  le  Ministre  ;  il  montait  au  double  de  mes 
appointements  que  je  recevais  eu  ijualllé  de  premier  graveur 
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au  département  de  la  guerre,  avec  promesse  d'une  gratifi- 
cation qui  ne  m'a  point  été  payée,  vu  les  circonstances 
malheureuses  qui  ont  suivi  de  très-près  la  fin  de  ce  travail. 

La  gravure  des  planches  était  bien  avancée  lorsque  le 
bruit  courut  dans  l'imprimerie  qu'un  grand  personnage  y 
était  attendu.  Mes  affaires  m'appelaient  dans  cette  maison. 
Je  rencontrai  un  ouvrier  qui  se  promennit  dans  le  jardin;  il 
me  fit  part  que  la  veille,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  tous 
les  employés  de  la  maison  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  point 
sortir  de  leur  imprimerie  et  de  leur  bureau;  que  toutes  les 
chambres  avaient  été  balayées  avec  soin;  qu'ils  avaient  en- 
tendu les  portes  s'ouvrir  sur  les  huit  heures  de  la  nuit;  que 
M.  Desmaret  était  arrivé  le  premier;  qu'il  avait  parcouru 
l'imprimerie  accompagné  de  MM.   Fain  et  Larrey;  qu'ils 
étaient  tous  trois  descendus  au  bureau  du  directeur;  qu'un 
moment  après  deux  personnes  étaient  entrées,  mais  qu'il 
leur  avait  été  impossible  de  les  reconnaître  :  l'un,  continuait 
l'ouvrier,  était  d'une  haute  stature;  Fautre,  beaucoup  moins 
grand,  portait  un  chapeau  rond,  qui  lui  couvrait  une  grande 
partie  de  la  tête.  Je  lui  demandai  si  ces  personnes  étaient 
montées  à  rimprimerie.  c^Non,   dit-il,  mais  M.  Desmaret 
R  est  venu  prendre  une  partie  des  cuivres,  et  il  les  a  rapportés 
«peu  de  temps  après,  y^ 

Cette  mystérieuse  visite  n'avait  duré  qu'un  instant,  et 
après  le  départ,  qui  s'était  annoncé  par  l'ouverture  des  portes 
du  jardin,  la  consigne  avait  été  levée.  On  m'a  assuré  que 
c'étaient  Sa  Majesté  et  le  général  Duroc. 

Je  me  donnai  bien  de  fjarde  de  ])rendre  une  plus  amplo 
information  près  de  M.  Desmaret,  tant  était  grande  la  dis- 
crétion recommandée  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  celte 
maison. 
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Peu  (le  tuiups  aprùs  ct'llp  l'iitruvuo  noclurne,  l'orJrc  mu 
fui  (ioDiiiî  de  ne  plus  graver  de  {ilanches  i-I  di-  suspendre 
celle  <[ui  n'ëlait  (|u'en  train  d'exécution. 

Je  remis  une  lin^se  de  billets  de  la  bautjuc  d'An};leterre 
qui  m'avait  été  cunfi<;e  par  M.  Desinaret;  l'on  vint  reprendre  ' 
l'i  presse  t\ai  avait  <^li!  placée  choz  moi,  ainsi  que  la  cliaîno 
qui  Huit  les  croisettes  quand  elle  ne  fonctionnait  point. 

Je  rentrai  de  suite  au  Dépôt  de  la  guerre.  Ou  ne  me  lit 
aucune  question:  je  fus  bien  accueilli  par  le  général  Sam- 
son,  alors  directeur,  ainsi  que  par  le  colonel  Jacotin.  cher 
de  ma  division. 

J'arrivais  fort  à  propos  :  Sa  Majeslt-  avait  ordonné  do 
graver  la  carie  de  l'.Acadéniie  dt^  Saint-Pétersbourg:  il  fal- 
lait que  cette  grande  carie  fât  terminée  en  trois  mois,  et 
elle  avait  coûté  six  anné'-s  de  gravure  au  gouvernement 
russe. 

Le  général  Samson  était  un  banimc  d'exécution.  Rien  ne 
iui  coûtait  pour  faire  exécuter  les  ordres  de  l'Empereur. 
Tous  les  graveurs  de  la  capitale  furent  mis  en  action  jours 
et  nuits,  et  cette  carte  était  plus  d'à  moitié  faite  dont  mois 
après  les  oi-di-es  arrivés  de  Suîat-Cloud;  la  partie  termînéo 
a  servi  à  l'ouverture  de  la  campagne  de  Kussie. 

Des  bruits  sourds  circulaient  dans  le  public  i^ur  la  possi- 
bilité d'une  guerre  entre  la  France  et  la  Kussie;  l'activité  que 
l'on  apportait  à  graver  cette  curie,  les  réunions  fréquentes 
d'un  grand  nombn.-  d'uliicîers  supérieurs  au  Dépôt  général- 
de  la  guerre,  la  [irésencc  fréquente  du  général  Jomiai 
dans  le  conseil,  tout  conlirmait  les  projets  du  Gouverne- 
ment. 

Je  ne  tardai  point  ii  être  appelé  de  nouveau  au  ministère 
i»  la  polîcif  général».  Il  y  Hvnit  alors  plus  de  quatre  moi» 
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que  toutes  relations  entre  moi  et  le  ministère  avaient  ceasë. 
Je  savais  que  l'impression  de  mes  planches  avait  continue 
plusieurs  mois  après  la  suspension  de  la  gravure. 

Je  me  rendis  aux  ordres  du  Ministre. 

M.  Desmarei  me  fit  plusieurs  questions  sur  les  travaux  en 
éxecution  au  Dépôt  de  la  guerre  ;  à  ce  sujet  je  restai  sur  la 
défensive;  le  Dépôt  n*étant  point  dans  les  attributions  du 
ministère  de  la  police  générale,  je  n'avais  aucun  compte  à 
rendre. 

Monsieur  Desmare t  était  un  homme  très-érudit  et  qui 
avait  des  manières  très-distinguées;  son  œil  était  pénétrant, 
et  il  avait  pour  habitude  de  porter  ses  regards  sur  les  yeux 
de  celui  à  qui  il  parlait  et  le  pressait  de  répondre  vivement 
aux  questions  qu'il  lui  adressait. 

((Je  vois,  Monsieur  Laie,  me  dit-il,  que  votre  discrétion 
«peut  subir  une  épreuve  rigoureuse  et  qu'il  m'est  difficile 
«de  la  trouver  en  défaut;  je  vous  en  félicite.»  Après  avoir 
ajouté  des  choses  fort  obligeantes  pour  moi,  il  passa  à  la 
grande  question  :  c(  Voilà  le  motif  qui  me  fait  vous  mander. 
«Vous  allez  être  chargé  de  nouveau  pour  le  service  du  gou- 
«vernementd'un  travail  important  qui  demande  de  votre  part 
«  autant  de  discrétion  que  le  premier;  ce  travail  sera  bien  plus 
«compliqué;  mais  il  offre  un  avantage,  c'est  qu'il  peut  être 
«morcelé,  divisé,  de  manière  à  ne  point  être  deviné  de  la 
«part  de  ceux  qui  y  seront  employés  secondairement.  Voici 
«ce  dont  il  est  question.  Vous  n'êtes  point  sans  avoir  connais- 
«sance  des  bruits  qui  circulent  dans  le  public;  ils  sont  plus 
ft  ou  moins  fondés ,  cela  ne  nous  re{jarde  point  ;  mais  j'ai  ordre 
«du  Ministre  de  faire  contrefaire  les  assignats  et  le  papier 
«  de  banque  de  la  Russie ,  et  de  suite  nous  allu.is  nous  mettre 
«à  l'œuvre.  Vous  êtes  chargé  spécialement  d Imiter  les  si- 
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(tjjcialures,  qui  sont  I rt.'s-coinpli(iui.'es ;  le  surplus  sera  gravé 
«en  caractères  iiioliiius:  nous  avons  fait  choix  d'un  des  pre- 
BUiiers  graveurs  de  ia  typojjraphii'  française;  c'est  un  con- 
flseiller  d'Klal  (|ui  nous  l'a  proposé,  Je  puis  compter  sur  la 
R discrétion  de  cet  artiste.» 

Je  sus  depuis  que  c'était  le  sieur  Leiorgue,  conseiller 
d'Klal,  chargé  de  la  statistique  étrangère;  je  fus  chargé  par 
lui  de  la  gravure  de  trente  tableaux  qui  servaient  de  matri- 
cule aux  divers  agents  qui  résidaient  dans  les  villes  de  guerre 
des  puissances  étrangères,  et  qui  étaient  chargés  spéciale- 
ment de  donner  la  force  effective  des  divers  régiments  qui 
«e  trouvaient  en  garnison  dans  ces  villes,  ainsi  que  leurs 
ntouvcmenls  vers  les  frontières. 

Le  conseiller  était  un  homme  fort  laborieux;  il  se  cou- 
chait, comme  l'Enqiereur,  à  minuit,  et  était  levé  le  plus 
souvent  à  quatre  heures  du  matin. 

nVoiJà  les  billets  dont  il  est  question,  ils  offrent,  me  dît 
aM.  Desmaret,  moins  de  difficultés  pour  la  gravure  que  les 
e  billets  anglais  et  de  la  Frusse.  r- 

Ces  billets,  sur  papier  de  couleur,  me  parurent  niai  gra- 
vés :  aucune  marque  dans  le  papier;  mauvais  caractères 
typographiques;  les  signatures,  très-compliquées,  pouvaient 
se  graver  ii  l'eau  forte  et  Irès-promptement. 

v^U  nous  faudra,  dit  iM.  Desniarel,  huit  a  neuf  cetjLs 
«planches  de  cuivre.  Chargez-vous  de  l'achat  des  cuivres. 
«  (lonuiiandez  de  grands  cuivres  que  vous  couperez  au  burin , 
net,  avec  celte  pi'écaution,  le  planeurn'aura  aucun  soupçon, 
Rvu  le  format  des  cuivres;  les  épreuves  de  vos  planches 
nseroDt  portées  chez  M.  Fain,  imprimeur  typographe;  il  sera 
vmis  un  cache  sur  les  signatures,  et  l'imprimeur  prpssier 
■  tirera  le  teilo  («ic)  et  ne  pourra  voir  les  signatures;  un 
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«agent  sera  chargé  de  veiller  la  coiuposition  et  rimprcssieo . 
«J'ai  fait  part  à  Sa  Majesté  de  mon  projet,  qu'il  approuve.  9» 
Je  pris  lu  liberté  d'observer  a  M.  Desmaret  qu'il  m'était 
impossible  d'exécuter  seul  un  travail  aussi  compliqué;  que 
je  me  voyais  forcé  de  m'adjoindre  mon  beau-frère  Pauqucl. 
Je  demandai  à  M.  Desmaret  la  permission  de  le  lui  présen- 
ter; il  consentit  avec  obligeance  à  ma  proposition,  et,  le  len- 
demain, la  présentation  eut  lieu.  Pauquet  remit  à  M.  Des- 
maret l'épreuve  unique  de  la  planche  qu'il  avait  gravée 
dans  le  temps  pour  le  Comité  de  salut  public  ;  elle  fut  pré- 
sentée au  Ministre,  qui  la  fit  voir  à  S.  M.  l'Empereur.  Sa  Ma- 
jesté ordonna  qu'on  lui  apportât  le  cuivre,  qui  avait  été  dé- 
posé sux  Archives  de  l'Empire.  Il  ne  s'y  trouva  plus. 

J'établis  pour  ce  nouveau  travail  mon  atelier  de  gravure 
rue  Neuve-Saint-?itienne,  dans  la  maison  de  mon  beau- 
frère  Pauquet.  Il  en  était  le  propriétaire,  lui  seul  y  demeu- 
rait. Entouré  de  jardins,  il  n'avait  pour  voisins  qu'un  cou- 
vent de  religieuses  bénédictines,  et  ces  dames  étaient 
invisibles. 

Nous  nous  mimes  tous  deux  à  l'œuvre,  et  dix  planches 
fjravées  sorluicnl  tous  les  jours  de  cette  maison;  elles  étaient 
portées  à  rimprimerie  du  sieur  Malo,  rue  de  Vaugirard, 
n*  36,  près  du  magasin  d'équipement  militaire. 

Le  Ministère  avait  fait  louer  ce  vaste  hôlel,  et  vingt-trois 
presses  en  taille-douce  fonctionn«aienl  tous  les  jours  jusqu'à 
onze  heures  du  soir.  L'imprimerie  typo{jraphique  de  M.  Fain 
était  dans  le  local  du  boulevard  de  Montparnasse,  ù  portée 
de  celle  du  sieur  Malo. 

Il  est  à  ma  connaissance  cpie  plus  de  sept  cents  planches 
ont  été  graveras  par  moi  et  mon  beau-frère  en  moins  de 
trois  mois;  nos  planriios  étaient  portées  à  rimprimerie  en 
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tnillo'douce,  puis  après  ;'i  l'imptiiiierie  des  boulevards.  Les 
sigtiiilures  sur  chacune  des  i^preuves  étaient  couvertes  d'un 
cache;  un  employé  était  chargé  de  lever  ce  cache  et  de  pas- 
ser chaque  épreuve  sous  un  cylindre,  puis  elles  étaient  mises 
en  liasses  et  envoyées  de  suite  au  ministère. 

Le  tirajre  que  l'on  fit  a  dd  élre  ronsidérahle,  pui.si|u'il  a 
duré  jusqu'ù  l'époque  des  revers  de  l'arméo  française  en 
Ku-Hsie.  11  a  aussi  été  question  de  papier  d'Espagne,  mais 
ce  projet  n'a  point  eu  de  suite;  il  n'en  a  été  parlé  qu'?i 
hâtons  rompus,  La  Russie  absorbait  tous  les  moments  et 
j'ai  failli  en  tomber  malade,  tant  je  premiis  peu  de  repos. 
M\\.  Va'm  et  Malo  avaient  bien  moins  de  démarches  A  faire 
que  moi,  et  leurs  profits  étaient  considérables. 

Mes  relations  cessèrent  à  l'instant.  Je  fis  la  reutise  des 
ciiivres  gravés  et  non  gravés,  ainsi  que  les  liasses  de  billets 
de  toutes  couleurs  qui  m'avaient  été  remises. 

M.  Terrasson  venait  me  voir  très-souvent  à  l'époque  de 
la  campagne  de  France;  à  chaque  succès  de  nos  ennemis, 
mon  ainiété  augmentait;  j'étais  inquiet  de  l'avenir  :  c'est  ce 
qui  me  détermina  à  mettre  au  net  le  journal  de  mes  opé- 
ration^.  Ju  pouvais  être  rudement  compromis  aui  yeuv  des 
alliés;  la  moindre  indiscrétion  pouvait  les  instruire  de  ce 
qui  s'était  passé;  je  pouvais  être  arrêté;  mes  collaborateurs 
étalent  en  pleine  retraite,  et  moi  je  restais  seul  ù  Parts  au 
moment  de  lu  prise  de  cette  capitale;  je  réunis  toutes  mes 
bucoliques  et  je  les  mis  cti  lieu  de  sûreté  pour  les  retrou- 
ver en  temps  opportun. 

L'invasion  de  la  capitale  arrivée,  quelle  dut  être  ma  po- 
sition! Ceux  qui  avaient  le  plus  gagné  dans  cette  affaire 
s'expatrièrent,  cl  moi,  qui  avais  ou  la  direction  des  Jeun  opé- 
rutioni,  jo  restai  au  milieu  des  élraiiffers,  ennemie  de  mon 
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(lays ,  qui  pouvaient  (Ton  moment  à  fautre  se  saisir  de  ma 
personne  et  m'envoyer  graver  en  Sibérie.  Grftce  à  Dieu,  il 
n'en  fut  rien. 

Je  me  trouvai,  deux  jours  après  la  prise  de  Paris»  dans 
une  position  asses  dangereuse;  je  revenais  de  la  me  de 
Bourgogne  :  j'avais  k  parier  au  sieur  Jomard,  directeur  de 
la  commission  d'Egypte;  il  me  prit  idée  d'entrer  au  Dép6t 
de  la  guerre  :  la  porte  était  fermée,  je  frappe,  le  portier 
Dommier  ouvre.  Quelle  fut  ma  surprise  de  trouver  la  grande 
cour  occupée  par  des  troupes  russes  qui  servaient  d'escorte  a 
un  grand  nombre  d'officiers  russes  de  Tétat-major  de  Tarme 
du  génie!  Je  ne  fus  pas  plutôt  entré,  qu'un  jeune  oflt- 
cier,  qui  se  tenait  près  de  la  porte ,  me  prit  par  la  main  et 
demanda  qui  j'étais.  Le  portier  loi  dit  :  «  Monsieur  est  un  de 
«nos  graveurs  d'écritures;  il  y  a  dix  ans  qu'il  est  attaché  à 
((  l'administration  en  cette  qualité.  —  Eh  bien.  Monsieur,  me 
R  dit  l'officier,  soyez  le  bienvenu ,  je  vais  vous  présenter  au  gé- 
(t  néral.  »  En  effet,  il  me  conduisit  au  péristyle,  où  se  trouvait 
le  général,  entouré  de  plusieurs  officiers  supérieurs.  «^  Mon- 
te sieur,  me  dit  le  général,  vous  devez  avoir  connaissance  de 
«la  disparition  des  objets  qui  se  trouvaient  ici  avant  in 
«prise  de  Paris.  On  m'a  assure  qu'il  y  a  à  peine  cinq  jours 
«que  ces  effets  ont  été  emportés;  je  suis  venu  à  Paris  il  v  a 
«cinq  ans,  j'ai  visité  le  Dépôt,  il  s'y  trouvait  une  grande 
«quantité  de  dessins  précieux,  de  planches  gravées  et  une 
((fort  belle  bibliothèque.  Tout  est  disparu  :  veuillez  nous 
«donner  les  renseignements  dont  nous  avons  besoin;  nous 
«manquons  de  cartes  à  grand  point,  il  nous  en  faut  à  tout 

«prix n  J'assurai  le  général  quil  avait  été  induit  en 

erreur,  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  mois  que  la  majeure  par- 
tie des  dessins  et  des  cuivres  avaient  été  envoyés  au  delà  de 
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la  Loire;  que  ce  dt^placeiuent  avait  eu  lieu  lors  du  premier 
mouvemenl  du  (ji^ni^ral  Bliirher  sur  les  plaines  do  la  Gham- 
pu([ne,  un  peu  avant  les  alFaircs  du  Chuiupauberl  ;  du 
reste,  qu'il  trouverait  chez  le  sieur  Piquet,  près  l'Institut, 
les  cartes  dont  il  avait  besoin.  Le  général  me  prit  au  mot 
et  m'invita  à  marcher  en  ti^te  de  son  eHCorte;  j'avais  l'air 
d'un  prisonnier.  Avant  de  mont'T  (i  cbeval,  il  me  fit  cette 
question  :  «Vous  n'étiei  occupé  au  DépAt  qu'à  |;raver  les 
«écritures  sur  les  cartes?  —  Rien  autre  cboso?  —  Je  vous 
«invite.  Monsieur,  ù  vous  rendre  ce  soir  à  l'Elysée-Bourbon, 
«ù  vous  y  Ironversurlesqualrehcures;  vous  y  serez  bienre^:u, 
«ajuuta-t-il,  je  vous  présenterai  au  ({énéral  en  chef;  maî^  il 
«faudra  cbanjjer  votre  cocarde.  —  Générai,  j'attends  l'ordre 
odujDur,  je  SUIS  sergent  de  grenadiers  de  la  i  3*  légion.  »  Il 
se  mit  il  iiiiurire.  Après  lui  avoir  indiqué  la  maison  de  com- 
merce du  sieur  Piquet,  je  m'esquivai  et  me  donnai  bien  de 
garde  de  me  rendre  ic  soir  à  l'Ëlyitée-Bourbon.  Celte  invi' 
lation  porta  la  désolation  et  le  désespoir  dans  l'imagination 
de  feu  mon  épouse;  elle  m'assura  qu'elle  avait  jeté  mon 
journal  au  feu;  je  !a  crus  sur  parole. 

Les  renseignements  qui  avaient  été  donnés  au  général 
étaient  (rès-c\acts  :  le  déplacement  des  ubjets  avait  eu  lieu 
troisjours avant  l'allaque de  Pari.s  ;  tous  les  dessins,  planche» 
et  livres  avaient  été  renfermés  dans  des  caisses,  le  tout 
recouvert  de  toiles  imperméables  et  déposé  dans  deux 
bateaux  marnois  qui  se  trouvaient  au  port  5aint-^icola5. 
Le  général  Dabbe,  directeur  du  DépAt,  avait  apporté  une 
telle  prévoyance  dans  le  déplacement  des  objets  précieux 
que  renfermait  le  Dépàt.  qu'en  moins  de  trois  nuits  tout 
fut  encaissé  et  Iranspodé  sur  des  huquetï<  jusqu'aux  bateaux; 
ces  bateaui  étaient  a  soupapes,  fort  heureusement,  car  mdb 
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eette  précaution  le  tout  serait  tombé  au  pouvoir  de  rennemi 
flans  le  cas  d'attaque. 

M.  Terrasson  venait  de  la  part  de  M.  Desmaret  s'informer 
dans  les  derniers  jours  des  préparatifs  de  départ  des  objets 
en  question;  je  le  rassurai  et  lui  fis  connaître  combien  le 
général  Dabbe  encourageait  par  sa  présence  les  hommes  qui 
étaient  chargés  d'embalier  ces  effets. 

Enfin,  la  veille  de  l'attaque  de  Paris,  je  lui  fis  part  que  le 
dernier  voyage  avait  eu  lieu. 

Les  ingénieurs  géographes  étaient  partis  sur  la  Loire ,  et 
les  bateaux  avaient  été  dirigés  sur  ia  ville  de  Rouen  ;  deux 
heures  plus  tard  ils  tombaient  au  pouvoir  de  Tenneuii,  qui 
occupait  les  Vertus  ;  à  cinq  heures  du  soir,  la  veille  de  la 
prise  de  la  capitale,  on  eut  la  prévoyance  d'emmenc^r  les 
bateliers  et  les  personnes  préposées  à  l'escorte  du  convoi; 
escortés  par  la  gendarmerie,  ils  furent  conduits  à  Tours. 

Je  savais  ce  qui  s'était  passé  et  je  tremblais  d'apprendre 
la  prise  de  tant  de  richesses  scientifiques;  il  n'en  fut  rien» 
grâce  à  l'activité  et  à  la  prévoyance  du  général  Baclère- 
Dabbc,  notre  direclcur. 

Le  gouvernement  trouva,  après  le  départ  des  alliés,  tout 
«e  qui  avait  été  embarqué;  aucune  avarie  ne  se  faisait 
remarquer,  tout  fut  retiré  des  caisses  sans  avoir  subi  la 
moindre  altération. 

Je  rcrus,  îipres  ma  mise  à  la  retraite,  la  visite  de 
iM.  Dentu  père,  libraire-imprimeur  du  journal  Le  Drapeau 
blanc  et  l'un  des  actionnaires  de  ce  journal.  11  avait  eu  des 
relations  d'intérêt  avec  moi  à  une  époque  bien  antérieure  ù 
la  première  invasion  des  alliés;  il  apprit  à  son  grand  éton- 
uement  que  j'étais  retraité.  Il  ronçut  le  projet  de  mettre  à 
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prolit  ri't  l'véneiiiciit  |ioiir  obtenir  de  moi  le  jutirnal  de  mes 
opérations  de  gravure  pour  le  scrvite  du  cnbinet  secret  de 
l'Kmpereur. 

DeitEu  élaiL  tin  ciiiiR'léon  |iolitii|iie  ijui  <'-Iriit  dovoriii  plun 
royaliste  que  le  Roi;  c'iUaît  un  faniiliquc  r(*iictionnaire. 

a  Vous  pouvez,  me  dil-il,  rt'parer  In  perle  de  voire  place 
Kcn  pren.inl  le  parti  que  je  vais  vous  indiquer.  Pailes-moi 
R  un  mémoire  de  vos  opérntions  de  j^raviire  pendant  le  temps 
«que vous  avez  été  employé  pourloserucc  du  t-abinet  secret 
fide  Buonaparto:  je  vous  l'achèterai  et  je  vous  intéresserai 
t^dans  le  produit  de  la  vente;  ce  mémoire  aura  un  succès 
n  prodigieux.  Vous  participerez  aux  encouragements  de  la  po- 
«lice.  qui  en  fera  son  affaire  et  vous  fiTa  rentrer  en  grâce 
a  au  Dépôt  de  la  (juerrc;  j'ai  de  grandes  [irolectioDs;  je  vous 
-réptinds  du  succès  de  mes  démarches.?» 

Je  répondis  à  M.  Denlu  que  je  n'étais  |>oint  liomnn'  de 
lettres.  rtJe  vous  adjoindrai,  répliqua-t-il,  un  auteur  bon 
«royaliste  qui  vous  aidera  dans  votre  rédaction.  —  Mais, 
p  Monsieur,  m  mémoire  n'aurait  aucun  succès  dans  le  public, 
s  et  voici  pourquoi  :  les  travaux  du  cabinet  n'avaient  rapport 
«qu'aux  opérations  stratégiques  de  l'armée.  C'est  une  partiu 
«qui  ne  peut  être  appréciée  que  par  les  officiers  de  l'ar- 
«mée.  Du  reste,  il  n'est  point  resté  aucune  épreuve  de  mes 
«planches.  Que  voulez-vous  que  j'écrive?  Mon  mémoire  au- 
•  rait  à  peine  six  feuilles  d'impression." 

J'insistai  h  ne  pas  lui  donner  le  mémoire  (ju'il  uie  de- 
mandait, et  il  se  retira ,  confus  de  n'avoir  point  réussi  dans 
le  projet  qu'il  avait  médité  d'attaquer  le  gouvernement  im- 
périal dans  la  personne  de  l'Empereur  et  d'enlasser  calom- 
nies sur  calomnies  pour  arliever  de  le  perdre  dans  l'ojiiniou. . . 
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Ni  la  perio  de  ma  fiait»,  ai  lu  pwafealiMH  f|aa  ■'■ 
fait  éproaver  le  parti  r^aetÛMinaire  oe  m'ont  foit  déiiar 
dans  la  rësolutioD  que  j'ai  prise  de  ne  jamais  révâ^  ce  <p\ 
était  à  ma  eonflaiMaDce  poar  ca  qoi  a  rap^Mit  ans  opén- 
tions  de  gravure  ponr  le  farnce  da  eabinet  de  Sa  Majesté; 
malgré  les  avantages  que  j'aurais  pu  en  retirar  à  direrses 
époques,  j'ai  préféré  allendra  le  momeut  où  3  ne  me  serait 
plus  possible  de  me  procurer  par  Texereico  da  ma  profet^ 
aioD  de  quoi  satisfaire  aux  plus  prenants  beeoiiu  d«  la  vie. 

Le  momeat  que  j'avais  prévu  est  arrivé;  ma  main  o*a  idns 
la  silrelé  nécessaire  pour  bien  graver,  ma  me  devient 
faible;  ma  carrière  s'avance  en  raison  de  mon  Age  avancé; 
je  me  vois  donc  forcé  de  donner,  quoique  à  regret,  eonnais- 
iiancc  à  la  famille  de  feu  l'Empereur  de  ce  méoMiire,  qui 
doit  lui  donner  à  connaître  le  pris  de  ma  diserétioD  et  de 
mon  dévouement  i  la  personne  de  Sa  Majesté  Impériale. 

Si  ce  désintéressement  et  cette  diserétîoa  ne  aont  point 
assez  méritoires  i  leurs  yeux ,  ce  mànoire  reprendra  la  |daee 
qu'il  a  occupée  pendant  vingt-six  ans,  et  il  ne  deviendra 
point  de  ma  part  la  proie  des  ennemis  de  l'Empereur  et  de 
son  illustre  famille. 

Et  la  posU^rité  ne  transmettra  point  aux  générations  fu- 
liires  uni:  0|»ëriilion  i|iii  doit  être  ensevelie  pour  toujours 
dans  un  éternel  oubli,  puisqu'elle  avait  |iour  objet  de  mi- 
iKT  le»  peuples  pour  appauvrir  les  rois. 


I.W. 

II-TTHS  ne  tié.litJL  DE  LA  KVE. 

Ij:  iX  novembre  i86û. 

Mon  ciieb  MoNsiErn, 

Une  conversation  de  ce  malin  avec  le  inïiustrc  de  In 
guerre  modifie  leb  paroJes  que  nous  avons  échangées  hier 
au  cercle. 

Si  jusqu'à  ce  jour  j'ai  pu  remplir  convenablement  la  mis- 
sion qui  m'était  confiée,  c'est  que  les  !iâ,ooo  hommes  dr 
la  gendarmerie  étaient  sous  mes  ordres,  et  ils  savaient  que 
j'avais  autorité  sur  leur  avenir.  Mais,  avec  une  position  sans 
infucnce  et  sans  titre,  je  conduirais  dlllicilement  et  médio- 
crement ce  service  confidentiel.  Cependant  je  suis,  comme 
toujours.  prOl  à  obéir.  Il  me  sufRt  d'en  faire  la  remarque: 
l'Empereur  jugera  ce  qui  convient  le  mieux  à  son  service. 

Quant  à  ce  qui  m'est  personnel,  déjà  comblé  des  bontés 
de  Sa  Majesté,  je  ne  sollicite  en  cette  occurrence  de  sa  jus- 
lice  qu'un  témoignage  osleiwble  de  sa  bienveillance  en  fa- 
veur d'un  dévouement  bien  éprouvé,  el  pour  m'évîter  les 
mauvaises  interprétations. 

Bien  h  vous. 

(lénéral  db  h  Rûb. 

A  .M.  Conti,  cuiueiller  d'État,  wcreUire  de  l'Empereur. 


1 
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Paris,  le  là  novembre  i865. 

Mon  cher  Monsieur  , 

En  travaillant  ce  matin  avec  le  ministre,  il  vient  de  me 
dire  qu'après  réflexion  il  admettait  la  nécessité  de  main- 
tenir vis-à-vis  des  officiers  de  la  gendarmerie  une  position 
d'influence  suffisante  pour  le  cas  où  l'Empereur  déciderait 
la  continuation  du  service  confidentiel.  Il  ajoutait  qu'il  re- 
gretterait que ,  pour  ne  pas  embarrasser  quelques  fonction- 
naires civils,  l'Empereur  se  privât  d'un  aussi  sûr  moyen 
d'informations ,  précisément  au  moment  où  des  mesures  im- 
portantes peuvent  agir  sur  l'esprit  de  l'armée. 

Brûlez  donc  ma  lettre  d'hier  pour  ne  gêner  en  rien  les 
décisions  ultérieures  de  l'Empereur,  et  recevez  mes  remer- 
clments  pour  votre  obligeante  et  utile  intervention. 

Bien  à  vous. 

Général  de  la  Rûb. 

A  M.  Conli,  conseiller  d'Ktat,  secrétaire  de  rEmpereur. 
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L\XI. 


Nous  avons  publie  une  lettre  d'impressions  de  voyage  de  Hmpëra- 
trice  lors  de  son  excursion  en  Egypte.  Voici,  par  contre,  la  correspon- 
dance tël^aphiqne  qu'elle  recevait  à  la  même  époque  de  TEmpereur 
et  de  M.  Bauer. 

TKLÉr.RAMME'. 


Coinpi^ne,  le  18  octobre  1869, 
>.'  heures  1 1  minultfs  matin. 


SA  MAJKSTÉ  L'IMPRRATBICE. 


ReconmaDdée.  ContUntiuo|iie. 

Tout  va  bien  ici,  tout  le  monde  s'est  rétracté  k  propos  de 
la  manifestation  du  96.  Le  maréchal  Regnault  6*est  démis 
de  son  commandement  pour  cause  de  santé;  j'ai  nommé 
Bazaine  à  sa  place;  Fremy  est  nommé  chef  d'escadron:  je 
travaille  tous  les  jours  avec  les  ministres.  Le  matin  et  après 
le  déjeuner,  nous  chassons;  Louis  regrette  beaucoup  l'ab- 
sence du  beau  sexe.  Davillier  peut  rester.  Noos  t'embras- 
sons tendrement. 

Signé  :  NapolIon. 

Pour  copie  coDfoniie  : 
P.  Nasiltan. 

^  L^administralion  de»  lignes  télégraphiques  torques  a  transmis  ce  télé- 
gramme à  riropératrice  »Ui*  une  ffHiille  don^e  sur  treocbes,  avec  un  en4ète  im- 
primé en  lellres  d'or. 


EGYPTIAN  GOVERNMENT   TELEGRAPH. 

eOMMLl  STÀTIOn. 


FfiMK  .*  Gompiègne,  iaki  5  (Mie  9  10  «i.  To  :  Comtewc  de 
fands.  Adàrea  :  au  Caire. 

Je  crains  que  tu  n'aiHes  k  la  recherche  des  sources  du 
Nil.  Je  t*ai  écrit  hier  par  M.  Béhic. 
Nous  t'embrassons  tendrement. 

Signé  :  NàPOLioii. 


IGTPXIAN  GOVERNMENT  TELEGJUP& 

fàM  SVâTlOfl. 


At  M  p.  WL  <m  S  ^  novembre  1 8j6i^ 

Prtm  :  Isnriiia ,  da^  8  time  ...  m.  9o  :  A  Sa  Majesté  I^ImpërB- 
riee  ém  Français.  Àddmê  :  Haute  "Égyfite. 

Arrivé  dans  l'isthme.  Je  m'empresse  d'envoyer  à  ma  sou- 
veraine mes  félicitations  et  mes  hommages.  M-  de  Lesseps 
et  sa  famille  envoient  également  leurs  respects.  Tout  se 
prépare  pour  l'inauguration   du  canal  et  le  passa^   de 

l'Aigk. 

Signé  :  Monseigneur  bb  Baub. 


—  tu  — 


STATION. 


Ath  t  p.  m.  on  iZ  of  novembre  1 869. 
Received  thefoUawîng  tekgram  : 

From :  Compiègne,  iated  i3  time  11 .90  a,  m.  To  :  Comtesse  de 
Pierrefonds.  C.  R. 

J'aurais  bien  voulu  aussi  rester  plus  longtemps  ici,  mais 
je  dois  ailor  oà  le  devoir  «'iippelle;  tu  «s  vu  les  PyrMBÎdes 
et  les  quarante  siècles  t'ont  ^coatemplée;  nous  if  embrassons 
tendrement. 

MALTl  àND  ALEXANDRIA  TELR6RAPH. 

ALIXARDtU   STATION. 


At  10  hb  m,4m  th  ^novembre  1S69. 
Reeeivei  thejbllowmg  tdegram  : 

Frfm  :  Compi^pae,  daUd  1  k  time  3. 90  m.  To  :  Comtesse  de  Pier- 
refonds. Addreu  :  Alexandrie.  (Recommandée.) 

Ma  dépêche  chiffrée  <d'hi^r  »ir  irépopd  k  Ja  tiesne  ifue 
je  reçois  ce  matin.  J'ai  fait  démentir  (dans  les 'joiuNMiw  <fe 
fausse  nouveUe  du  cachot  de  Marie-Antoinette.  Gela  serait 
un  sacrilège  que  d'y  toucher. 

Nous  t'embrassons   tendrement.   Donne-moi  donc  des 

nouvelles  de  Marie  Adam. 

Signé  :  Nw>^ii. 

ti. 


—  S3A  - 


COMPAGNIE  DNIVERSRLLB  DU  CANAL  MARITIIIE  DE  SUEZ. 


EXPLOITATION. 


Téiegramute, 

IMPERATRICE  KUgEnIB. 
Dépoté  À  Compiégiie  le  17  novembre  1869,  à  9  h.  65. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  ta  es  contente 
de  ta  réception.  Ici  nous  attendons  le  résultat  des  élections  « 
qui  seront  toujours  mauvaises  ^  Je  te  prie  de  faire  mes 
amiliés  à  l'Empereur  et  aux  Présents*  en  Egypte.  Nous  t'em- 
brassons tendrement. 

Signé  :  NAPOLfoii. 

A  LMMPéRATRlCR.  ISMAIlIA. 

Dépose  à  Paris  In  sa  novembre  1869,  à  9  h.  to. 

J'ai  vu  l'amiral  Duprë,  qui  m'a  remis  ta  lettre. 

Je  n'ai  que  ce  soir  le  résultat  des  élections,  mais  per- 
sonne n'y  attache  d'importance;  que  ce  soit  Pierre  ou  Paul, 
les  candidats  sont  tous  mauvais. 

Dis-moi  à  peu  près  quand  tu  crois  être  à  Toulon.  Nous 
t'emhrassons  tendrement. 

Siijné  :  Napol]Îo>. 

'  Il  s'agil  «les  (.•i.viioii.H  partielles  dniis  les  1",  3',  V  et  8'  cifcoiiscri plions 
de  Paris.  Les  tiliis  furent,  comme  on  sait,  M  Vf.  Henri  RocheforK  Crénnieut, 
Glais-Bizoin  el  Emmanuel  Arago. 

'  Le  mot  rSonvcrains*"  esl  sans  doiiii*  soiLs-riid'inlii. 
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LXXII. 


Par  la  série  de  dépêches  qo*on  va  lire,  le  public  pourra  se  faire  une 
idée  du  respect  que  le  cabinet  du  a  janvier  professait  pour  le  droit  de 
réunion ,  pour  la  liberté  de  la  presse  et  pour  la  conscience  des  fonc- 
tionnaires de  Tordre  judiciaire.  Ces  dépêches,  toutes  datées  du  t«mps 
du  plébiscite ,  ont  été  trouvées  au  ministère  de  la  Justice. 

DKPicHES    RMLÀTtVRS    àV    PLBBI8CITK. 

1. 

JuKlicp  à  tous  ien  Procnreutê  généraux. 

Dites  à  tous  les  juges  de  paix  que  je  les  verrai  avec  plai- 
sir dans  les  comités  plébiscitaires. 

Emile  Oluvibr. 

93  avril  1870,9  11.  du  M>ir.  —  N*  119. 


2. 

Justice  mta:  Procureurs  généraux, 

Pouvez-vous  me  donner  des  renseignements  exacts  sur 
l'attitude  du  clergé  dans  votre  ressort  ? 

On  me  demande  si  les  magistrats  peuvent  entrer  dans  les 
comités  plébiscitaires*.  Je  n'y  vois  que  des  avantages. 

Emile  Ollivirh. 

96  avril  1870,  à  1 1  b.  a5  m.  —  N*  1 93. 

3. 

Jwilicc  à  Procureur  général,  —  Bourges, 

On  m'écrit  de  Moulins  que  le  Président  du  tribunal  donne 
l'exemple  (l'une  apathie  voisine  de  l'hostilité.  C'est  son  droit. 


Cependant  je  désire  être  fixé  sur  la  vérité  da  rapport  que 
l'on  me  fait.  Veuillez  m'en  édite. 

Btimê  (JtJjftÊÊi, 

•f  aYrit  1^70,  i  ti.  tS  m.  An  soir.  —  f^  iti. 


4. 

Arrêtez  sur-le-champ  tous  lès  individus  qui  dirigent  Tin- 
ternationale. 

Nous  la  poursuivons  k  Paris. 
La  situation  devient  grave. 

Emile  Ollitibb. 

So  aïrâ  1S70,  9  h.  matm.  -u->  N*  i95. 


Jmùee  à  Umt  le$  Prœurtwn  génirmue. 

(Chifre  de  l'A^minittrition.  ) 

J'ai  ordonné  cette  nuit  l'arrestation  de  tous  les  individus 
qui  constituent  l'Internationale.  Si  cette  société  a  des  rami- 
fications parmi  vous,  arrêtez  les  affiliés. 

N'hésitez  pas  non  plus  à  poursuivre  les  journaux  de  votre 
ressort  qui  contiendraient  un  appel  à  la  guerre  civile  ou  des 
outrages  contre  l'Empereur.  Nous  ne  pouvons  assister  les 
bras  croisés  aux  débordements  révolutionnaires.  Respectez 
la  liberté;  mais  la  provocation  à  l'assassinat  et  à  la  guerre 
civile,  c'est  le  contraire  de  la  liberté. 

Emile  OluviUi. 

3o  avril  1 87* ,  9  h.  !•  m.  matin.  —  N*  1 38. 


!. 

/attire  à  Proeureurt  gtnérnur. 

Dites  à  tous  les  juges  de  (lait;  et  »  tous  les  magistrats  que 
je  les  verrais  avec  plaisir  daus  les  comilc^s  plébiscitaires. 

Envoyez-moi  des  rapports  sur  la  situation  de  votre  res- 
sort. 

Beaucoup  d'iîvSques  me  font  savoir  de  Rome  qu'ils  ont 
érrit  5  tous  leurs  grands  vicaires  pour  engager  le  clergé  à 
combattre  l'abstention  et  faire  voter  oui. 

Un  individu ,  récemment  arrivé  de  Londres  pour  assassiner 
l'Empereur,  a  été  arrêté  hier;  il  a  avoué  son  crime.  Deux 
de  ses  complices  ont  été  également  arrêtés.  On  a  saisi  des 
bombes  explosibles,  des  cartouches. 

J'ai  ordonné  des  poursuites  contre  les  personnes  qui  ont 
outragé  l'Emperenr  et  provoqua  à  l'assassinai  dans  les  réu- 
nions publiques. 

Ne  tolérez  pas  de  pareilles  violations  d«  la  loi:  poursui- 
vez-les partout  avec  énergie. 

J'ai  ordonné  l'arrestation  d'individus  qui  constituent  l'In- 
ternationale, Si  cette  société  a  des  ramifications  parmi  vous, 
arrêtez  les  affiliés. 

N'hésitez  pas  non  plus  à  poursuivre  les  journaux  de  votre 
ressort  qui  contiondraîent  un  appel  à  la  guerre  civile  ou  des 
outrages  contre  l'Empereur.  Nous  ne  pouvons  assister  les 
bras  croisés  aux  débordemeols  révolutionnaires.  Respectez 
ia  liberté;  mais  la  provocation  à  l'assassinat  et  à  la  guerre 
civile,  c'est  le  contraire  de  la  liberté.  Voyez  vos  subttituts. 
Qu'ils  volent  les  juges  de  paLt.  Activez  leur  zèle. 
>■  «ml  «870,  5  b.  3a  mir.  —  N*  i&i. 


—  3M  — 

7. 

Le  Pneumr  giniral  i  Son  Exe.  M.  le  Gtrdt  im  eeeemx.  —  Pmriê. 
PoilJCTi,  le3oa>riJ  1870,  S  h.  &&  m.Mir.  — N*  987. 
Afin  d'assurer  dans  mon  ressort  l'exécution  des  instruc- 
tions de  Votre  Excellence  prescrivant  l'arreststioD  des  affi- 
liés de  l'Internationale,  et  pour  pouvoir  indiquer  moï-ntoe 
les  motifs  de  l'arrestation ,  il  m'est  nécessaire  de  conn^tre 
le  délit  qui  leur  est  imputé  par  la  poursuite  commencée  i 
Paris.  Veuillez  bien  me  transmettre  ce  renseignement. 


L'Internationale  est  poursuivie  conune  association  itlicîte 
et  société  secrète.  Elle  a  des  affiliés  dans  toutes  les  grandes 
villes  :  tâchez  de  les  découvrir. 

Emile  OtuviBB. 

i-'mai  18711,  ml..  G  m.  iniilin.— V  ihfi. 


Le  Pi-ofHreur- ffruèi-al  à   1/.  le  Caide  dfi  tceau-r.  —  Pari*. 

I  Vwaliulair.'  .[e  l'AilininiUrdio».) 

Houen,  h  1"  mai  1K70.  i|  h,  ta  m.  wir.  —  N*  Sa*. 

il  y  a  à  Rouen  l'un  des  principaux  membres  de  l'Interna- 
tionale  en  France. 

Foul-il  i'arrélcr  sous  Cinculpalion  do  société  secrète  ou 
d'affiliation  au  complot? 

(Vn  rapporl  tuit. } 
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Arrétez-le  de  suite,  mais  seulement  sous  l'inculpation 

d'association  non  autorisée;  puis  nous  verrons,  d'après  les 

pièces  trouvées  à  Rouen  ou  ailleurs,  s'il  convient  d'ajouter 

d'autres  qualifications  ^ 

Emile  Ollivibr. 


10. 

Juglice  aux  Proewreurs  généraux. 

Si  vous  avez  arrêté  des  meneurs  de  l'Internationale ,  ne 

les  relâchez  pas  :  retenez-les  sous  qualification  de  société 

secrète  '. 

Emile  Ollivibr. 


11. 

Juitiee  à  Proeuitur  générai  —  Toulouse, 

Avez-vous  saisi  l'Internationale? 

Elle  existe  à  Toulouse. 

Emile  Ollivibii. 

1**  mai  1870,  10  h.  i5  m.  oMiiii. —  N*  iSi. 


12. 

Le  Pittcm^ur  génrrnl  h  1/.  le  Miniêlre  de  iajugUce»  —  Ptfm. 

Toubuse,  le  i**  niai  1870,  ii  h.  65  m.  soir.  —  N*  196. 

L'existence  de  l'Internationale  h  Toulouse  ne  m'a  jamais 
été  signalée. 

J'ai  prescrit  des  recherches,  qui  n'ont  pas  encore  abouti. 


'  l.a  réponse  de  M.  OUivier  tiV*sl  pas  daltH.*. 
*  Cette  dépéf lie  n*eft  pM  datée. 


1*. 

Lé  Pnewrmr  ginird  i  M.  k  Mimstrt  de  U  jutlicê.  —  Pmns. 

(CUftra  de  riAttiiiurtnfkNi.) 
Orlétiit,le  i*'iiiu  1870,  s  h.  SSm.ittir.  ^^  If^tgt. 

Dans  réanton  piibfi([ae  hier  soir,  à  Tours,  M*  Rivière  a 
donné  lecture  de  la  dépêche  sur  Tattentat  contre  l'Empereur. 
Il  a  ajouté  :  «  On  devait  répandre  ce  bruit  la  veille  da  plé- 
«  biscite ,  afin  d'évoquer  le  spectre  rouge. 

«En  i853,  Ledru-Rollin  accusé  d'un  complot  imaginé 
«par  la  police  secrète,  c'est  là  rhistoûre. 

«  L'histoire  nous  apprendra  que  les  faits  actuels  sont  in- 
«  ventés.  9 

Demain  réunion  nouvelle.  Faut-il  poursuivre?  Audience 
correctionnelle  est  le  vendredi.  Faut-il  attendre  ce  jour? 

la. 

Justice  à  Procureur  finirai.  —  Aix. 

A-t-on  saisi  l'Internationale  à  Marseille?  Elle  y  existe  cer- 
tainement. 

On  me  dit  que  les  réunions  de  Marseille  sont  intolérables 
par  leur  violence.  N'hésitez  pas  à  faire  un  exemple ,  et  sur- 
tout frappez  à  la  tête;  prenez-vous-en  aux  avocats,  aux 
messieurs,  plutôt  qu'aux  pauvres  diables  du  peuple. 

Emile  Ollivieb. 

1*'  mai  1870,  10  h.  10  m.  matin.  —  N*  iSo. 


15. 

Le  Procureur  général  à  M.  le  Garde  des  sceaux.  —  Paris. 

Aix,  le  9  mai  1870,  7  h.  35  m.  matin.  —  N*  307. 

Je  suis  arrivé  cette  nuit  de  Marseille  après  une  longue 
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conférence  avec  le  Préfet  et  le  Procureur  impérial.  Une  in- 
formation a  été  retjuiie,  et  ciu(|  mandats  sont  décernés  au- 
jourd'hui contre  cinq  individus  qui,  sous  le  titrede  ^Comité 
«fédéral,»  représentent  ici  l'Internationale.  La  prudence  el 
la  fermeté  ont  été  recommandées.  Les  réunions  publiques 
ont  un  caractère  de  modération  relative.  Les  violences  sont 
réservées  pour  les  réunions  privées.  Là  elles  n'ont  pas  de 
limites.  Le  clergé  parait  sortir  de  son  inertie  et  avoir  enfin 
le  sentiment  de  ses  intérêts.  Je  vous  adresse  un  rapport  ex- 
plicatif. 


Paris,  l'mti  1B70. 
MonsiEDB , 

En  l'état ,  une  seule  qualification  me  parait  possible  pour 
Vlnlemalionale,  celle  d'iitsoàalton  non  autorUée. 

On  verra ,  après  l'examen  des  pièces  saisies  qui  n'ont  pat 
sncore  été  remises  â  l'autorité  judiciaire,  s'il  y  a  KxUti  le- 
erile. 

Eu  ce  moment,  on  ne  peut  qualifier  de  société  secrète 
«Ile  qui  semble  procéder  au  grand  jour. 

Ltusodalion  non  auloruée  peut  être  réprimée  sévèrement; 
en  tout  cas,  la  dissolution  doit  être  prononcée.  C'est  la  qua- 
lification que  j'ai  fait  adopter,  à  Paris,  lors  des  poursuites 
de  i86â. 

Je  compte  me  présenter  à  la  chancellerie  vers  a  heures. 

Agréez,  Monsieur,  mes  sentiments  les  plus  distingués  et 
bien  dévoués. 

GRlIfDHnitlT. 


J 
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17. 
Juiikê  à  Proeuremrê  gémtrmÊX. 

A  Paris ,  le  Procareur  général  qualifie  la  poursuite  conire 

rinternationale  de  société  secrète.  Faites  de  même,  si  vous 

poursuivez  dans  votre  ressort. 

Emile  Ollitibb. 

t  mai  1870,  S  h.  5iii.foir.  —  N'iGi. 

18. 
Le  Procureur  général  à  Son  Exe.  M,  le  Garde  dee  êceaaœ,  —  Parti. 

Nîmes,  le  9  mai  1870 ,  i  h.  i5  m. soir.  —  N*  3i6. 

Un  journal  de  Paris  annonce  que  évéque  de  Ntmes  a  écrit 
k  son  clergé  en  faveur  du  plébiscite.  Le  fait  serait  bien  dé- 
sirable, mais  il  est  faux. 

19. 
Le  Procureur  général  à  Son  Exe,  M.  le  Garde  dee  sceaux. —  Paris. 

Nîmes,  le  k  mai  1870,  h  h.  10  m. soir. 

Dernière  situation  prise  par  évéque  de  Ntmes  :  écrira 
rien,  ne  fera  rien  dire  en  chaire.  Conscience  exige  de  ne 
pas  s'abstenir,  mais  ne  recommande  pas  de  voter  oui.  Si 
rélecteur  demandait  formellement  ce  qu'il  faut  faire,  le 
clergé  engagerait  à  voter  affirmativement.  Cet  appui ,  presque 
négatif,  est  comphUement  Insuffisant. 

20. 

Son  E.rr.  M.  hmilr  Ollivier,  Minislrr  de  la  jwlire  et  des  cultes.  — 

Paris, 
Brignoles,  le  A  mai  1870,  10  h.  35  m.  matin. 

Avant  8  mai  courant,  création  d'un  second  débit  de  ta- 
bac; urgence.  Ryppelez-vous  veuve  Toulga. 

L\i  KK,  adjoinl. 
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SI. 

Le  PnKumr  général  à  Son  Exe.  M.  le  Garde  des  neavx.  —  Part*. 
Mfti.te  'i  mai  iS;^,  ii  h.  35  m.  malin.  —  N*3A<. 

Cour  A^,  Metz  doil  se  prononcer  à  a  heures  sur  projet 
d'adresse  à  l'Empcrenr,  au  sujet  du  complot.  Le  PremitT 
Président  désire  savoir  si  celle  adresse  serait  favorablement 
accueillie  par  Sa  Majestu',  et  si  la  (iour  de  cassation  <-t  Ih 
Cour  de  Paris  se  proposent  de  voter  une  adresse. 
Prière  de  répondre  avant  a  heuresi. 

22. 

Le  l'rotiin-ur  général  i  Son  Exe.  M.  te  Garde  det  teeaax.  —  Parti. 
Bisarifon,  k  3u  iivnl  1870,  ii>  h.  3n  m.  malin.  —  N*  979. 

Ues  alKches  imprimées,  non  timbrées,  annoncent  pour 
dimanche  une  réunion  antiplébi.s(-itaire  au  ih/'âlre,  et  indi- 
quent les  orateUHi  qui  doivent  parler;  c'est  une.  simple  an- 
nonce. Le  Préfet  et  moi  nous  pensons  que  lu  poursuite  se- 
rait inopportune  ol  produirait,  à  Besançon  ^urtout.  un 
très-mauvais  effet.  Une  poursuite  intentée  et  des  atliche-^ 
arrachées  ont  indisposé  tnVI'orleinenl  les  électeurs  aiu  der- 
nières élections. 

23. 

jHilire  à  i'incHreur  général  à  Si-tauçon. 

Malgré  les  observations  du  Préfet,  je  persiste  à  croire  la 

poursuite  indispensable.   Peu  importe  l'effet,  quand  la  loi 

est  impérieuse.  Il  est  temps  d'ailleurs  qu'on  sente  la  main 

du  gouvernement. 

Kmlle  (J1.LIMKH. 

1  niai  1870.  11  II. '17  m.  malin.  -  N'  <li<. 


i 
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Si. 
Le  Proeurem-  gMnU  à  M.  h  Miiii$trt  de  Ujuidee,  —  Paria. 

f 

BeMiifon,le  5  mai  1870,  itli.&$iii.toîr.  —  irS57. 

Od  m'assure  que  Is  Doiéi  Àffà  faire  fwrattre  ce  soir  un 
ailîde  très-violent  contre  la  magistrature ,  4  f  oceaaoïi  des 
poursuites  dirigées  contre  loi.  On  ajouta  <jue  cet  erlîcle 
peut  nuire  beaucoup.  S'il  en  est  ainsi,  fai  finteiitieii  de 
faire  saisir  le  journal  après  le  dépôt,  è  moins  d'ordi'ee  eeii- 
traires  que  je  prierais  d'envoyer  tmméifiatemenl. 

25. 

Af .  le  Proatreur  géfiinU.  — '  BtMtm/fom. 

C'est  surtout  la  MÎsie  qui  est  utile.  —  Saisiaseï^. 

Id  Procureur  giuèral  h  Son  Exe.  M.  le  Garâe  dm  êcetmx.  —  Pmris. 

Mootpeflier,  le  So  ami  1870, 1  h.  18  m.  aoir. 

Vos  instructions  seront  fidèlement  amvies.  Les  noiiv^lea 
vont  toujours  s'améliorant.  L'intervention  du  fraut  cler^ 
est  chose  très-lieureuse.  Je  persiste  à  penser  qu'il  aérait  dé- 
sirable d'user  de  toute  l'influence  possible  sur  le  personne 
de  l'instruction  publique  et  des  chemins  de  fer,  eu  (*on 
m'annonce,  du  reste,  amélioration.  Les  odieuses  excitaticma 
des  réunions  démagogiques  de  Paris  produisent  ici  une 
heureuse  réaction. 

27. 
Le  Proemrem-  générât  à  San  Ewe,  U.  k  Garde  des  ecemuc.-^  Parig^ 
ManipoUier,  ie  s  mai  1870^  5  h.  »b  m.  soir.  — JN*  3i5. 

Hier  soir,  à  7  heures ,  on  a  déposé ,  à  la  sous-préfecture  de 

'  Trouve  sans  date  ni  signature  sur  un  papier  ^  en-téte  du  cabinet  du  Garde 
daa  sceaux. 


Gastelnaudary,  une  déclaration  de  réunion  publique  anti- 
plébiiicilaîre  pour  ce  soir  à  8  heures;  le  délai  d'un  jour 
franc  exigé  par  la  loi  de  1868  u'étanlpas  observé,  et  mon 
substitut  me  consultant,  je  l'ai  invité  k  se  concerter  avec 
l'autorité  administrative  pour  pmj>éclier  cette  réunion. 


Le  Piveuteur  fierai  à  Su»  Exe.  M.  le  Gui-de  de*  tceaux.  —  Paria. 
Uonlpellicr,  le  h  mai  1870.  1  fa.  hh  m.  soir. 

Mon  substitut  de  Carcassonne  me  mande  que,  d'après 
un  renseignement .  le  sieur  Mathieu ,  signalé  dans  le  rapport 
que  je  vous  ai  adressé  hier  sous  le  n°  ài3  et  qui  vous  par- 
viendra ce  soir,  serait  un  sieur  Verdun,  attaché  à  la  rédac- 
tion du  Révâi. 

Taille  au-dessus  de  la  moyenne,  corpulence  assez  forte, 
£^we  pleine,  teint  clair,  barbe  et  cKeveui  blonde  r^etés 
«B  arrière;  acceot  du  diord  ^ 

39. 

(ConJiâentieOe.} 

Paris,  ie  îi  mai  1870. 
Mon  CHER   AMI. 

La  Marmltaise  et  Le  Raj)jiel  n'ont  pas  été  saisis  ce  matin. 
Il  me  semble  pourtant  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté 
on  pourrait  trouver  dans  les  feuilles  radicales  de  quoi  mo- 
tiver une  poursuite,  et  je  [lersiete  à  penser  qu'il  y  a  grand 
inléril  à  lee  empâcker  toiK  oeri  jours-tri  à'aller  empoitonner 
aob  campagnes. 

A  \ou^. 
CuiiVAMaui  tiE  ValurÔhk. 

'  La  lignalurp  pJesn  V«rduD-  11  fani  un  effet  dans  Le  lUfd,  mus  elte 
HaU  UD  pMQdoayme  commun  i  pluiieun  ràlacteur*  de  ce  joanui 


.1 
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80. 

A  S.  Exe.  M,  Éfmle  OUmer,  Minûlre  de  b  juaiiee.  —^  Paru, 
Espilion,  le  6  mai  1870, 1 1  h.  5  m.  matiB.  —  N*  34«. 

Symptôme»  du  vote  plébiscitaire  : 

Au  vu  de  vos  lettres,  tous  les  non  de  mon  canton  ont 
succombé  à  attaques  d*apopIexie  foudroyante;  ferons  sé- 
pulture dimanche. 

Aunx, 

Mnire,  ctmêeiiler  général  d'Eitantg  fÀveyym). 


SI 


Jnëtice  à  Procureur  impentU.  —  Uragmgnan, 

Le  Préfet  écrit  que  plusieurs  chambrées  de  Dmguîgnan 
ont  publié  une  lettre  collective  odieuse  :  poursuivea-en  de 
suite  les  principaux  signataires  ^ 

Emile  Ollivibr. 

6  mai  1870,  3  h.  3o  m.  soir.  — N*  193. 


32. 
Le  Procurettr  impérial  à  S,  Exe.  M.  le  Garde  des  iceaux,  —  Paru. 

Draguignan,  le  6  mai  1870 ,  6  h.  soir.  —  N*  383. 

La  lettre  des  chambrées  de  Draguignan  est  adressée  au 
Garde  des  sceaux  :  elle  est  dans  L'Avenir  national  d*hier.  Je 
crois  les  poursuites  inopportunes.  Si  on  y  persiste,  prière 
d'indiquer  la  qualification  à  y  donner. 

-   Kt  8*ii  y  a  lieu ,  arrélcz  les  plus  coroprumix  {raye). 


i 


LXXUi. 

Loi'sijiiR  la  Cdinmiîisiiiii  h  |«irt^  des  choix  ln>s-soln-r;s  (juVIle  iakail 
dans  les  ilocuments  de  menu;  nature,  elle  .reiilcitdnil  ))as  s'arroger  uo 
droit  ai'btlroire:fllle  constaLail  nue  inévitable  nécessité.  C'est  à  propos 
des  lelti-es  de  M.  Théophile  Sîlvestre  que  cette  ques:ion  de  choix  a  él^ 
posée.  Ëbliieiileii  missives,  suppliques,  notes,  i-pfus,elc.  etc.,  le  dos- 
sier personnel  de  M.  Sîlvestro  remplirait  tout  un  volume.  Quel  homme 
de  sens  oserait .  dans  un  ces  pareil ,  conseiller  à  la  Commission  de  toul 
publier  f  Ce  que  oous  vettont)  de  dire  de  M.  Silveslre  s'applique  éga- 
lement il  M.  Clëcnent  Duvemois.  Là  aussi  le  choix  ^t'impose  forcé- 
meiit,  et  mtme  un  rhoix  trés-«obrc.  si  l'vn  veut  échapper  bui  plus  fasti- 
dieuses redites,  aux  plus  ennuyeuses  inutilités,  1-e  reproche  de  choisir 
n'est  donc  pas  Tonde.  Ce  qu'on  pourrait  reprocher  &  la  Commission  , 
c'est  de  mal  choisir.  Mais,  sï  elle  a  mal  choisi,  commo  les  pièces  non 
publiées  subsistent  ■  il  reste  toujours  posBible  ilc  réparer  tes  erreurs 
commisea  par  elle  ou  de  revenir  sur  les  omissions  noujustiGéeu, 


Mon  cher  S^kiteur, 
h;  vous  informe  de  ce  (|iie  nous  nvoiis  décidé  relative- 
ment nu  journal  Le  Plèbiicile.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  notre 
grande  préoccupation  était  de  ne  pas  mécontenter  les  jour- 
naux qui  nous  sont  acquis  en  paraissant  favoriser  le  nouveau 
venu.  Ot  inconvénient,  qui  est  très-sérieuï,  sera  évité  de  la 
manière  suivante  :  le  ministère  de  l'Intérieur  traitera  direc- 
tement avec  son  journal  pour  les  numéros  qu'il  veut  lui 
prendre,  el  nous  traiterons  de  notre  cftti*  ponr  le  complu- 


i 
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ment  que  nous  devons  fournir.  De  cette  façon  le  nouveau 
journal  aura  le  même  bénéfice,  les  charges  du  ministère 
seront  les  mêmes ,  et  le  comité  ne  se  compromettra  pas  vis- 
à-vis  des  journaux  existants.  Le  Ministre  ne  pourra  trouver 
assurément  aucun  inconvénient  à  cet  arrangement,  et,  en  ne 
semblant  favoriser  aucun  journal,  nous  maintiendrons  entre 
des  journaux  d'opinions  très-diverses  un  accord  qui  est  notre 
principale  force  et  qu'une  fausse  manœuvre  pourrait  rompre. 
Avec  chaque  exemplaire  de  journal  nous  aurons  un  sup- 
plément qui  contiendra  1 8  bulletins  de  vote.  Notre  expédi- 
tion devant  être  de  1220,000  numéros  par  jour,  pendant 
10  jours,  ce  sera  un  chiffre  de  a  a  millions  de  bulletins  ré- 
partis sur  toute  la  surface  de  l'Empire  en  outre  de  ceux  (tîc) 
que  nous  adressons  aux  maires. 

Votre  tout  dévoué^ 

Clément  Duviuiois. 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  ayant  dit  que  l'Empereur 

tenait  personnellement  au  journal  Le  Plébiscite,  il  va  sans  dire 
que,  si  TEropereur  désire  un  autre  arrangement,  il  suffira 
que  vous  me  le  disiez  demain  matin. 

8. 
Mon  cher  SiSmatecr, 

Le  bruit  répandu  hier  avait  une  grande  consistance  k 
cause  de  ceux  qui  le  répandaient.  J'ai  demandé  une  expli- 
cation à  Oliivier.  Je  la  donne  ce  soir. 

Les  nouvelles  que  je  reçois  de  mon  département  sont  tou- 
jours détestables.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu'un  de 
mes  amis  soit  frappé  au  profit  d'un  de  mes  adversaires. 


—  339  — 
Comme  il  s'agit  de  [lelits  fonctionnaires,  ceUi  anse  inaperçu, 
mais  c'est  avec  ce  système  qu'on  Hëiruit  l'iit  uence  d'un  dé- 
puté en  six  mois.  Il  parait  du  roslo  que  .  la  est  ainsi  un 
peu  partout,  si  j'en  crois  ce  que  disent  If  préfets,  non  pas 
AUX  minisires,  mais  entre  eux.  Pour  ce  ui  me  concerne, 
cela  m'est  é([nl:  je  dois  ma  situation  à  r..mpereur,  l'Empe- 
reur peut  la  laisser  détruire,  je  ne  m'en  |  laindrai  plus;  mais 
mon  devoir  est  de  vous  tenir  au  courant,  parce  que  ce  qui 
se  passe  dans  les  Uautes-Alpe.s  tous  permet  de  juger  ce  qui 
se  passe  ailleurs. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  Delaniothe-Félines,  l'un 
des  bommes  les  plus  influents  de  l'arrondissement  de  Gap. 
Comme  M.  le  maire  d'Embrun,  dont  je  vous  ai  envoyé  ta 
lettre,  comme  M.  Bizillion.  bani|uier  à  Gap,  il  m'annonce 
l'intention  de  déserter  la  lutte.  Nous  aurons  au  mois  de 
juUlet  de  détetitables  élections  si  cela  continue,  et  ensuite  je 
serai  tellement  isolé  dans  le  département  qu'il  me  faudra  le 
quitter.  Voilà  le  travail  de  désor)janisiition  qui  se  poursuit 
dans  toute  la  France  à  la  veille  des  électiun?  municipalu 
et  départementales. 

Votre  luut  dévoué. 

Clément  Divibnois. 


r  .  i 
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LUIV. 

FLMMISCtTE    BE    iSjO,   rOTM    BE    VÂMMEE.    - 

00  eiMÉMÂL  LoEEJKEX  4  CEmPEEMCE, 


TobIobw,  le  9  WÊm  1870. 

Je  MTaû  bien  que  Toulouse  éuit  ane  des  plus  maarnses 
villes  de  la  France,  la  plos  maoTaise,  je  Te^ière,  au  point 
de  Tue  de  ses  sentiments  pour  TEmperear  et  de  son  manqne 
de  patriotisme,  mais  je  m*étais  flatté  jusqu'au  dernier  mo- 
ment que  sa  garnison  ne  subirait  pas  la  pernicieuse  influence 
des  menées  qui  ont  été  employées  pour  la  démoraliser. 
Les  chefs  de  corps  m'entretenaient  dans  cette  espérance, 
qu'ils  partageaient.  On  croyait  que  toutes  les  manœuvres, 
dirigées  particulièrement  par  le  rédacteur  du  journal  UÉnum- 
eipation  et  par  ses  agents,  échoueraient  contre  le  bon  esprit 
de  In  troupe;  on  n'a  rien  négligé  pour  paralyser  les  efforts 
du  journaliste  Duportal  et  pour  empêcher  les  soldats  d'être 
égarés  par  eux.  Mais  c'est  le  cœur  navré,  Sire,  que  j'exprime 
aujourd'hui  à  Votre  Majesté  mes  douloureuses  déceptions 
au  sujet  du  vote  de  la  garnison  de  Toulouse.  J'en  suis  at- 
terré, et  personne  n'aurait  eu  la  pensée  d'un  résultat  déplo- 
rable dans  son  ensemble,  et  que  je  qualifie  de  monstrueux 
en  ce  qui  concerne  un  des  bataillons  de  chasseurs  à  pied. 
Ce  bataillon  était  cependant  considéré  comme  excellent  et 
y  est  tràs-bien  commandé.  On  explique  en  partie  son  vote 
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d'hier  par  la  présence  clans  8os  rangs  d'un  grand  nombre  do 
jeunes  gens  des  faubourgs  de  Paris. 

J'ignore  encore  le  vote  général  de  l'armée,  mais  je  n'at- 
tendrai pas  de  le  connaître  pour  protester  contre  Tinsuffi- 
sance  de  celui  de  Toulouse  et  pour  dire  à  Votre  Majest4 
combien  il  est  loin  d'être  selon  mon  cœur. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect.  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté, le  très-humble,  très-obéissant  et  fidèle  sujet 

G'  G**  DK  LoRB.NCeZ. 
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LES  iLKCTIONS. 

Rappmrt  très-curieux  sur  les  élections, 'les  candidatures  oflbâelles, 
le  manque  d*hoinmes  et  de  talents  (trouve  dans  les  papiers  de  M.  Conti); 
malheureusement  sans  signature. 

Paris,  6aoât  1868. 

Si  les  élections  générales  ne  paraissent  plus  aussi  abso- 
lument et  aussi  immédiatement  nécessaires  depuis  que  le 
Corps  législatif  a  cessé  de  fonctionner,  les  élections  par- 
tielles, que  de  fâcheux  hasards  renouvellent  sans  cesse,  en- 
tretiennent une  fâcheuse  agitation  dans  les  esprits. 

Il  est  certain  que  pour  le  gouvernement  il  vaudrait  mieux 
réunir  deux,  trois  ou  quatre  fois  par  an  les  élections  par- 
tielles que  nécessitent  les  vacances  survenant  parmi  le  Corps 
législatif;  la  presse  n'aurait  plus  Toccasion  de  traiter  d'une 
manière  permanente  les  questions  électorales;  la  légalité  ne 
serait  en  rien  compromise,  puisque  la  constitution  le  per- 
met, et  tout  le  monde  y  gagnerait. 

De  toutes  les  questions  électorales,  la  plus  ardente,  la 
plus  vivement  discutée  est  évidemment  celle  des  candidatures 
officielles,  et,  dans  In  discussion  même  des  candidatures  offi- 
cielles, le  point  le  plus  vivement  controversé  parmi  les 
hommes  modérés  de  tous  les  partis,  c'est  la  pénurie  de  su- 
jets capables  et  convenables,  autant  chez  le  gouvernement 
que  chez  l'opposition. 
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C'est  toujours,  en  effet,  aux  hommes  du  passé  que  s'adrei- 
sent  le  gouvernement  et  l'opposilion;  jninais  auï  hornoieB 
d'aujourd'hui,  jamais  aux  bommes  de  doiuain. 

Si  l'opposition  n'est  pas  plus  hardie  que  le  gouvernement 
dans  ses  candidatures,  si  elle  accepte  et  pousse  toutes  les 
réputations  démodées  et  vieillies,  si  elle  galvanise  des  ca- 
davres, elle  a  au  moins  une  excuse  :  l'impossibilité  où  elle 
s'est  trouvée  pendant  de  longues  annr^es  de  faire  des  bou- 
tures politiques. 

Le  gouvernement,  lui,  n'a  été  arrétcî  par  aucune  entrave 
duns  l'élève  de  ses  candidats,  et,  s'il  est  embarrassé  dans 
ses  choiï,  c'est  sa  faute,  sa  très-grande  faute. 

La  France  ne  manque  pas  plus  d'intelligences  pour  ad- 
ministrer pendant  la  paix  qu'elle  ne  manquera  de  bras  pour 
la  défendre  en  cas  de  guerre. 

La  France  ne  manque  ni  d'hommes  de  paix  ni  d'hommes 
de  guerre;  seulement  le  gouvernement  ignore  oîi  se  trouvent 
les  premiers. 

Et  comment  ne  l'ignorerait-il  point,  puisqu'il  n'a  rien 
fait  pour  établir  la  carie  intellectuelle  du  pays? 

Quel  que  soit  le  respect  que  l'on  professe  pour  les  insti- 
tutions politiques  actuelles ,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elles 
n'ont  point  été  édictées  en  vue  de  développer  l'initiative  in- 
dividuelle. Tant  que  le  gouvernement  a  trouvé  dans  les 
hommes  qui  se  sont  ralliés  à  lui  dès  son  début  un  recrute- 
ment suffisant,  il  ne  s'est  pas  trop  inquiété  de  l'avenir;  mais, 
dès  aujourd'hui,  il  s'aperroîl  que  la  matière  miniitènable  se 
raréfie,  etque,  s'il  est  diflicile  de  trouverdes  hommes  capables 
d'âtre  ministre,  il  n'est  pas  facile  d'en  trouver  de  capables 
d'être  préfet. 

Deux  grandes  carrières  du  gouvernement,  la  diplomatie 
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et  le  Conseil  d'État,  Doot  envahies  par  le  Jtméftme;  et  le 
dandysme  actuel  a  bien  dégénéré  :  le  Ikm  est  devenu  fêlk 
envi;  nous  n'avons  plus  de  dmtiiftwu,  mais  bien  da  ffarnU- 
nàme,  et,  tandis  que  les  conseillers  d'us!  et  les  ministres 
sont  des  hommes  sérieux,  bon  nombre  de  maîtres  des  re- 
quêtes, d'auditeurs  et  de  secrétaires  d'ambassade  pensent 
plutAt  ù  l'honneur  de  conduire  un  cotillon  illustre  qn'ii 
s'instruire  solidement  dans  leurs  spécialités. 

Ils  sont  rares  les  hommes  qui  peuvent  mener  de  front  les 
plaisirs  et  les  affaires;  on  les  compte;  aussi,  quand  on  n'est 
pas  pourvu  d'un  tempérament  eiceptionnel,  il  fant  choisir. 
Aujourdliui  généralement  on  choisit  le  plaisir. 
Pour  ce  qui  est  de  la  députation,  le  recrutement,  tris- 
facile  en  iSSa,  devient  de  plus  en  plusdifficile.  Les  hommes 
de  i8Sa  ont  aujourd'hui  seixe  années  de  plus,  et  la  mort 
sévit  dans  leurs  rangs;  il  faut  songer  i  rem^daeer  certains 
d'entre  eux,  et  le  gouvernement  ne  paraît  se  préoecaper  de 
cette  nécessité  que  lorsqu'un  vide  se  fait  violenmient. 

Alors  on  voit  surgir  une  candidature  à  laquelle  personne 
ue  songeait  la  veille;  personne,  même  point  celui  qui  en 
pst  l'objet. 

Dans  les  élections  du  Gard  et  du  Jura,  les  choix  de  Tad- 
iiiînîstratiun  se  sont  plus  Kpt^ciolcinenl  porté»  !iur  deux 
hommes  qui  représentent  uniquement  le  passé. 

Dans  le  Gard,  M.  Dumas  n  été  choisi  à  cause  de  son  ]Hirt;: 
c'est  le  passé  se  perpétuant  par  rhénlaj[e. 

Dans  le  Jura,  M.  Huot  est  un  rallié  tardif:  représentant 
M>UH  la  République,  il  a  voté  souvent  contre  le  jirince  pré- 
sident, et  ii  vient,  après  seize  ans  de  règne,  abdiquer  ses 
vieilles  convictions.  M.  Huot  es!  encore  le  passé. 

Kn  pn^sentanl  au  suffrage  universel  es  (l''u\  eandidal». 
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dont  Ifs  in^rilcii  [lersonnels  ne  snnl  pos  ici  mis  on  (|uei>tion. 
l'administration  semble  dire  : 

itNoii.s  administrons  le  [lays  depnis  seize  ans  et  nous 
(tn'avons  pas^u  cr^tT  une  gént^ralion  d'hommes  politiques. 
«Quand  nous  avons  besoin  d'un  homme  nouveau,  nous  pre- 
nnons  un  homme  ancien,  nu  h  son  diTaut  le  fils  d'un  homme 
«ancien.  1 

Il  est  c  etain  ijue  la  loi  sur  les  incompatibilités  gêne  beau- 
roup  le  gouvernement  dans  le  recrutement  du  Corps  légis- 
latif, mais  il  est  certain  Hussi  que  la  moyenne  de  mérite 
du  Corps  léglslulif  sous  l'Rmpireest  au-dessous  de  la  moyenne 
de  mérite  des  grands  corps  délibérants  sous  les  fjouverne- 
inents  qui  l'ont  précédé. 

Celte  critique,  très-facile  à  faire,  n'aiirail  aucun  mérlti' 
<'lle-méme,  ni  surtout  aucune  opportunité,  si  on  ne  l'ar- 
compagnait  du  remède  à  apporter  au  mal  :  remède  d'autant 
|ilus  simple  el  d'autant  plus  facile.  (|ue  les  hommes  ne 
manquent  pas. 

Il  s'agit  de  les  trouver. 

D'ordinaire,  quand  un  déput<^  vient  à  mourir,  la  préoc- 
<'ii[>atlon  dominante  de  l'administration  est  de  tiiompher 
dans  le  scrutin  qui  doit  élire  son  succes.seur. 

Préoccupation  lrè»-louuble.si  elle  n'absorbait  point  toute> 
le.»  autres  considérai  in  n.>  qui  devraieiil  t^tre  scrupuleusement 
pesées. 

Avant  (l'examiner  sî  le  candidat  peut  faire  un  hou  dé- 
puté, on  examine  s'il  a  la  chance  d'âlre  élu.  et  souvent  l'ad- 
ministration onqiloie  tous  les  moyens  mis  à  sa  disposition 
pour  le  triomphe  d'un  candidat  dont  elle  connaît  la  médio- 
i-rilé.  Pour  le  candidat,  la  question  ^e  dévouenieul  absolu 
ou  d'imlépendimre  esl  souvent,  (l'nilleurs.  attachée  k  l'ap- 
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pui  qa'on  lui  prête  oa  qa'on  lui  refuse;  e*est  le  sabre  de 
Joseph  Prudhomme  qui  défend  les  institutions,  et  aa  besoin 
les  attaque.  Dans  l'élection  de  M.  d'Estourmel,  Texemple  est 
palpable,  et  bien  des  gens  se  creusent  la  tète  pour  savoir 
comment  M.  d'Estourmel,  jeune  homme  élégant,  riche,  ami 
du  plaisir,  vote  avec  M.  Jules  Favre. 

M.  d'Estourmei  vote  avec  M.  Jules  Favre  parce  que  Tad- 
ministration  Ta  combattu,  pas  pour  autre  chose. 

Ce  phénomène,  tout  exceptionnel  aujourd'hui,  pourra  de- 
venir beaucoup  plus  fréquent ,  parce  que  les  élections  com- 
mencent à  coûter  gros.  Les  candidats  riches  ont  utmé  le  suf- 
frage universel,  et  il  faut  dépenser  aujourd'hui  de  i5  è 
90,000  francs  pour  lancer  une  candidature.  Plus  on  ira, 
plus  cela  coûtera  cher,  et,  si  l'administration  est  logique, 
entre  deux  candidats  de  médiocrité  égale,  elle  devra  pous- 
ser le  plus  riche,  parce  que  c'est  celui  qui  peut  ponter  le 
plus  fort. 

Tout  cela  est  fort  triste  ;  il  faut  donc  le  plus  vite  possible 
appeler  les  capacités  et  les  illustrations  à  se  présenter  au 
Corps  législatif  :  c'est  le  remède  au  mal. 

Mais  les  capacités  et  les  illustrations,  oii  sont-elles? 

Elles  sont  partout. 

U  existe  neuf  départements  ministériels  qui  comprennent 
tous  les  services  de  FEtat.  Qui  empêche  que  chaque  ministre 
dresse  ou  fasse  dresser  par  ses  directeurs  une  liste  par  ser- 
vice des  fonctionnaires  de  trente-cinq  è  quarante-cinq  ans 
aptes  h  la  députa tion?  Qui  empêche  de  pressurer  le  pays 
officiel  pour  en  faire  sortir  sa  quintessence  et  en  extraire  des 
hommes  aptes  à  la  députation,  et  qui,  après  cinq  ou  six  ans 
de  politique,  fourniraient  sans  doute  quelques  bons  mi- 
nistres et  quelques  bons  orateurs? 
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Oui  l'empAcheî  Rien. 

Les  manuracturiers,  les  propriétnirps  et  les  avocats  m- 
lUdPiij lieront  jamais  au  Corps  législatif;  on  en  aura  tant 
(|ii'oii  vouilr.i;  mais  les  avocats  sont  presque  toujours  plu!i 
hommes  de  parole  que  de  gouvernement,  les  manufactu- 
riers et  les  gros  propriûlalres  se  cantonnent  dans  les  (|ues~ 
tions  purement  commerciales.  Les  banquiers  lanceurs  d'af- 
faires tiont  égaleniont  gourmets  de  la  députation,  œsîa  leur 
pii^ence  dans  le  corps  légiférant  est  presque  toujours  inu- 
tile et  souvent  dangereuse  pour  la  majesté  de  cette  Bsseni- 
bli'e.  Ce  qui  manque  au  Corps  législatif,  c'est  le  grand  cou- 
rant social,  humain,  contemporain,  actif,  progressiste,  !g 
courant  de  la  vie  réelle  touchant  à  tout,  le  courant  qui  vi- 
vifie les  grandes  assembii^es  vraiment  nationales  et  qui  donne 
à  certaines  discussions  du  Sénat  une  autorité  solide,  malgré 
l'âge  de  certains  sénateurs  et  le  dévouement  beiiurnup  trni) 
muet  de  [iresque  tous. 

C'est  que  les  sénateurs  ont  touché  à  tout  et  que  les  dé- 
putés n'ont  touché  à  rien.  Un  homme  qui  a  été  mêlé  aut 
aiïaires  spéciales  d'une  certaine  branche  du  ffouverncroent , 
qui  sait  bien  ces  affaires  spéciales,  entre  avec  un  bagage 
utile  dans  une  assemblée  où  tout  si*  discute. 

D'ailleurs,  la  liste  que  l'on  propose  de  dresser  de  toutes 
les  rapacités  spéciales  aptes  à  la  politique  ne  serait  pas  une 
simple  lisle  de  candidatures  pour  la  députation,  elle  pour- 
rait élre  le  mde-meeum  ilu  snuverain  et  lui  oflfrir  en  maintes 
nrcasions  des  ressources  promptes  et  sérieuses. 

Après  avoir  dit  ([uelques  mots  sur  le  dre«sement  de  cette 
liste,  nous  reviendrons  sur  son  application  à  des  begnins 
généraux. 

Nous  supposons  que  l'rnquéte  inteilectuelli-,  entre|irisp  et 


menée  à  bien  par  les  mioifllrcs  ei  leurs  agents  supërieiirs, 
produise  une  liste  de  cinq  cents  personnes  âg^es  de  treiile- 
cioq  à  quarante-cinq  8ns,  prises  partout,  dans  i'aimée,  dnas 
la  presse,  dans  la  magistrature,  dans  lu  marine,  dans  t'nd- 
mioistration ,  dans  toutes  les  carrières,  ijiie  des  i|uallit-s  l'-vi- 
dentés  permettent  de  croire  aptes  ;■  la  pulitiijue,  i^l  îjui  nv 
nonceraieot  volontiers  à  leur  mrrière  spéciale  pimr  tenter 
la  grande  fortune. 

Cette  liste  devra  £tre  complétée  par  les  renseignements 
établissant  o&  chacune  des  personnes  désignées  a  des  inté- 
rêts locaux,  car,  si  Bans  les  élections  la  question  locale  ne 
doit  pas  être  tout,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  rien. 

Lorsque  l'Empereur  et  M.  le  ministre  posséderont  cet 
étal,  ib  ponnont  préparer  de  longue  main  des  candidatures, 
et  l'administration  ne  sera  plus  forcée  d'improviser  des  can- 
didats singuliers. 

Nous  revenons  aux  applications  générales  de  la  liste  in- 
tellectuelle. Mais  cette  liste  ne  sera-t-elle  point  l'état-major 
général  de  la  France,  et  dans  les  cas  embarrassants  ne 
pourra-t-on  point  y  chercber  et  y  trouver  des  préfets  et  des 
administrateurs? 

Napoléon  1"  ne  savait  pas  respecter  la  hiérarchie  lorsqu'il 
avait  besoin  d'un  lionime  de  luérile,  et  souvent  il  dénichait 
un  bon  préfet  là  oit  un  souverain  énamouré  de  la  règle 
n'auruit  vu  qu'un  ingénieur  ou  qu'un  militaire.  Les  préfetA 
du  premier  Empire  ont  laissé  une  réputation  qui  u'a  jamais 
été  égalée  depuis,  et  tout  le  secret  de  leur  supériorité  est 
dans  la  volonté  ferme  que  Napoléon  I"  a  toujours  appliquée 
à  ne  donner  les  fonctions  de  préfet  qu'aux  bomines  qu'il 
reconnaissait  rupubles  de  tes  remplir.  D'ailleni's  il  les  cboi- 
sissiiil  partout. 
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Sur  VAlmantich  impérial  de  i8to  on  trouve,  parmi  les 
préfets,  quatre  généraux  de  brigade,  MM.  Lachaise,  Cas- 
teliane,  Schineri  et  Jullien:  un  colonel,  M.  Auvray;  des 
anciens  constituants  comme  Jean-Bon  Saint-André;  des  ad- 
ministrateurs comme  Rœderer  et  Ladoucette;  des  nobles 
comme  Gossé-Brissac  ;  des  hommes  sensés  comme  de  Ba- 
rante. 

Il  est  évident  que  Napoléon  1''  avait  gravé  dans  sa  tête  la 
carte  des  forces  vives  de  la  nation;  rien  ne  lui  avait  été  plus 
facile  à  lui,  général,  administrateur,  législateur,  qui  avait 
tout  réformé,  tout  organisé,  que  de  connaître  les  infini- 
ment petits  pour  y  distinguer  les  relativement  grands. 

Aujourd'hui,  ce  travail  de  classement  est  plus  difficile, 
parce  que  ni  i83o,  ni  iS&8,  ni  t85i  n'ont  bouleversé  et 
mêlé  la  société;  cependant  il  paraît  nécessaire  que  ce  travail 
soit  fait,  puisque  les  hommes  ne  sont  pas  éternels  et  qu'un 
gouvernement  prudent  doit  toujours,  lorsqu'il  nomme  un 
fonctionnaire,  lui  préparer  un  successeur. 
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LXXVI. 

LES  àTÀTS-UNIS  JUeis  Pin  un  diplomate  DV  SKWWD  MMPiMM. 

Washington,  le  tSjoin  1857. 

Cher  Monsieur  ^ 

Tai  un  prétexte  et  une  raison  pour  vous  écrire  :  Je  pré*- 
texte,  une  réponse  k  une  lettre  de  recommandation  quel-- 
conque  au  bas  de  laquelle  vous  avez  mis  votre  signature; 
la  raison,  un  service  à  vous  demander,  le  cas  de  le  rendre 
se  présentant. 

L'Empereur  a  dit  à  M**  de  Sartiges ,  et  me  Ta  incontinent 
répété,  qu'il  ne  nous  laisserait  pas  aux  États-Unis.  Ce  sont 
ces  bonnes  paroles  qu'une  boucbe  amie  aurait  à  invoquer 
aujourd'hui  à  notre  intention.  Le  comte  de  Momy  revient^; 
un  travail  se  prépare  au  département;  je  demande  à  y  être 
compris  pour  une  simple  mutation  de  poste.  Tout  m'est 
bon:  l'Espagne,  la  Belgique,  le  Piémont,  ta  Hollande.  Je 
sais  le  département  terriblement  assiégé  par  de  jeunes  con- 
currents qui  assurent  que  les  Etats-Unis  sont  bien  bons 
pour  les  anciens  de  la ,  carrière ,  des  vieux  de  1 8  0  9  ;  mais 
j'ai  pour  moi  les  dieux  et  ne  crains  les  mortels  que  parce 
que  je  suis  loin  de  l'Olympe  !  J'écris  au  comte  Waiewski 
tout  comme  je  vous  écris,  et  je  le  prie  de  mettre  mon  nom 

*  La  ietlre  est  adressée  â  M.  Gonneau. 

'  A  ia  lettre  est  joint  un  fragment  de  journal  annonçant  que  le  remplace- 
ment de  M.  de  Momy  â  Saint-Pëtersboui^  donnera  lieu  à  un  grand  mouve- 
ment diplooMtiqne* 
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sous  les  yeux  de  l'Empereur.  S'il  le  fait  ou  si  on  le  fait,  je 
suis  parfaitement  certain  que  l'Empereur  me  trouvera  une 
autre  garnison  que  celle  de  Washington.  Six  années  d'é- 
tudes sur  la  liberté,  dans  ce  pays  oii  la  loi  protège  le  coquin 
et  oii  l'honnête  homme  a  à  se  protéger  lui-même,  suffisent 
à  mon  éducation  politique:  envoyez  ici,  à  ma  place,  quel- 
qu'homme  d'Etat  attardé,  pour  lui  faire  commencer  la 
sienne. 

Quand  vous  verrez  M"*  Saulnier,  faites-lui,  je  vous  prie, 
mes  tendresses,  et  croyez,  cher  Monsieur,  que  vous  puissiez 
ou  non  rencontrer  l'occasion  de  m'étre  utile,  que  je  suis 
et  que  je  resterai  parfaitement  votre  obligé  et  votre  tout 
dévoué. 

Sabtigbb. 

P.  5.  Voulez-vous  me  mettre  aux  pieds  de  M**  Gonneant 


rk(:Tikh;aïIu.n. 

Lra  jounwuï  élrnii^n  pobitimt  nat  lelli*  Up  M.  Cwiti  -f 
liruiluini  n»  IiitnlJU'.  i|iiniqiiVllo  louriin  i  dffiii|iie«tiniuélran|;^'esi  notre  puliU- 
ration.  l\auiilai»eroDi,ljien  tuilcndu.  le  public  Juf^dn  sltégalions  d^M.Contii 
m*is  il  nom  sera  puraiù  de  faim  renurijiirr,  l*  i|ue  Ib  noie  sur  la  Bdgïqiia  i 
paru,  aui  membres  d*  la  (^mmimiou.  Mrv  dn  U  main  du  (ccrétaire  dp  t'n- 
empereur,  cl  que,  viirificilion  faite,  uous  peniitons  dans  cette  apprédation : 
-l'ijiie  ta  noie,  iiu' plie  inil  nii  non  i)d  In  main  de  M.  Coati,  c(ist>- et  $e  tniu*» 
liant  les  papiers  inliin<»  de  Napuli^ni  3"  i|uv  les  ratsuna  données  pour  infirmer 
la  porlêe  de  la  lettre  Jecker,  sur  le»  înlHii^ueii  d'arjeni  qui  ont  preoMé  et  miri 
l'exp^ition  du  Mexique ,  n'ont  absolun     il  aucune  taleur. 

Parce  que  M.  Conti  a  men  cr,  aprèa  la  mort  de  H.  de  Momj  d 

nion  que  ce  banquier  fantcoi  son  pnndptl  appui ,  nous  pourrium 

'    e  sua  uuisMol  complice,  il  n  ?  nulleuwnl  que  tes  Caita  a 

it  Jecker,  "  '     " 


ledit  Jecker,  nolaiumcnl  les  3  «ni>>  i  M.  di-  Mom;  à  Utre  de  part 

dans  l'alTaire  des  bons,  snient  iienlion  et  un  moyen  de  clualaf[e.  An 

■urpliM.  nous  le  n'petons,  le  lecieur  jngvru. 

Muii«iKiin  LE  R^^icTEun. 

Mon  nom  ayant  ^t^  nititf  à  Ib  pnlilicntioii  do  ileiii  ilonimBOU  tron- 
vt^  «iix  Tuileries;  je  vous  prie  dr  vciiiloir  bien  iieciiRÎliir  h  m  snjrt 
les  êipliwtions  suivanlM. 

La  notP  relative  h  lo  Belgjqiip,  que  l'on  prétend  m'avoir  été  ilictM 
par  l'Empereur,  ne  peut  Stre  de  mon  Miture;  jamais  Sa  Majesté  ne 
m'o  dicli!  une  iiol«  liembleble.  I^  papier,  sans  date  et  sans  signature, 
dont  on  fait  tntit  de  bniil.  csl  Iri^pro bâillement  un  de  ces  nombmu 
iin?moiii's  l'ojiiii].'  il  PU  airiviiil  nti  iMbinet,  loua  les  jmiw  et  de  toutes 
mains,  nir  des  questions  de  politique  inl&ieure,  extérieure,  finan- 
cière, commerciale,  etc.  Avec  un  peu  de  bonne  foi,  il  eAt  été  beïle 


Je  n'ai  qu'un  niot  fa  dire  sur  ta  lettre  de  M.  Jeekv.  Ce  n 
est  vrau  me  Tapporter  lui-même,  et,  snrès  l'avoir  parcoame  en  sa 
présence,  voyant  qu'elle  contenait  une  aemaade  d'argent,  aotu  me- 
nace, en  caii  de  refus,  de  divulguer  des  pièces  difiunatoïies,  je  le 
menaçai  à  mon  tour  de  le  déférer  il  la  justice  comme  coupabu  du 
délit  de  ehamage,  et  l'invitai  h  repasser  le  senil  de  mon  bara«a. 
Depuis,  je  ne  l'ai  pins  revu. 

Puisque  j'ai  commencé  à  vous  adresoer  des  rectifications,  permeUei- 
moi  d'ajoul»*  que  je  suis  autorisé  ii  déclarer  apocryphe  le  manifeate 
signé  Napoléon,  quia  été  empnmtéaui  journaux  anglais  par  laprewe 
belge.  Recevei,  etc. 

Com. 

Bruidloi,  la  G  oclobre. 
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LXXVII. 

La  conimisMÎoii  de  censure  den  ouvrais  dranialiquos,  qui  vienl 
d'être  supprimée  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a  laisse  au 
ministère  des  lettres ,  sciences  et  bcaux-arls ,  un  vokmiineux  dossier 
dont  la  publication  remplirait  plusieurs  livraisons.  Nous  avons  choisi , 
dans  le  nond)re,  quelques  rapports  qui  donnent  la  mesure  des  restric- 
tions imposées  aui  auteurs  par  la  eeDsure,  et  auxquelles  n*ont  échapi)ë 
ni  M.  Emile  Au{per,  ni  M.  Victorien  Sardou,  ni  M.  Alexandre  Dumas  fils , 
ni  mAme  Alfred  de  Musset. 

ELDORADO. 

La  MÀRSBiLLÀise, 

Palais  dcK  Tuilorics,  le  t3  avril  1870. 

Lr;  directeur  de  l'Eldorado  demande  u  faire  chanter  la 
Marseillaise  dans  son  établissement. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  cette  autorisation  spéciale 
ciccordée  entraine  une  autorisation  générale,  et  que,  pres- 
que instantanément,  comme  une  tratnce  de  poudre,  l'hymne 
célèbre  va  retentir  sur  tous  les  théâtres  et  sur  les  innom- 
brables scènes  de  cafés-concerts  qui  pullulent  dans  Paris  et 
dans  ses  faubourgs.  Aussi  est-ce  à  un  point  de  vue  général 
que  la  question  nous  parait  devoir  être  examinée. 

11  V  a  deux  choses  dans  la  Marseillaise  :  la  Marseillaise 
telle  qu'elle  a  existé,  telle  qu'elle  est  encore,  à  ne  prendre 
que  le  sens  exact  du  texte:  la  Marseillaise  telle  qu'elle  est 
devenue  par  l'interprétation  haineuse  des  partis. 
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]m  Marseillaise,  si  on   ne   veul   voir  (jue   le  cliaiit  lui- 
luéme,  si  par  Fosprit  on  se  reporte  dans  le  milieu  qui  Ta  vue 
éclore ,  si  on  reste  enfin  dans  les  sphères  historique  et  ar* 
tisti(|ue ,  la  Marseillaùe  est  le  chant  français  par  excellence. 
C'est  son  rhythme  entraînant  qui ,  aujourd'hui  encore,  pousse 
les  soldats  à  la  victoire,  comme  en  9a  il  faisait  voler  les 
enrôles  à  la  frontière.  Ce  caractère  héroïque  et  grandiose  de 
l'œuvre  est  indiscutable.  Malheureusement,  la  Marweiltaùe 
patriotique  n'existe  plus  pour  les  hurleurs  de  la  rue;  les  pas- 
sions des  partis  en  ont  travesti  le  sens.  La  Mar$eîllai9e  est 
devenue  le  symbole  de  la  révolution;  ce  n'est  plus  le  re- 
frain de  Tindëpendance  nationale  et  de  la  liberté,  c'est  le 
chant  de  guerre  de  la  démagogie,  c'est  l'hymne  de  la  répu- 
blique la  plus  exaltée.  Que  la  rue  soit  en  mouvement,  qu'une 
réunion  publique  fermente,  qu'une  barricade  tente  de  se 
former,  que  l'atelier  ou  l'école  s'agite,  c'est  le  rugissement 
de  ta  Marseillaise  qui  retentit.  Les  musiques  militaires  ne 
la  jouent  plus,  les  tribunaux  condamnent  les  perturbateurs 
qui  dans  la  ruo  font  de  ce  chant  un  cri  séditieux;  le  plus  irré- 
conciliable dos  journaux  s'arme  de  co  titre  comme  d'un  défi 
à  la  paix  publique;  à  Londres,  si  les  réfugiés  du  mondé 
entier  fêlent,  à  l'ombre  du  drapeau  rouge,  quelque  éphé- 
méride  républicaine,  c'est  au  refrain  de  la  Marseillaise  que 
se  portent  les  toasts;  tout  enfin,  à  Paris,  en  France,  à  l'étran- 
ger, a  concouru  îi  faire  de  ce  chant,  magnifique  souvenir 
d'une  des  crises  glorieus(»s  de  notre  pays,  le  refrain  le  plus 
entraînant  de  la  révolution  européenne. 

Y  a-t-il  lieu  de  laisser  chanter  aujourd'hui  la  Marseillaise? 

Deux  opinions  se  trouvent  en  présence. 

Des  j)crsonnes  |)ensent  que  le  gouvernement,  par  l'au- 
lorisntion  générale,  complète,  hautement  avouée  et   même 


^  p8tronn(*e  de /«  3frtrwi//«we,  enlèverait  de  suite  an  chant  une 

Éyartie  de  son  caractère  d'tiostïliti!,  cl ,  sans  tjue  cette  haliiletc' 

[désarmât  les  factions  révolutionnaires,  elle  atténuerait,  du 

p  moins  instantanément,  la  valeur  et  la  portée  d'un  de  leurs 

moyens  d'action.  Le  |iuldi<',  u'élant  |ilus  alléché  par  l'attrait 

du  Truil  défendu,  envisagerait  l'œuvre  d'une  façon  plus  calme 

et  plus  intelligente,  et,  les  inipr<\ssion.t  munies  produites  par 

la  sauvage  énergie  du  refrain  se  niodillant  peu  à  peu,  les 

uns  cesseraient  peut-éire  Lientflt  d'en  faire  un  épouvantail, 

tandis  <{ue  les  auln's,  s'accoutumant  à  l'entendre,  ne  s'en 

troubleraient  plus. 

D'autres  personnes,  au  contraire,  croient  ijue,  dans  l'état 
actuel  des  esprits,  l'exécution  multipliée  de  In  iMarurillam 
dans  tous  les  lieux  publics  serait  une  cause  nouvelle  et  dao-^^ 
gereuse  d'excitation.  Son  caractère,  exclusivement  réroliiO 
lionnaire,  est  trop  universellement  connu  et  accepté  aujour- 
d'hui  pour  espérer  que  la  générosité  du  gouvernement  le 
modifie  en  rien.  A  voir  de  (|uei  enthousiasme,  vrai  ou  fac- 
tice, sont  accueillies  \ps  quelques  mesures  intercalées  dans 
des  chansons,  on  peut  préjuger  de  l'effet  produit  par  Tteuvre 
elle-mémt'. 

Kntre  ces  deux  opinions,  la  Commission  d'evamen  penche 
pour  la  dernière,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 

Nous  pensons  qu'avec  l'eirervescence  que  les  partis  e.v- 
tr^mes  entretiennent  dans  les  classns  ouvrières  et  dans  la 
jeunesse,  à  la  veille  des  réunions  puhliqucs  et  d'un  vote  ' 
qui  vont  remuer  la  France  entière.  In  MarsnUaite  courant 
de  s.'itle  en  salle,  de  ville  en  ville,  profitant  de  l'autorisation 
même  pour  déborder  impunément  dans  In  rue,  ne  peut  être 
qu'un  ferment  révolutionnaire  du  plus.  ^0HS  craignons  ipn; 
'   Uiole<lupli-li»rik. 
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cette  cause,  secondaire  sans  doute,  mais  assez  vive  pourtant, 
de  trouble  et  d'émotion,  venant  se  joindre  à  toutes  celles 
qui  existent  déjà ,  pour  les  entretenir  et  les  aviver»  ne  des- 
serve, au  profit  do  Tagitation  républicaine  et  socialiste,  la 
cause  de  Tordre  et  de  la  liberté. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  l'honneur 
de  soumettre  à  la  haute  appréciation  de  l'administration  su- 
périeure. 

TI1ÉÂTR8  DE  L'OPÉRà-COMlQUE. 

Le  (Japitàine  Hbnbwt  \ 

Opéra-comiqne  en  8  actes. 

(  Sans  dale.) 

L'action  se  passe  pendant  le  siège  de  Paris.  Le  héros  est 
Henri  IV,  dont  le  |)ortrait  est  retracé,  par  l'auteur,  tel  que  ITiis- 
toire  et  la  chanson  nous  l'ont  légué;  ce  diable  à  quatre,  etc. 

Le  directeur  du  théâtre  impérial  de  TOpéra-Gomique  n'a 
pas  voulu  se  lancer  inconsidérément  dans  les  études  labo- 
rieuses et  les  grandes  dépenses  nécessaires  pour  monter  un 
ouvrage  capital.  Il  a  désiré  préalablement  consulter  l'admi- 
nislnition  sur  la  question  de  savoir  si  hi  censure  admettait 
le  j)rincipnl  personnage,  le  capitaine  Henriot,  ou  plutôt 
Henri  IV. 

Los  a])préhensions  du  directeur  ne  pouvaient  qu'éveiller 
davantage  notre  attention  sur  une  pièce  qui,  par  son  titre  et 
sa  couleur,  nous  préoccupait  déjà.  Après  avoir  mûrement 
examiné  la  question,  nous  penchons  pour  l'admission. 

Lo  gouvernemonlde  Femperenr  Na])oléon  111  ne  repousse 
aucune  gloire  des  rois  ses  j)nklécesseurs. 

'   Le  j»r6mc  osl  de  M.  ^  iclo:i<*n  S.'irdoii. 
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La  monarcliie  française,  qu'elle  s^appcile  royauté  ou  hlon 
empire,  que  la  maison  régnante  soit  Bourbon  ou  Bona- 
parte, forme  dans  l'histoire  un  faisceau  éclatant  dont  les  di- 
verses splendeurs  réunies  constituent  le  patrimoine  du  trône, 
(|uel  que  soit  le  nom  de  la  dynastie  et  du  souverain  qui  y  sont 
assis.  La  dynastie  Bonaparte ,  en  succédant  a  celle  dos  des- 
cendants de  saint  Louis,  n'a  pas  interrompu  les  traditions 
de  l'histoire  et  de  la  monarchie. 

Le  personnage  du  Béarnais  a  été  mis  plusieurs  fois  sur 
la  scène  depuis  l'Empire,  et  toujours  sans  inconvénient,  de- 
vant le  public  qui  fréquente  plus  particulièrement  les  théâ- 
tres populaires Il  est  très-vraisemblable  qu'il  n'en  sera 

pas  autrement  à  l'Opéra-Comique.  Nous  croyons  qu'il  serait 
regrettable  de  reconnaître,  pour  ainsi  dire  a  priori^  comme 
un  drapeau  d'opposition  sur  le  théâtre,  le  personnage  de 
Henri  IV. 

Il  nous  parait  donc  que,  pour  une  pièce  telle  que  celle 
dont  il  s'agit,  il  n'y  a  pas  lieu,  de  la  part  de  l'administration , 
d'afjir  préventivement.  S'il  arrivait,  ce  qui  n'est  pas  h  présu- 
mer aujourd'hui,  que,  méconnaissant  la  pensée  libérale  du 
gouvernement,  quelques  mauvais  esprits  cherchassent  à  pro- 
fiter d'une  occasion  de  ce  genre  pour  se  livrer  si  des  ma- 
nifestations hostiles,  nous  pensons  qu'alors  seulement  il  y 
aurait  lieu  d'user  de  mesures  répressives.  Le  gouvernement 
de  l'Empire  est  trop  populaire  pour  avoir  rien  à  craindre 
de  pareilles  entreprises,  qui  d'ailleurs  ne  se  manifesteront 
probablement  d'aucune  manière.  Nous  croyons  donc  qu'il 
convient  d'admettre  la  pièce  qui  nous  occupe.  Toutefois 
nous  avons  l'honneur  d'appeler  respectueusement  l'attention 
de  Son  Excellence  sur  cet  ouvrage. 
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ACADEMIE  DE  MUSIQUE. 

La  Froxdb, 

Op«>rn  en  3  artm. 

$i3  décembre  t85a. 

dît  opéra  nous  a  paru  <îirc,  contre  rintentîon  bien  évi- 
dente des  auteurs  et  par  la  n<^cessité  du  sujet,  imprégné 
d'un  sentiment  de  nWolte  qui  nous  semble  n*étrc  pas  sans 
inconvénient,  même  à  l'Opéra;  de  plus,  nous  regardons 
comme  dangereux,  sur  tous  les  théâtres,  la  mise  en  scène 
d'émeutes,  les  cris  :  Aux  armei!  etc. 

Dans  cette  position,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  propo- 
ser l'autorisation  de  cet  ouvrage. 

Toutefois,  comme  il  s  agit  d'un  théâtre  hors  ligne  et  d'un 
public  d'élite,  nous  croyons  devoir  soumettre  cette  grave 
question  à  la  haute  appréciation  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre, 
ainsi  que  la  convenance  de  la  présence  sur  la  scène  de  reli- 
gieuses et  de  moines. 

Nous  croirions  cependant  mancpior  h  nos  devoirs  en  né- 
gligeant (le  signaler  rinfluenre  (|ue  peuvent  avoir,  même 
hors  de  la  scène  de  TOpéra,  les  rhanls  des  frondeurs  et  les 
cris  :  Atixarmen!  s'ils  sont  répélés  sur  d'autres  théâtres,  dans 
les  calés-concerts,  ou  chîiiilés  sur  la  voie  publique. 

Nous  attendrons  sur  tous  ces  [)oints  les  ordres  de  Son 
l'Ixcellence. 


thkAtre  du  palais-royal. 

La  MàRB  More  AV. 

Pofhadf*  en  i  actt». 

.'{o  juillet  iKS'i. 

\oiis  avons  pensé  (jue  le  personnage  (rnn  agent  di»  l'or- 
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troi,  mis  en  scène  d'une  manière  grotesque,  pourrait  avoir 
quelques  inconvénients;  sur  nos  observations,  les  auteurs 
ont  fait  de  Bousloubie  un  simple  dégustateur,  déjà  destitué 
par  l'administration,  ot  qui  se  sert  de  son  ancien  titre  pour 
fairo  prévaloir  ses  prétentions.  Ce  chimgement  nous  parais- 
sant suffisant,  nous  proposons  l'autorisation  de  la  pièce 
moyennant  les  modifications  opérées  sur  les  manuscrits. 

Poste  nESTA.\TK. 

Vaudeville  en  i  acio. 

3o  juin  i859. 

Nous  avons  fait  disparaître  toute  connivence  de  l'employé 
d('  la  poste  avec  Robillard,  qui  fait  retirer  la  lettre  adressée 
il  \\,  Frédéric  par  un  frottenr,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Frédéric.  Nous  proposons  l'autorisation  moyennant  cotte 
modification. 


THÉÂTRE  DBS  VABIKTÉS. 

//.V   nKr.Alin   1>K    MlMSTISK. 

Vaudovillc  en  i  acl«*. 

Paris,  le  91  juillet  iHr>/i. 

Nous  proposons  l'autorisation  moyennant  le  chanf^ement 
de  titre,  (|ui  ne  nous  parait  pas  admissible. 

Michel  Perrix, 

Vamlovillc  eu  -i  acl<*s. 

Paris,  le  h  mare  i853. 

Ce  vaudeville,  joué  pour  la  première  fois  au  (îynmase  en 
i83/ii,  par  conséquent  sans  ej^amen  préalable,  a  eu  une 
longue  série  de  représentations. 
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Chaqjés  de  revoir  la  pièce,  qui  doit  être  reprise  au  théâtre 
des  Variétés,  nous  avons  cru  devoir  faire  à  l'auteur  quelques 
observations  sur  la  partie  de  Touvrage  qui  touche  au  mi- 
nistère de  la  police  et  à  la  police  en  général,  institution 
contre  Inquelle  les  allusions  sont  d'ordinaire  avidement 
saisies. 

Il  ne  nous  a  pas  paru  convenable  que  le  Ministre  dit  clo 
SOS  employas,  qu'iU  se  ifudaient  tous  pour  un  écu;  qu'ils  ne 
faisaient  que  des  maladresses;  qu  il  fallait  toujours  protnetire  leur 
grâce  aux  accusés,  sauf  à  ne  jms  tenir;  qu'on  aurait  besoin  d'une 
bonne  petite  conspiration  ;  que  les  agents  n'auraient  pas  l'esprit  de 
la  faire,  etc. 

L'indignalion  d<'  Michel  Perrin  contre  Fouché  et  la  po- 
lice nous  a  paru  aller  trop  loin  et  avoir  d'autant  plus  d'in- 
convénient que  le  rôle  de  l'ancien  curé  est  plus  honorable. 

L'auteur  est  entièrement  entré  dans  nos  vues,  et  a  opéré 
des  suppressions  et  modifications  qui ,  sans  nuire  en  rien  à 
rouvra{;e,  nous  paraissent  en  faire  disparaître  les  incon- 
vénients. 

Kn  ronséqiKMice,  noiis  on  proposons  riiutorisalion. 


THÉilTRK  IMPÉRIAI-  DK  I.ODÉOV 

i)raini'  <^ii  .'>  arU«s  (rAlln'il  dt'  Mussi'f  '. 

Palais  des  Tuileries,  ^8  juiili't  i8(>û. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  est  question  de  repré- 

'  Deux  aulres  pièces  du  [jraiid  puëlo,  lo  Chnndrlipr  el  André  Del  Sarto,  ont 
l'I»',  In  |»n»inii'M<»  ioj>(nis-s«'<«  |)oiir  iminornlii(*«  In  sororulp  reriu»  apn»^  Iransfnr- 
n)a(inii. 
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senter  cet  ouvrage,  qu'Alfred  de  Musset  n'avait  pas  composé 
pour  la  scène.  Le  Théâtre-Français,  qui  y  avait  songé»  a 
reculé  devant  les  difficultés,  qui  lui  parurent  insurmon- 
tables. 

Dans  la  version  que  le  directeur  de  TOdéon  soumet  à  la 
censure,  on  a  cherché  à  adapter  l'ouvrage  à  la  scène  par 
(les  suppressions  nombreuses  et  des  soudures  ayant  pour 
objet  de  rapprocher  les  différentes  péripéties  que  les  digres- 
sions, toutes  naturelles  dans  un  drame  écrit  pour  être  lu  e( 
non  pour  être  joué,  isolaient  les  unes  des  autres. 

Nous  ne  croyons  pas  que  cette  œuvre,  arrangée  telle 
((uVlie  est,  rentre  dans  les  conditions  du  théâtre.  Les  dé- 
bauches et  les  cruautés  du  jeune  duc  de  Florence,  Alexandre 
Médicis,  la  discussion  du  droit  d'assassiner  un  souverain 
dont  les  crimes  et  les  iniquités  crient  vengeance,  le  meurtre 
même  du  prince  par  un  de  ses  parents,  type  de  dégradation 
et  d'abrutissement,  nous  paraissent  un  spectacle  dangereux 
à  présenter  au  public. 

En  conséquence  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'au- 
toriser la  |)ièce  de  Lorenzaccio, 


THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAlNT-MAnTIN. 

Di-nnio  liiKloriqiic  on  !t5  tableaux. 

Paris,  19  juillet  i855. 

Nous  avons  demandé  que  la  pièce  se  terminât  avant  la 
Révolution,  ou  qu'un  tableau  final  fât  consacré  à  Napo- 
léon I*'. 
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Le  directeur  est  entré  pleinement  dans  nos  vues,  mais  il 
s*cst  trouvé  en  présence  des  résistances  de  l'auteur  '.  Il  a 
passé  outre;  il  a  supprimé  ou  modifié  les  tableaux  sus- 
mentionnés; il  a  fait  faire  un  tableau  final  représentant 
Napoléon  i*'  distribuant  les  aigles  au  Champ  de  Mars. 

Cet  ouvrage  s*est  ainsi  trouvé  profondément  modifié  selon 
nos  conventions 

Nous  devons  rendre  cette  justice  au  directeur,  qu'il  nous 
a  secondés  do  tout  son  pouvoir  dans  ce  travail  ingrat  et  dif- 
ficile qui  consistait  à  donner  à  un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance un  sens  plus  large,  plus  général,  et  un  caractère  plus 
français. 

En  conséquence  nous  proposons  l'autorisation. 


Lk   vrai    GOittAGK, 

ou 

rV    ni  KL    K\    THOrS    l»inT!KS    KT    DXR    FF.VVK    POVH    K\JKr^, 

OomMie  en  3  arlefi. 

'\  i  (léceinhrc  1865. 

Ces  scènes,  où  éclat(»nl  dans  toute  leur  violence 

et  leur  hrutalilé  les  récriminations  haineuses  du  socialisme 
contre  Tordre  et  la  loi,  et  qui  rappellent  les  plus  niauvnitî 
jours  des  révolutions,  nous  paraissent  inadmissibles. 

'  (M  auteur  «'sl  M.  Paul  Mt'iirico. 

^   l/aiilonr  i\e  coWt*  pitVe  osl ,  roinnitMin  s;ii( .  M.  (rlais-Bizoin. 
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r.OMéDie-FRANÇAISE. 


Drante  en  5  ncles  el  en  vers. 

Paris,  3  février  i859. 

Dans  cette  pièce,  les  deux  rôles  dominants  sont  ceux  de 
Richelieu  et  de  Diane.  La  jeune  fille  flétrit  si  énergique- 
ment  l'assassinat  d'un  homme  dont  la  vie  est  nécessaire  à  la 
France ,  que  les  inconvénients  d'une  conspiration  nous  pa- 
raissent couverts  par  l'effet  général  de  l'ouvrage. 

Ce  drame,  au  surplus,  a  été  lu  directement,  et  verbale- 
ment autorisé  par  le  prédécesseur  de  M.  le  Ministre;  mais 
le  vLsa  n'a  point  été  donné. 

Indépendamment  de  cette  haute  décision ,  notre  impres- 
sion personnelle  nous  eût  conduits  à  proposer  l'autorisation, 
(jue  nous  avons  en  effel  l'honneur  de  proposer  à  M.  le  Mi- 
nistre. 

Toutefois,  un  pareil  sujet  ne  peut  être  traité,  quels  que 
soient  les  bonnes  intentions,  la  prudence  et  le  talent  de 
l'auteur,  sans  qu*il  surgisse  des  possibilités  d'allusion  que 
nous  devons  signaler  à  la  haute  appréciation  de  M.  le  Mi- 
nistre par  la  citation  de  quelques  passages. 

Quelque  iniques  et  absurdes  que  soient  de  pareilles  al- 
lusions, contre  lesquelles  se  révolte  notre  conscience  de 
citoyens ,  il  est  de  notre  devoir  d'examinateurs  d'aborder, 
sans  faux  scrupule,  cette  délicate  question. 

Quels  reproches  M.  le  Ministre  n'aurait-il  pas  à  adres- 

'  Auteur  :  M.  Emile  Au;|;ier. 


scr  à  notre  imprévoyance,  si,  à  l'occasion  de  ces  passages, 
la  malveillance  des  partis  hostiles  venait  à  se  produire  en 
plein  théfttre  ! 

Acte  II,  Scàxi  III. 

{Enint  lêt  amjtirh.) 

Depuis  : 

(r Tuons  le  Cardinal;  une  lois  le  coup  fait, 
(tNous  imns  à  Se<lan  en  attendre  Reflet, 

jusqu'à  : 

ffQui  peitl  du  temps  perd  tout  contre  un  tel  adversaire; 
«rSa  mort  est  juste  enfin,  puisqu'elle  est  nécessaire. 

«rMa  haine  des  tvrans  s*exhale  dans  un  coin. 
(tQu  il  me  tarde,  cordieul  de  secouer  ma  chaîne  I 

etc. 

Nous  croyons  devoir  appeler  sur  cette  scène  toute  l'atten- 
tion de  M.  le  Ministre  et  la  soumettre  particulièrement  à 
sa  haute  appréciation. 

THÉÂTRE  DU  GYMNASE. 

l/ErBAynÀBB, 
C.omédie  on  un  acte. 

Palais  (U*s  Tuileries,  le  8  octobre  i  HC'i. 

Lîi  (lonnro  i]o  cette  piiNce,  avec  quelque  ménagement  que 
i'aulcur  Fnit  traitée,  nous  paraU  [irésenter  un  inconvénient 
grave. 

Nous  croyons  mauvais  de  mettre  sous  les  yeux  du  public 
ce  dévergondage  d'imagination  de  femmes  du  monde,  et  du 
plus  haut  monde,  qui,  sans  autre  mohile  qu'une  curiosité 
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malsaine,  se  donnent  ainsi  pendant  une  heure  le  plaisir  et 
la  honte  de  la  vie  de  courtisane. 

La  princesse  russe  Ismaîloff,  représentée  comme  appar- 
tenant à  la  plus  haute  aristocratie  étrangère;  la  marquise 
de  Cambry,  représentant  le  monde  parisien ,  amenées  chez 
une  Nina  Gastrucci ,  la  première  par  un  hasard  dont  elle  se 
réjouit  et  dont  elle  profite,  la  seconde  par  la  fantaisie  d'un 
amant,  qui  satisfait  ainsi  un  des  caprices  de  sa  maîtresse, 
nous  semblent,  dans  leur  ardeur  joyeuse  à  jouer  à  la  drô- 
lesse,  d'un  enseignement  aussi  dangereux,  plus  démorali- 
sant peut-être  que  la  mise  en  scène  des  filles  elles-mêmes. 

Si  nous  entrons  dans  les  développements  de  la  pièce, 
nous  ne  pouvons  pas  ne  point  signaler  la  position  si  nette- 
ment avouée  de  M"'  de  Cambry  vis-à-vis  du  vicomte 
Alexandre.  Quant  au  dénoûment,  nous  trouvons  profondé* 
ment  immoral  et  blessant  de  voir  la  princesse  Ismalloff 
recevant  son  mari  dans  la  chambre  à  coucher  et  aux  lieu 
et  place  de  la  Gastrucci,  et  trouvant  ainsi  moyen  de  com- 
pléter légalement  son  équipée  et  de  satisfaire  tout  à  fait  sa 
curiosité. 

En  résumé,  la  commission  pense  que  rÉtrangire,  qui 
aurait  le  double  tort  d'attaquer  la  morale  publique  et  de 
froisser  les  susceptibilités  de  la  haute  société  parisienne  et 
étrangère,  ne  saurait  être  admise  au  théâtre,  et  elle  ne 
peut  qu'en  proposer  l'interdiction. 


r 

Les  EcuKLoys  dl  Mari, 

VmidcTillc  en  3  nrles. 

lu  juin  i859. 

.  .  .  Le  tilre  de  ministre,  donné  au  comte  de  Goritz,  ame- 
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nuit  une  série  (répigraniwes  et  de  plaisanterie»  c|ui  nous  ont 
])aru  avoir  des  inconvénients.  Nous  avons  faîl  supprimer 
dans  tout  le  cours  de  la  pièce  le  mot  de  miniêtre  et  les 
allusions  qui  en  étaient  la  suite. 

Dans  son  état  actuel,  la  pièce,  quoique  assez  vive,  nous 
paraît  pouvoir  être  autorisée,  è  la  charge  des  inodiGcations 
opérées  sur  les  manuscrits. 


CUMEniE-KRANÇAISE. 

Lk  GâTKÀV  DKS  Rm/IKS^. 

Oomédie  en  5  adet. 

tj  aoiH  i85A. 

On  doit  savoir  {;ré  à  l'auteur  de  n'avoir  mis  en  scène  ni 
le  roi  Louis  W,  ni  le  cardinal  de  Fleury. 

Le  rôle  de  Stanislas  ne  peut  faire  nattre  aucune  allusion 
relative  è  la  Pologne.  Il  est  plein  de  noblesse  et  de  dignité. 
Le  personnafje  de  Marie  Leczinska  est  irréprochable- 11  n'en 
est  |)as  de  même  du  personnage  Ho  iM"**'de  Prie,  qui  traverse 
la  pièce  il'un  bout  à  Taulre.  Outre  ses  intrigues,  qui  font 
le  nœud  de  celte  comédie,  l'auteur  lui  a  donné  un  vernis 
(le  galanterie  (|ui  nous  parait  passer  les  bornes. 

Le  personnage  du  duc  de  Bourbon,  premier  ministre, 
nous  parait  trop  abaissé  et  a  besoin  d'être  modifié. 

Quant  au  troisième  acte,  (|ui  se  passe  dans  le  couvent  de 
Fontevrault,  nous  pensons  qu'il  peut  être  admis  avec  des 
modifications.  Toutefois,  cet  acte,  dans  son  ensemble,  pré- 
sentant une  question  de  convenance  relijpeuse,  nous  le 
soumettons  à  la  hante  apprrclation  de  M.  le  Ministre. 

'  Aiilfîur  :  M.  Léon  Gozian. 
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En  ré8uiué,  nous  pensons  que  la  pièce  pourra  être  au- 
torisée, si,  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire,  Tauteur 
opère  des  modifications  suffisantes  dans  le  sens  des  obser- 
vations qui  précèdent. 

39  août  i856. 

La  commission  d'examen,  ayant  pris  connaissance  des 
changements  opérés  par  Tauteur  dans  la  pièce  k  Gâteau  des 
Reines,  a  reconnu  que  ces  modifications  ont  eu  pour  effet 
d'atténuer  la  couleur  de  galanterie  trop  accusée  du  person- 
nage de  M"^  de  Prie  et  Timportance  dominante  de  ce  rôle, 
qui  plaçait  le  duc  de  Bourbon  dans  une  nullité  ridicule. 

Nous  pensons  donc  que  la  pièce  peut  être  mise  en  répé- 
tition, sous  la  réserve  de  quelques  passages,  dont  l'auteur 
a  refusé  de  faire  le  sacrifice,  et  notamment  des  passages 
suivants  : 

Acte  II*. 

i"*  f^Les  femmes  dévorant  les  mâles  dans  la  maison  d'Au- 
to triche.  7) 

a"  «Cette  poupée  (l'infante  d'Espagne).» 

3"*  «Toutes  les  couronnes  sont  les  mêmes  :  couronne  de 
France  ou  couronne  du  Japon  ;  couronne  d'or  ou  couronne 
de  laurier  lanne  les  attend  pas,  on  les  prend.  i> 

AcTB  m*. 

li''  Dans  l'acte  du  couvent,  doot  le  fond  a  été  admis  par 
Son  Excellence,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  supprimer  le 
mot  de  couvent,  quand  il  est  trop  souvent  répété,  le  mot  de 
scBur  trop  prodigué ,  et  toutes  les  épigrammes  qui  jettent  du 
ridicule  sur  les  religieuses. 

La  maison  de  Fontevrault  doit  être  plutôt  une  maison 
d'asile  pour  les  filles  nobles  qu'un  couvent  véritable. 
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5°  Une  jeune  femme,  qui  en  ce  moment  gouverne  la 
France,  quoiqu'il  y  ail  eti  France  Jeux  Bourbons,  Tun  ommm 
9ur  le  velours  du  trâne,  f  autre  debout  nur  les  marches  du  trâne. 

6"  Le  mot  de  courtisane  appliqué  à  M"*  de  Prie. 

7*  Et  le  dernier  mot  de  l'ouvrage  mis  dans  la  bouche  de 
M"*  de  Prie  :  Enfin  j'ai  fait  xme  reine,  je  vais  réguler. 

Ce  mot,  qui  avait  attiré  l'attention  de  M.  le  Ministre,  a 
le  double  inconvénient  de  résumer  la  pièce  d'une  manière 
inexacte  et  d'exagérer  la  portée  du  rôle  de  M"*  de  Prie ,  en 
présentant  une  pareille  femme  comme  disposant  de  la  cou- 
ronne de  France. 

â  mai  i855. 

L'auteur  du  Gâteau  des  reines,  après  cinq  conférences 
avec  la  commission,  a  enfin  opéré  toutes  les  suppressions  et 
modifications  de  détail  qui  lui  avaient  été  demandées,  et 
auxquelles  il  s'était  refusé  jusqu'au  dernier  moment. 

Les  inconvénients  inhérents  au  sujet  ont  été  considéra- 
blement atténués  par  toutes  ces  modifications  successives, 
qui  devront  encore  être  complétées  par  la  mise  en  scène. 

Dans  cette  position  cl  la  donnée  de  la  pièce  ayant  été  ad- 
mise dès  l'origine  par  Son  Excellence,  nous  n'avons  plus 
qu'à  pro[»oser  l'autorisation. 

A  4    PlKBRE  DK  TOUUiK  '. 

Comédie  en  5  actes,  en  prose. 

Paris,  k*  1 9  décembre  i853. 

Tels  sont,  en  résumé,  l'impression  et  l'effet  qui  nous 
paraissent  devoir  résulter  de  la  représentation  de  cette  pièce, 
surtout  après  le  soin  cjue  nous  avcms  mis  à  faire  disparaître 

'    Auteur  :  M.  Kmile  Au^per 


ou  à  niodiiier  rpdaines  formules,  toiles  que  :  La  société  ext 
mal  faite;  le  riche,  dans  le»  desseiiin  de  Dieu,  nesi  que  le  Irésorur 
du  pauvre,  et  quelques  mots  couune  :  l*insolence  des  riches;  In 
protestation  du  déshérité;  Dieu  fi  est  pas  juste,  etc.  etc.,  qui.  par 
leur  application,  auraient  pu  éveiller  les  susr<'plibilités  d'une 
partie  des  spectateurs. 

hn  conséquence,  nous  [)roposons  rautorisation ,  moyen- 
nant les  changements  opérés  sur  les  manuscrits. 


THÉÂTRE  DES  JKLNES  Éï  ÈVKS. 

Ijh.s  Delà  l)iMin>. 

\aii<It*\ille  en   i   nr(«?. 

PhHk,  1(*  10  iiiiii  i855. 

Le  vieux  Vincent  et  sa  fille  Pauline  sont  menacés,  par 
leur  propriétaire,  de  la  saisie  de  leurs  meubles  et  d'être  mis 
a  la  rue,  faute  de  dix  francs  pour  compléter  leur  ternie. 

i\ou^  a\ons  fait  remplacer  le  propriétaire  par  un  usurier, 
et,  moyennant  cette  modification  opérée  sur  les  uianusriît'<, 
nous  pro|)osons  raiitorisation. 

rOM^.DIt-FKANCllsE. 

IjI:s  Jt:i.\t:>  fiK\s\ 
(loinôttii»  011  ^  acli-s,  on  pi"©:**?. 

Paris,  le  9 G  septembre  i85/î. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  signalé  de  quelle  [)ortée 
sont  pour  les  théâtres  secondaires,  c'est-à-dire  pour  l'en- 

'     \ii|jMir  :  M.  Kmilo  Vtijjnr. 


a.'i 
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semble  de  la  littérature  dramatique,  les  ouvrages  reprë* 
sentes  sur  le  Théâtre-Français.  Nous  ne  pouvons  qae  rap- 
peler nos  instantes  observations  a  ce  sujet.  Conunentt  p>r 
exemple ,  nous  sera-t-il  possible  de  nous  opposer  à  Tinva- 
sien  de  Targot  sur  les  théâtres  de  vaudeville ,  si  ia  Comédie- 
Française  admet  un  jargon  analogue? 

II  nous  paraît  donc  indispensable  que  1  auteur  modifie  sa 
pièce  dans  le  sens  que  nous  indiquons.  A  cette  condition 
seulement  nous  pouvons  proposer  que  la  représentation  en 
soit  autorisée. 

Parifi,  le  3o  septembre  i85A. 

L'auteur  s'est  rendu  aux  obsen^ations  énoncées  dans  le 
rapport  ci-dessus.  Il  a  opéré  de  nombreuses  modifications 
dans  le  rôle  de  Francisque,  et  fait  disparaître  du  dialogue 
de  ce  personnagi;  le  ton  qui  nous  avait  |>aru  inconvenant 
\  is-à-vis  de  son  père ,  et  les  locutions  qui  rappelaient  trop 
'  les  habitudes  des  scènes  secondaires.  Nous  pensons  que  cette 
pièce,  dans  son  état  actuel,  peut  être  représentée  sur  la 
M'ènc  du  Théâtre-Français. 

Kn  conséquence,  nous  en  proposons  lautorisation. 
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LXXVIU. 

LETTAB  DE  M.  BOUUEA  À  L'EMPEREVE. 

H  ooD6eiile  énergiquement  de  revenir  au  r^iine  de  iSSa. 

Cercey,  le  97  septembre  1867. 
SlKE, 

On  a  pendant  si  longtemps  entretenu  les  classes  popu- 
laires de  fausses  croyances  en  économie  politique»  (|u'il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  qu'après  quatre  années  seulement 
l'ignorance  soit  encore  profonde  sur  les  conditions  d'oscilla-» 
tion  des  prix  de  la  marchandise.  Aussi  bien,  le  commerce 
de  la  boulangerie  est  placé  sous  un  régime  bâtard  qui  en- 
tretient dans  les  rangs  secondaires  de  l'administration  et 
parmi  les  boulangers  des  divergences  ou  des  incertitudes 
tout  à  fait  nuisibles  au  développement  de  la  libre  concur- 
rence. 

Pendant  que  les  uns  s'efforcent  de  dégager  le  gouverne- 
ment de  toute  responsabilité  dans  les  crises  alimentaires, 
en  invoquant  le  principe  du  libre  commerce,  les  autres 
cherchent  k  engager  cette  responsabilité  sous  toutes  les 
formes  :  par  la  réglementation  de  la  profession  de  boulan- 
ger, par  la  taxe,  par  les  approvisionnements  de  réserve,  par 
le  système  grandiose,  mais  décevant,  de  la  compensation.  Je 

96. 
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ne  veui  pas  nier  que  quelques-unes  de  ces  mesures  aient  eo 
une  vérité  relative,  alors  que  ie  commerce  intemational 
n'était  pas  fondé  et  que  même  les  communications  de  pro- 
vince à  province  étaient  imparfaitement  établies;  mais  Votre 
Majesté  fait  luire  la  vérité  d'un  mot  en  constatant  que 
la  liberté  du  conunerce  du  pain  existe  partout  dans  le 
monde. 

Je  me  hâte  d'ajouter.  Sire,  qu'en  constatant  ces  anoma- 
lies dans  le  sein   des  administrations  je  ne  fais  aocmie 
allusion  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine;  au  contraire.  Dans 
l'entretien  que  j'ai  eu  avec  lui  sur  ce  sujet,  je  l'ai  trouvé 
parfaitement  courtois,  et  peu  disposé  à  rentrer,  sans  néces- 
sité impérieuse,  dans  les  anciens  errements  administratifs. 
Je  serais  plutôt  enclin  n  croire  que  le  préfet  de  police  s'exa- 
gère un  peu  l'émotion  populaire  dans  les  faubourgs,  et 
qu'il  attache  une  trop  grande  importance  à  des  assertions 
banales  d'agents  secondaires,  d'autant  plus  que  la  concur- 
rence des  arrivages  considérables  constatés  par  la  douane 
s'est  dc^jà  vulgarisï'o ,  et  que  tout  le  monde  s'attend  à  une 
certaine  baisse. 

Je  ne  veux  pas  conriure,  par  ces  observations,  à  l'inuti- 
lité de  la  brochure  dont  Votre  Majesté  désire  la  publication. 
Au  contraire,  celte  propagation  de  la  vérité  me  parait  tou- 
jours nécessain^  et  spécialement  opportune  dans  les  circons- 
tances actuelles.  Dès  hier  j'ai  fait  appeler  un  ancien  rédacteur 
de  L'Avenir  commerclaL  qui  connaît  à  fond  ces  matières,  qui 
appartient  à  la  rédaction  du  Siècle  et  qui.  ainsi,  ne  paraîtra 
pas  avoir  une  attache  gouvernementale;  je  le  prierai  de  se 
livrcT  imtnédiatement  à  ce  travail.  Au  besoin,  je  confierai 
une  élude  analogue  à  d'autres  écrivains;  j'ai,  dans  ce  but, 
ren<lez-vous  av»*c  \p,  pr^fi^t  de  police.  Nous  devons  en  même 
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temps  causer  de  celte  question  délicate  de  dissolution  du 
cercle  du  Louvre,  dont  parle  le  dernier  rapport  de  police. 

Mes  conversations  à  Paris  roulent  volontiers  sur  le  thème 
traité  dans  les  correspondances  adressées  à  Votre  Majesté. 
Cette  confiance  de  commande  manifestée  par  les  opposants, 
ces  découragements  trop  faciles  de  la  part  de  nos  amis ,  ne 
sont  pas  choses  nouvelles.  Il  semble  même  que  ces  crises 
aient  quelque  chose  d'endémique,  et  que  leur  périodicité 
soit  marquée  par  l'arrière-saison.  L'Empereur  n'a  pas  perdu 
le  souvenir  de  ces  inquiétudes  fatidiques,  et  cependant  dé- 
nuées de  tout  fondement,  qui  se  sont  propagées  à  d'autres 
époques.  Ces  symptômes  ne  me  semblent  pas  plus  redou- 
tables aujourd'hui  qu'alors.  Cependant  il  est  bon  de  cher- 
cher à  s'en  rendre  compte  et  de  trouver  un  remède  au  mal, 
s'il  y  en  a.  Les  préoccupations  publiques  me  paraissent  se 
résumer  dans  deux  points  principaux  :  la  prévision  de  la 
guerre,  les  excès  quotidiens  de  la  presse. 

Sur  le  premier  point  le  débat  si^  concentre  dans  cette 
unique  question  :  Le  gouvernement  impérial  consentira-t-il 
ou  non  à  l'incorporation  imminente  des  Etats  du  Sud  dans  la 
Confédération  du  Nord?  Votre  Majesté  peut-elle  dès  aujour- 
d'hui, pour  ainsi  dire  a  priori,  donner  à  cette  question  une 
solution  précise  et  énergique?  La  prudence  et  la  réserve  du 
langage  ne  nous  sont-elles  pas  imposées?  Mais  les  intérêts 
privés  et  les  passions  de  la  polémique  ne  tiennent  aucun 
compte  de  ces  nécessités  gouvernementales  et  diplomatiques. 
On  demande  un  oui  ou  un  non  bien  absolu  et  bien  carré, 
comme  si  un  gouvernement  pouvait  proclamer  la  paix 
quand  même  et  quels  que  puissent  être  les  événements  ul- 
térieurs, comme  si  une  déclaration  semi)lable,  en  excitant 
les  audaces  rivales,  n'était  pas  plus  propre  à  conduire  à  la 
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guerre  que  toute  autre  attitude.  Quoi  quil  en  soit,  les  ap- 
préhensions suivent  une  proportion  géométrique ,  et  la  stag- 
nation des  affaires,  chaque  jour  plus  accentuée,  excite  d^jà 
les  plaintes  vives  des  centres  industriels.  Je  suppose  que 
Votre  Majesté,  lassée  de  celte  position  équivoque,  veuille 
faire  une  déclaration  explicite.  Que  dira-t-elle?  Rédamera- 
t-elle  la  ligne  du  Mein  comme  la  limite  contractuelle  de  la 
Confédération  du  Nord,  et  la  violation  de  cette  limite  comme 
un  castu  belK?  11  est  de  toute  évidence  qu'une  pareflie  dé^ 
claration  jetterait  l'alarme  dans  tous  les  intérêts  et  nous 
conduirait  précipitamment,  à  travers  des  incidents  diplo- 
matiques très- rapides,  à  la  guerre  avec  TAllemagne.  Or, 
sommes-nous  prêts? 

L'Empereur  ferait-il,  au  contraire,  connaître  que  Tuoion 
des  Etats  du  Sud  avec  ceux  du  Nord  est  une  question  de 
nationalité  à  laquelle  la  France  demeure  indifférente  et 
étrangère,  mais  que  Tintégrité  de  l'empire  d'Autriche  et 
celle  de  la  Hollande  devront  être  respectées  absolument  par 
la  Prusse? 

Cette  résignation  oHlcielle ,  véritable  provocation  à  l'u- 
nité, apaiserait  peut-être  momentanément  certains  esprits; 
mais  n'aurait-elle  pas  d'autres  inconvénients  bien  graves? 
i"  Ne  serait-elle  pas  contraire  aux  idées  échangées  à  Salz- 
bourg?  2**  N(»  produirait-elle  pas  dans  Taruiée.  dont  nous 
avons  besoin,  le  plus  détestable  effet?  3°  N'autoriserait-elle 
pas  plus  que  jamais  cette  perfide,  cruelle  et  incessante  at- 
taque dont  tous  les  journaux  opposants  sont  remplis  :  ce  La 
îç France  est  descendue  au  troisième  rang???  Donc  la  nature 
clos  choses  nous  condamne  à  une  politique  d'expectative 
consacrée  à  fortifier  le  courage  des  gouvernements  des  Etats 
du  Sud,  a  nous  organiser  militairement,  à  préparer  nos  al- 
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liances ,  et  destinée  h  prendre  ultérieurement  conseil  de  la 
situation  générale  de  TEurope,  soit  pour  consolider  la  paix, 
soit  pour  engager  un  duel  redoutable  avec  la  Prusse ,  soit 
pour  prendre  résolument  autour  de  nous  des  compensations 
nécessaires. 

Quant  au  second  point,  il  est  incontestable  que  le  déver- 
gondage de  la  presse  jette  un  trouble  profond  dans  les  es- 
prits et  donne  à  nos  amis  un  sentiment  de  grande  insécu- 
rité pour  l'avenir.  Accoutumés  aux  traditions  antérieures, 
ils  réclament  l'intervention  de  la  main  modératrice  du  gou- 
vernement pour  arrêter  ces  polémiques  désordonnées  qui 
irritent,  déconsidèrent  et  affaiblissent  toutes  les  choses  et 
toutes  les  personnes  du  gouvernement.  Ils  ne  l'aperçoivent 
pas  et  s'écrient  :  «On  ne  sent  plus  la  main  du  gouveme- 
(tment;  il  n'y  a  plus  ni  unité  ni  énergin  dans  l'administra- 
«  tion.  » 

Eh  bien  !  il  faut  le  constater  avec  netteté  une  fois  pour 
toutes,  c'est  là  un  véritable  anachronisme.  L'inauguration 
de  la  liberté  de  la  presse  a  constitué  une  véritable  révo- 
lution dans  notre  régime  politique.  Le  gouvernement  et 
les  pouvoirs  publics  sont  appelés  désormais  h  vivre  dans 
une  atmosphère  nouvelle.  Le  pays  est  assujetti  à  une  grande 
épreuve,  dont  il  est,  quant  h  présent,  bien  difficile  de 
préjuger  l'issue.  Toutes  les  questions  importantes  ou  mi- 
nimes sont  portées  sur  la  place  publique  et  présentées  è 
la  foule  sous  un  verre  grossissant.  Chaque  montreur  de 
lunette  a  son  public,  et  les  journaux  du  gouvernement, 
qui  n'emploient  que  des  conserves,  ont  très-peu  de  clien- 
tèle. Le  pays  éclairé  s'affranchira-t-il  des  excitations  éner- 
vantes de  la  presse,  et  ce  quatrième  pouvoir  perdra-t-il  son 
autorité  malfaisante   pour  ne  conserver  que  son  rAle  de 
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contrôleur  vigilunt  el  utile?  Là  est  le  problème  dont  l'Em- 
pereur a  voulu  poui'suivnî  la  solution  par  les  réformes  da 
19  janvier. 

Mais  ces  réformes  n*ont  pas  encore  reçu  leur  consécra- 
tion définitive;  beaucoup  de  personnes,  en  lavouant,  ou 
sans  le  confesser,  conviennent  des  inévitables  périls  de  Tex- 
périence,  veulent  s'arrêter  et  demandent,  sous  des  formes 
diverses,  à  l'Empereur  de  revenir  sur  son  programme. 

Hier  encore,  un  ami  dévoué  du  gouvernement  ne 
disait  :  «  Le  pays  ne  veut  ni  de  la  liberté  de  la  presse,  ni  da 
ce  droit  de  réunion:  il  redoute,  avec  raison,  ces  ferments 
(t  révolutionnaires.  Le  moyen  |)our  TEmpereur  de  se  débar^ 
•rrasser,  sans  une  trop  grande  compromission,  d'un  pro- 
'x  gramme  dont  les  mois  qui  viennent  de  s'écouler  ont  démon- 
ci  tré  les  vices,  est  très-simple  :  il  faut  retirerlaloisur  l'armée, 
ce  publier  un  rapport  financier  annonçant  un  dégr^Temonl 
r«d*impAt<ï.  rt  dissoudre  la  (iliambre.  En  réélisant  les  mêmes 
rdéputi^s.  les  collèges  aunmt  condamné  les  réformes:  ainsi, 
«In  rrs|)Onsabilit(^  appartiendra  ;iu  pa\s,  qui,  apn^^  tout, 
"rst  le  jii|;p  souverain. -n 

(i<*t(e  poliliqdi'  a  sa  précision,  et  an  moins  une  virilité 
(iti  iiioinenl,  sinon  uni'  virilité,  de  lon^^ue  haleine.  Je  la 
i:oiJiprends,  si  je  ne  la  conseille  pas,  et  j'ai  dit  qiiel<jues-uns 
ihi  mes  motifs  dans  la  noh*  sur  les  élections.  La  détermi- 
nîition  que  prendra  \  oln*  Majeslé.  sur  la  date  de  la  disso- 
lution du  (lorps  éj[islatii,  en  contit'ol  Iniplicitenienl  l'adop- 
tion ou  If»  njel. 

Mais,  autant  il  si^'ait  diHicili'  de  ne  |)as  louvoyer  actuel- 
lement dans  les  affaires  extérieures,  aitant  il  serait  néces- 
saire d'avoir  devant  le  sulfrage  universel  une  allure  déter- 
minée. 1!  laudrait  lui  dire  carrément:  «t Le  jourucdisme  et 
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t^les  passions  ennemies  tournent  violemment  toute  libertt^ 
«nouvelle  contre  la  stabilité  des  institutions;  le  pays  est 
«loyalement  consulté  sur  la  convenance  de  rajournement 
fit.  des  réformes  proposées  le  1 9  janvier,  r)  Ace  point  de  vue, 
je  demande  à  Votre  Majesté  la  permission  de  lui  soumettre 
une  objection  respectueuse  k  l'égard  des  indications  trans- 
mises par  ordre  de  l'Empereur  à  M.  de  Saint-Paul,  et  desti- 
nées â  servir  de  thème  à  quelques  articles  de  journaux. 

Une  polémique  dans  ce  sens,  si  voilée  quelle  soit,  four- 
nirait bien  vite  l'occasion  ou  le  prétexte  à  tous  les  journaux 
de  crier  à  la  réaction  et  même  k  la  trahison.  Il  me  paratt 
tout  k  fait  inutile  de  donner  un  pareil  prétexte  aux  agres- 
sions. La  résolution  d'un  retour  n'est  pas  de  celles  qu'on 
puisse  utilement  pressentir  en  la  versant  dans  la  polémique 
des  journaux.  II  faudrait  carrément  la  poser  devant  le  pays, 
lui  demander  sa  décision,  et,  du  même  coup,  reprendre 
les  armes  disciplinaires  conférées  à  l'administration  par  le 
décret  de  1869. 

En  dehors  de  cette  ligne  de  conduite,  toute  indécision, 
tout  tâtonnement  ne  feraient  qu'augmenter  le  trouble  des 
esprits  et  l'ardeur  des  attaques.  Je  croirais  donc ,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  plus  sage  de  ne  pas  faire  les  publications  indiquées 
par  Votre  Majesté. 

J'ai  répondu  par  le  télégraphe  k  la  bienveillante  invitation 
de  Votre  Majesté;  je  lui  en  témoigne  de  nouveau  mes  remer- 
cîments. 

Daignez,  Sire,  agréer  Tassurance  de  mon  profond  res- 
pect et  de  mon  entier  dévouement. 

E.    ROUHEB. 

P.  S.  Votre  Majesté  se  plaint  du  défaut  de  fermeté  de 
la  justice.  Compter  sur  une  répression  par  la  justice  est 
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une  pure  illusion  :  cVst  une  anne  essentieliement  inter- 
mittente et  faible.  En  user  trop  souvent ,  c'est  risquer  de 
briser  cet  instrument  fragile.  L'empereur  en  aura  la  preuve 
parle  jugement  rendu  bier  contre  Le  Courrier  français  pour 
un  article  détestable.  Ce  jugement  condamne  M.  Vermorel 
h  5oo  francs  d'amende. 
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LXXIX. 

LETTBE  DE  M.  Dff  PEnSIGMY  4  liAPOJjiOh, 
SiRB, 

M.  Rouher  a  fait  un  magnifique  discours,  quoique  affai- 
bli par  une  concession  que  je  regrette.  Il  a  remis  les  prin- 
cipes à  leur  place ,  et  il  en  était  temps.  Mais  je  me  permet- 
trai de  dire  à  ce  sujet  comme  Catherine  de  Médicis  :  Le  drap 
est  bien  coupé,  il  faut  maintenant  le  coudre;  c'est-à-dire  :  il  faut 
rétablir  l'autorité  par  des  actes.  Or,  conune  ce  n'est  pas  par 
(les  discours  ni  par  les  attaques  des  ennemis  que  l'autorité 
a  été  ébranlée,  mais  bien  par  la  faiblesse  du  pouvoir,  ce 
n'est  pas  par  des  paroles  qu'on  peut  la  rétablir.  Dans  huit 
jours  on  aura  oublié  le  discours  du  ministre  comme  ceux 
do  l'opposition,  et  la  situation  continuera  en  s'aggravant  si 
l'on  ne  prend  pas  en  toutes  choses  l'attitude  que  réclame  le 
pays. 

J'ai  assisté  aux  principales  séances  de  la  Chambre.  Cette 
Chambre  est  excellente;  aussitôt  qu'on  fait  acte  d'énergie  ou 
d'autorité  elle  applaudit  avec  transport.  Si  depuis  deux  ans 
on  n'avait  pas  mis  tout  en  question  et  même  les  candida- 
tures ofiicielles,  il  n'y  aurait  pas  eu  cette  défection  que  si- 
gnale le  chiffre  65  ^  Au  lieu  de  se  ménager  un  effet  oratoire 
pour  la  fin  de  la  discussion  de  l'Adresse,  si  M.  Rouher,  dès 

'   Il  s^agit  «run  amendoment  au  projet  d'adresse  qui,  soutenu  par  MM.  Emile 
(  )livier,  BuAThI,  etc. ,  combattu  par  M.  Rouber,  obtint,  non  pas  6.5  voix ,  mais  6 1 . 
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le  début,  avait  posé  carrément  la  question  coinnie  il  l'a  fait  à 
la  fin,  l'amendement  n aurait  pas  eu  lieu,  et  un  fait  grave, 
le  chiffre  de  65 ,  ne  serait  pas  venu  accroître  la  situation  en 
sollicitant  de  nouvelles  défections. 

On  a  fait  juste  le  contraire  de  ce  qu*il  fallait  faire. 
M.  Rouher  a  fait  au  Sénat  contre  moi  une  harangue  d'un 
libéralisme  exagéré,  et  il  a  ainsi  encouragé  les  esprits  dans 
rette  voie;  puis  il  ne  parle  au  Corps  législatif  que  quand  les 
positions  sont  prises,  les  amours-propres  engagés  et  les  noms 
compromis.  Tout  cela,  calcul  dWnteur  qui  se  ménage  un 
succès,  mais  politique  nulle. 

Néanmoins,  le  discours  en  lui-même  est  une  déclaration 
excellente  à  laquelle  je  m'empresse  d'applaudir;  mais  Dieu 
veuille  que  les  paroles  soient  suivies  d'effet. 

Je  suis  avec  respect.  Sire,  de  Votre  Majesté  le  très- 
humble  et  très-dévoué  serviteur. 

Pbbsigni  . 

ParÎH,  Ci'  «H»  mars  iSttC. 
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LXXX. 


Jf.   DE  PARI  KO  À  ^ÀPOLBOn. 


CONSEIL  D'ETAT. 

CABINKT   DU   VICB-PRisiDBIlT. 

Paris,  le  16  août  i865. 

SlRR^ 

Nous  avons  d}ué  hier  au  ministère  des  affaires  étrangères 
et  bu  loyalement  à  votre  snnté,  si  précieuse  à  la  France. 

Rentré  chez  moi  et  seul ,  j'ai  beaucoup  pensé  à  la  marche 
des  affaires  de  l'Empire  depuis  1889,  époque  des  dernières 
observations  écrites  que  je  nv  suis  permis  de  vous  soumettre 
sur  un  système  qui  me  paraissait  alors  à  son  début.  Ose- 
rai-je  vous  soumettre  mes  réflexions? 

Que  de  pas  faits  dans  la  voie  de  la  décomposition  du 
capital  d'autorité  depuis  1860,  et  presque  toujours  quand 
on  pouvait  ajourner  ou  refuser  ! 

Qui  obligeait,  il  y  a  peu  de  mois,  à  déclarer  à  la  Cham- 
bre que  les  maires  seraient  choisis,  atUant  queposeibk,  dans 
les  conseils  municipaux?  Pourquoi  pas  un  langage  plus  res- 
trictif, plus  prudent? 

Et  maintenant,  qui  empêcherait  encore  de  sauvegarder 
le  principe  par  quelques  maintiens  de  magistrats  utiles  sur 
les  points  où  ils  ont  succombé  h  des  hostilités  politiques 
évidentes  ?  Gomment  démanteler  un  article  de  la  (^onstitu- 

'   An  crayon,  on  mai^  :  -rEmp*»reur  acceptera.^ 
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lion  suns  un  coup  de  canon ,  mâme  à  poudre ,  tiré  pour  sa 
défense  ? 

Sans  ambition  personnelle ,  tenant  un  peu ,  comme  l'em- 
pereur romain ,  la  cour  pour  marâtre  et  la  philosophie  pour 
mère,  je  ne  puis  m'empécher,  dans  l'intérêt  de  la  stabilité 
des  institutions  du  pays  et  dans  celui  de  Votre  Majesté,  de 
vous  communiquer  cette  réflexion  au  moment  d'aller  me 
reposer  dans  mes  montagnes  en  lisant  Machiavel,  Montes- 
quieu, Tocquevillc,  et  souhaitant  sincèrement  à  Votre  Ma- 
jesté de  réaliser  dans  sa  politi([ue  intérieure  cette  prudence 
qui  me  paraît  exister  dans  sa  politique  extérieure,  au  moins 
depuis  plusieurs  années. 

Je  crois  n'être  ni  un  fanfaron,  ni  un  dédaigneux,  ni  un 
homme  stupidement  chagrin. 

Je  vois  partout  brasser  des  affaires  autour  de  vous. 

On  vous  comblera  de  projets  de  détail,  spirituellement 
exposés. 

Oh  sont  les  conseils,  le  système,  les  vues  politiques  ? 

Je  prie  Votre»  Majesté  de  mVxcnser,  après  cinq  ans  de 
travail  aux  affaires,  de  lui  communiquer  ces  appréhensions, 
res  apornis,  ces  respectueuses  observations  politiques. 

Votre  Majesté  voudra  bien  daigner  y  voir  la  preuve  des 
sentiments  de  dévouement  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  avec  respect  profond,  son  très-humble  et  obéissant 
serviteur  et  fidèle  sujet. 

K.  DE  Pakied. 


Mon  cueh  Pibthi  , 
ia  petite 


e  vous  envoie 


note  que  > 


)us  m  avez  penii. 


pen. 


vous  adresser. 

Comine  vous  le  verrez,  nous  r&stons  en  présence  d'une 
différence  de  t5o,ooo  francs,  pour  laijuelle  nous  n'avons 
[las  craint  de  solliciter  la  haute  intervention  de  Sa  Majesté. 

En  vous  remerciant  par  avance  de  votre  bienveillant  con- 
cours, je  vous  prie  d'agrét'r  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués. 

I..  Magnin. 


J'ai  mis  des  cLifl'ies  ronds  pour  simplifier. 
Uû  au  jour  du  di^cès  du  maréchal 

il  DÉDUini!  : 

i"  l'rû  des  immeubles 3 10,000' 

a"  Abandonné  par  la  liste  civile.  Ro,ooo 
3°  Soldé  par  M.  Haentjens.  ,  .  .  160,000 
'1°  Soldé    par    M'    Haritoff,    par 

M.  Léopold  Maguan 1  io,oou 

b"  Soldé  par  M.  Legendre 9&,ooo 

Reste  due,  pour  solder  intégralement  le 

[lassif,  la  somme  de 

Total  kcal.  .  .  . 


835,000* 


UTTM  DIT    H. 

OlMlelIre  moiiln- 


t  l'Empeivur  |icaiiit  sur  II»  dëcLsioii» 


rnlaimlwiTiiiltTiw.  le  3o  «ril  l8tiâ. 
MtOSIKfiK  I.K  l'nlEsiiiK>T, 

L'Em|iiTL'ur  \oit  avec  mjjret  le  pnicès  i-ivtl  peudant  entru 
M~"  de  Magnontour  i:l  m.':'  Jeu*  fils,  dont  l'un  est  u(ririer 
de  la  (forde  iiiipc^rialc.  Sa  Mojesti^  di'-sirerait  rju'ïl  vous  fût 
possiblp  d'ameiipr  le  rapprnrhtfmeiit  des  parties  ot  de  prévr- 
nir  par  la  uoncilialion  le  fâcheux  releii(i»<eiiicii(  d'une  In 
judiciaire. 

Agrtîez,  MiHiNÎf'ur  le  Président,  l'assiininee  di*  itta  i 
Kiderulioi]  lii  plus  di'tîn|;iii'i', 

(  0%TI. 


HliCl.lMATlUS. 

MM.  Dpiilii  livii'i  [tous  mitnient  une  proUsUttim  ciiiitiv  Iv  im 
■ilivotit  de  la  rrlatii>ii  ilii  graveur  l^h  (lu*  Uvraisaiit  :  -rDciilu  «ftoit 
•■un<'Bmri1i^orip[>lili(jue.|>]ii>i>i}nliiileijui!)e  roi. •lM^L  Dent»  nCGrinml 
qiiB  leiir  ({mini-[ièrf  >>»'u  jnnwi"  *nrii5  ^lutl^  «s  o|imiuii!i  roynltstt*^ 
-qHR,  pMiiUnt  If»  (i'Til  jiHii-s.  il  a  ]mu-  <\>-  •*;!  Ulti-Tlfi  sw  liil^lil((  i 


LXXXIII. 

PKOJETS   D'âBTKUS 

(Irac^s  de  la  main  de  l'Empereur). 

Napoléon  avait,  comme  le  prouvenl  les  quillances  trouvées  dans  ses 
papiers,  trois  joiirnsiix  solUi?s  sucpiicesscllc  particulière  ;  Le  Peuple,  de 
M.  Duvcrnois,  Le  fii.r  Dèceinlire  fl ,  h  un  moment  donné.  L'ÉpO'jae.  II 
adressai!  de  temps  h  autre  sur  \m  snjeU  à  l'oi-dre  du  jour,  des  articles 
à  cesjoiirnaui.  C'est  luittlt  une  uttiique  ii  roppoiition ,  tantôt  un  por- 
traîl  de  rimpi^ratrict*,  h  propus  de  la  Sainte-Eiii^nie.  Nous  publions 
aujourd'liui  trais  de  <:e»  uTlieles  'ni  brouillons  d'arli''les. 


Les  idées  odI  uue  filialiuii  avec  l''5  lioiutnet;.  Pour  savoir 
ce  que  nous  sommes,  il  faut  savoir  ce  qu'ëluierit  nos  pères. 

Dans  la  grande  crise  de  ■  8 1  &  et  de  i  8 1 5 ,  lorsque  l'Eu- 
rope étail  conjurée  contre  l'Empire,  le  peuple  français  mon- 
tra le  plus  héroïque  dévouement  à  Napoléon ,  glorieux  repré- 
sentant de  toutes  les  jurandes  idi^es  de  la  révolution.  Mail 
il  y  avait  alors  dans  le  pays  Iroîs  partis,  i|ue  nous  retrouvons 
encore  aujourd'hui  : 

Les  émigrés; 

Les  républicains: 
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Les  libéraux. 

Ces  trois  partis  iToyaîent  représenter  la  nation  et  ne  re- 
présentaient que  des  instincts  égoïstes  et  sans  racine  dans  le 
pays.  Le  peuple  resta  fidèle  aux  gi*ands  souvenirs  de  la 
grande  époque.  Eh  bien!  aujourd'hui  il  en  est  de  même. 
La  coalition  de  ces  trois  partis  ne  prévaudra  pas  contre  le 
sentiment  national,  et  ils  auront  beau  mettre  sur  leur  dra- 
peau le  {p*and  mot  do  liberté  :  le  peuple  saura  bien  tou- 
jours que  son  bien-être,  sa  gloire,  sa  liberté  réelle  sont  avec 
l'Empire. 

2. 

(Juel  est  le  vrai  représentant  du  peuple?  C'est  celui  qui 
résume  dans  sa  personne  les  votes  de  huit  millions  de  Français. 
(Test  celui  qui  assure  Tordre,  la  prospérité,  le  progrès;  qui 
maintient  notre  ascendant  devant  l'étranger  et  qui,  tenant 
d'un(*  main  ferme  le  gouvernail,  empêche  le  vaisseau  de 
l'État  d'échouer  dans  l'anarchie  ou  la  réaction.  Et  ce  qui 
prouve  combien  l'Empereur  est  le  véritable  représentant  de 
la  Franr»',  ('\»sl  que  tous  le.s  autres  personna(jes  <|ui  sont  en 
('•vidt'nce  no  n»|)résenh'nl  que  <l('s  coteries  opposées  les  unes 
aux  autres.  Est-cr  par  exemple  M.  Jules  Favre  qui  repré- 
sonle  la  Krancr  ?  Il  esl  républicain;  il  veut  que  le  chef  du 
pouvoir  soit  renommé  tous  les  (juatre  ans,  qu'une  Chambre 
unicpie  soit  souveraine  et  dispose  du  pouvoir  exécutif,  que 
los  forces  uiilitairos  dp  la  France  soienl  assez  amoindries  pour 
(ju'elle  nr  puisse  j)lus  faire  la  guerre,  etc.  Est-ce  M.  Thiers? 
Celui-là  veut  la  monarchie  et  un  gouvernt»ment  parlemen- 
taire; il  veut  une  année  permancmle  fortement  constituée  et 
jilus  ronsidéniMe  que  relie  qui  existe:  il  veut  (ju'on  aban* 
donne  l'Italie 'cl   son   unité,  qu'un  refuse  à  l'Allemagne  la 


^ 


ConfMi'ralion  gerniaiiii|U<>.  i|u'on  rétablisHp  le  systt>inp  pro- 
Irctfiir,  qu'on  <liminui>  les  travaux  publics. 

Est-ce  M.  Jules  Simon  ?  Celui-là  veut,  vlr. 

Ë§l-ce  M.  Pelletnn?  Olui-là  veut  93.  la  ^uillolints  el  la 
liquidation  sociale. 

Est-ce  M.  de  Falloux?  Celui-là  veut  la  supri^niatit;  de 
rÉfîIise. 

Qu'on  suppose  maintenant  tous  ces  grands  rîtoyens  réuni» 
en  conseil.  Voit-on  I.1  cacophonie  qui  en  résulterait?  MM.  Jules 
Favre,  Thiers,  Pelletan.  Jules  Simon,  Faliouï  décidant  de» 
destinées  de  la  France!  Que  le  peuple  sensé  réll^hisse  à  ce 
dilemuR' :  ou  soutenir  l'Empire,  ou  l'anarcliie! 


Ce  711e  »("">  vohIoiix'. 
^ous  voulons  raiïcrmisscmeni   du  (jouverneuienl  actuel 
et  le  respect  de  la  Constitution: 
L'anéantissement  des  anciens  purlts: 
pour  tons  ceux  qui 


:  rallient  franclie- 


La  conciliation 
ment: 

Le  progrès  sous  toutes  ses  formes; 

La  dignité  vis-à-vis  de  l'étranger; 

Le  bien-f'ire  des  classes  .ign'coles  et  industrielles. 

Il  est  un  fait  réel,  c'est  que  l'Empereur  est  resté  au5,si 
populaire  qu'il  v  a  quinze  uns.  tandis  que  son  gouverne- 
ment ne  l'est  piis. 

D'oîi  vient  cette  anomalie? 

C'est  que  les  agents  du  pouvoir,  au  lieu  d'imiter  la  bien- 
veillance  extrême  du  chef  de  l'Etat,  sa  modestie  et  sa  sim- 
plicité, ont  été  infatués  des  pouvoirs  qui  lenr  étaient  déb'- 
'  L^  tiliw«l,  ramnii-lu  \tirrr  pntiiVi'.  df  U  main  d"  Ni>pal<^)ii. 
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gués,  et  qu'ils  ne  se  liont  pas  asset  occupa  de  saÏTre  les 
inspirations  des  populations  et  ne  se  sont  pas  assez  occupa 
de  leurs  intérêts. 

Les  administrations  sont  résilies  avec  le  même  esprit  que 
BOUS  Luuis-Philîppe,  hautaines  et  routinières. 

hps  préfets  ont  voulu  faire  les  pachas  et  itoposer  leun 
volontés  iiux  populations. 

Le  gouvernement  de  l'Empereur  est  le  plus  honnête  qui 
ait  jamais  existé,  mais  il  s'est  laissé  contaminer  par  de^ 
hommes  <|ui.  sans  être  <iii  pouvoir,  étaient  en  relation  avec 
le  gouvernement  et  qui  le  compromettaient  par  leurs  spé- 
culations. 

La  prL-Mi-,  au  lieu  de  contrôler  tes  actes  de  tous  \es 
agents  du  jKXivoir,  ou  a  été  servîle  ou  rebelle. 

Dévoués  sans  réserve  i  l'Empereur,  notre  lâcbe  est  de  le 
servir,  non  en  aveugles,  mais  avei-  les  yeux  ouverts.  Blâmant 
tout  ce  qui  est  blâmable,  osant  résolument  dire  notre  opi- 
nion sur  les  hommes  comme  suries  choses,  ne  donnons  notre 
éloge  que  sur  ce  qui  ei>t  bon  el  éclairons  le  gouvernement 
sur  ce  qu'il  doit  savoir. 

La  gloire  de  h  France,  te  bonheur  du  peuple,  la  pros- 
périté de  l'Empire  et  de  l'Empereur,  telle  est  notre  devise. 


V.  Fac-iimilt  de  fra^Tuenl»  (]o  ProjeU  (l'*r(iclei.  publia  page  388. 


/y 
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Lettre  da  prince  Napoléon  fa  la  reine  de  Hollande.  Cette  lettre,  dat^ 
de  février  i  S6fî ,  a  probablement  ét^  livrée  à  l'Empereur  [«r  le  csbilMt 


(Sau*  Ib  coiivcH  de  U.  HfISrnck  à  b  Haye.) 


DimancLe,  ii  février-  Kévricr  iS66. 

Chère  Sophie,  j'ai  rei-u  voire  lellre  du  5.  Je  devais  par- 
tir hier  :  des  affaires  m'ont  retenu,  et  juMju'au  deriiicr  jour 
j'ai  PU  des  ennuis;  je  pars'ce  soir.  On  se  conduit  vis-à-vis  de 
moi  aussi  mat  que  possible;  je  a'ai  aucune  illusion  à  me 
faire:  on  ne  pardonne  pas  ù  un  homme  d'aimer  la  liberté. 
Tout  est  noir  ici  :  croyez-moi,  tt\a  ne  peut  durer  aiim.  J'en 
suis  fort  triste.  Hien  n'y  fail,  personne  n'est  écouti'.  On  court 
k  sa  perte!  et  it  la  perle  du  pays! 

Je  ne  sais  si  je  me  plairai  en  Italie;  j'essaierai.  Paris  et 
la  position  que  j'y  ai  me  sont  fort  désagn-ables  !  Les  dis- 
cussions cl  la  Chambre  des  députés  seront  vives  et  feront 
mauvais  eiïet.  Il  y  a  irritation .  malveillance  et  anarchie 
partout. 

C'est  mon  fils  aîné  qui  a  été  souffrant;  il  va  bien. 

Croyez-vous  sérieusement  que  la  Prusse  et  l'Autriche  se 
brouillent?  Je  crois  bien  que  Bismark  le  veut;  mais  que 
repr&eate  ce  uiinistreî  Quelle  force  a-t-ilî  ftéteslé  par  les 
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libéraux,  peu  soutenu  par  le  parti  de  la  Croix,  auquel  les 
officiers  de  l'armée  appartiennent,  il  sera  lâché  par  le  roi, 
qui  aura  peur;  je  ne  crois  donc  pas  qu'il  faille  faire  fond 
sur  M.  Bismark.  11  a  fait  des  avances  à  l'Italie:  je  n'y  crois 
pas  du  tout,  du  tout.  Je  sais  que  ce  n'est  pas  l'avis  de  notre 
ambassadeur  à  Berlin ,  M.  Benedetti. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  M.  Garutti;  je  crois  qu'il  a  été 
sous-secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères. 

Adieu,  chère  amie.  Ecrivez-moi  à  Hubaine,  à  Paris. 
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lAXW. 

OVRRHK  DR   18C(t,   LRTTBE  UV  PHIMCK  ^âPOLBO!f  (jBRÔêÊk) 

à   l/EMPERKVn, 

li  se  plaint,  au  nom  de  Victor-EmmanueK  que  les  alTaires  d*Italie 
soient  traîK^es  en  dehors  du  mi,  et  que  TEmpereur  continue  à  sa  taire 
sur  ses  dessoins. 


S 


IRK. 


J'ai  communi({ué  à  mon  beau-père  ce  que  Votre  Majesté 
m'a  écrit.  Je  crois,  comme  je  vous  Tai  dit  hier  soir,  à  de 
l'exagération  de  la  part  de  Gramont  et  kpeu  de  sincériti  de  la 
part  de  l'empereur  d'Autriche,  dont  le  but  évident  est  do 
séparer  l'Italie  de  la  Prusse  pour  en  venir  à  bout  séparé- 
ment. C'est  dans  ce  but  qu'il  laisse  entrevoir  la  Vénétie,  qu'il 
ne  cédera  pas,  ou  à  des  conditions  impossibles;  mais,  en 
attendant,  il  aura  gagné  du  temps,  ce  qui  est  tout  en  poli- 
tique et  à  la  guerre.  Il  espère  aiïaiblir  ses  ennemis  en  les 
rendant  hésitants;  c'est  bien  là  le  but  de  la  politique  autri- 
chienne. 

Le  roi  de  Prusse  est  faible,  indécis,  mais  non  trattre; 
du  reste,  cela  se  verra  par  sa  conduite.  Votre  Majesté  ver- 
rait-elle de  l'inconvénient  à  ce  que  le  roi  d'Italie  provoque 
une  explication  du  roi  de  Prusse  sur  ce  que  l'empereur 
d'Autriche  a  dit? 
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D'après  les  dépêches  d'Italie ,  il  est  clair  qu'ils  y  sont  tria- 
inquiets:  ils  savent  la  mission  de  Graniont  par  le  bruit  pu- 
blic; le  roi  désire  la  connaître ,  et  Votre  Majesté  ne  lui  dit 
rien;  il  est  tourmenté  de  voir  les  affaires  d'Italie  traitées  en 
dehors  de  lui  sans  qu'il  en  soit  informé;  de  là  ses  demandes 
pressantes.  Le  langage  des  personnes  influentes  de  votre  gou- 
vernement n'est  pas  fait  pour  rassurer  l'Italie,  étant  tout  à 
fait  favorable  à  l'Autriche.  M.  de  Goitz  ni  en  a  parlé  hier  soir. 
Le  roi  d'Italie,  ne  sachant  rien,  doit  craindre  que  la  France 
ne  veuille  lui  faire  abandonner  lalliance  prussienne  pour  un 
mirage  vénitien  garanti  par  rien;  votre  silence,  sur  la  réponse 
de  l'Autriche  surtout,  l'inquiète.  Je  ne  puis  l'éclairer,  ne  sa- 
chant rien  moi-môme  sur  cette  réponse.  Je  le  lui  ai  écrit  en 
transmettant  textuellement  la  réponse  confidentielle  de  Votre 
Majesté,  qui  ne  contient  pas  un  mot  de  ce  qu'elle  traite  sur 
l'Italie  à  Vienne.  Nigra  écrit  au  général  Lamarmora  qu'il 
est  dans  la  même  ignorance:  ils  ne  veulent  pas  le  croire,  à 
Florence.  Les  ténèbres  ne  jieuvent  qu'agiter  le  gouverne- 
ment italien  et  avoir  de  ijravos  conséquences. 

Veuillez  agréer,  Sin*,  l'hommage  du  profond  et  respec- 
tueux attacliemenl  avec  lo(|u<^l  je   suis,  de  Votre  Majesté, 

le  fiv.s-(l/'\(Mié  cousin, 

Mai»ol£on  f  Jérôme  j. 

Fiiiii,  l*alais-liu\al.  «m»  \  y  yi.n  i^j<'. 


LETTBES   nL  PHI.--LII  jÈnânS  SAPOLEO!»  à  L'Ï.MPf.KEB». 

Le  prince  Napotëoii  i^rîl  h  son  cousin  pour  Inï  recommander,  dans 
la  première  Ak  ces  lellres.  M.  Ernesl  Reuan.  et  dans  la  seconde 
M.  ÉmiJe  de  Girardin.  l^ctle  dernière  lettre  a  i!té  ti'ouvëe  iaconiplèle. 
Il  s'ogil  évidenjmenl .  dans  lu  première,  des  Quetùons  eonttmpormuti 
de  M.  Renan,  dont  la  pt^face  lit  quelque  bruil. 


i. 


SiME, 


Vous  serez  peut-être  lionne  de  recevoir  celle  lettre,  quand 
vous  verrez  surloul  qu'elle  ne  vous  parle  nî  de  politique,  ni 
d'alTalres  personnelles,  ni  de  demandes.  M.  Renan  est  tuon 
ami  :  c'est  un  e^^pHl  très-supérieur:  je  le  voih  souvent  et  nous 
causons philosopliie.  Il  publie  un  recueil  de  divers  articles, 
et  je  l'ai  engagé  à  y  joindre  une  préface  résumant  Nés  idées 
sur  les  sujets  les  plus  élevés.  C'est  rette  préface  que  je  vous 
envoie  et  pour  laquelle  ji»  vous  demande  une  demi-heure. 
Je  ne  partage  paf^  toute»  les  idées  de  M.  Renan,  main  wie 
grande  partie.  Je  crois  que  vous  ne  regretterez  pas  cette  lec- 
ture. Laissez-moi  espérer  qu'elle  vous  donnera  quelques  ins- 
tant» d'intérêt  et  de  hautes  réflexions  :  voilà  mon  seul  bul. 
Je  m'adrehse  beaucoup  plus  à  l'homme,  au  penseur,  qu'au 
souverain:  après  tout,   il  doit  rester  sous  le  manteau  de 
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pourpre  un  cœur  et  sous  la  couroune  une  tête;  j'en  suis  bien 
certain  et  je  n'ai  pu  résister  à  ce  désir  de  vous  faire  lire  ces 
lignes.  Si  cela  vous  ennuie,  pardonnez -moi,  et  surtout  ne 
vous  trompez  pas  sur  le  mobile  bien  simple  qui  m'a  fait  vous 
faire  cette  communication. 

Veuillez  agréer.  Sire,  l'hommage  du  profond  et  respec- 
tueux attachement  avec  le(|ucl  je  suis,  de  Votre'  Majesté,  le 

très-dévoué  cousin, 

Napolko:^  (JérAme). 

Sire, 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  h  Voire  Majesté  : 

1°  Un  projet  de  sénatus-consulte  pour  le(|uel  je  demande 
votre  autorisation  de  renvoi  au  Conseil  d'Etat.  Il  s'agit  de 
rendre  exécutoire  à  la  Réunion  la  loi  sur  les  mines. 

•j*  Une  concession  d'établissement  thermal  en  Algérie. 
Cette  concession  a  été  approuvée  par  le  Conseil  d'État. 

y  Une  lettre  de  mon  cousin  le  marquis  Pepoli,  de  Bo- 
logne, qui  m'a  prié  de  la  faire  parvenir  dirertoment  a  V'olre 
Majesté. 

Je  crois  (jue  l'Empereur  doit  être  satisfait  de  l'effet  pro- 
duit sur  l'opinion  publique  par  un  décret  sur  la  suppression 
du  gouverneur  général  à  Alger  et  la  nomination  du  général 
Mac-Mahon.  Je  les  vois  ap[)rouver  par  ceux  qui  veulent  de 
grandes  réformes  aussi  bien  que  par  ceux  qui  sont  i)lus 
craintifs. 

Je  vais  envoyer  à  l'Empereur  le  rapport  et  le  projet  de 
décret  sur  les  attributions  des  généraux  et  préfets:  c'est  un 
travail  qui  demande  un  peu  de  temps  et  d'étude.  Ce  qui 
me  préoccupe,  c'est  le  choix  à  soumettre  à  Votre  .Nfajesté 
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di's  prefi.-b  d'Alger  el  de  Coii>luiilinit.  w»  fuiKtioiis  élaiit 
vacantes.  Les  hommes  pour  appliquer  un  nouveau  systèm» 
et  le  faire  réussir  me  paraissent  peut-être  plus  importante 
encore  que  les  institutions,  les  lettres  el  nrrôtL's.  Le  préfet 
d'Alger  surtout  a  une  belle  mission;  il  aura  une  grande 
part  dans  le  dtWeloppement  »  donner  à  la  ville,  dont  l'ad- 
ministration municipale  offre  peu  de  ressources.  L'Algérie 
sera  la  plus  belle  con<|uâlc  du  second  Empiri.-.  Mon  am- 
bition b<;rall,  pour  répondre  à  votre  confiance.  d«^  donner 
assez  de  développement  à  cette  conquête  pour  que  dans 
quelques  années  vous  puissiez  nommer  votre  fils  roi  d'Al- 
gérie, sans  que  ce  soit  un  vaîn  titre.  Le  dAeloppement  de 
la  ville  doit  donner  beaucouji  d'éclat  au  nouveau  );Duver- 
nement.  Je  voudrais  y  faire  faire  une  belle  promenade,  des 
docks,  de  beaux  établissements,  de  grandes  rues,  un  mo- 
nument pour  la  statue  de  l'Empereur,  et  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  frapper  l'imagination,  être  utile  et  donner  une 
grande  idée  de  la  France  et  de  l'Empereur,  Il  faut  pour  cela 
y  faire  arriver  les  capitaux  privés.  Un  administrateur  ha- 
bile, ferme,  persévérant,  voyant  les  affaires  de  baut  sans 
s'embarrasser  des  détails,  poursuivant  notre  but,  est  indis- 
pensable. J'ai  une  idée  que  personne  ne  soupçonne  et  sur 
laquelle  je  viens  prendre  vos  ordres,  quelque  bizarre  et 
singulière  qu'elle  puissp  vous  paraître.  C'est  de  nommer 
M.  Emile  de  (iirardin  à  cette  place;  sans  l'avoir  consulté  , 
je  crois  qui!  accepterait.  Sa  ténacité,  ses  talents,  son  dé- 
vouement, sur  lequel  vous  pouvez,  je  crois,  compter,  sa 
fortune,  la  position  de  sa  femme,  son  amour  de  l'étude,  le 
rendent  propre  à  ces  fonctions,  s'il  veut  les  accepter.  Poli- 
tiquement c'est  un  déclassé t  il  est  détesté  des  républicains; 
•'il  accepte,  il  est  plus  que  compromis  et  ne  pourra  qaa  vous 
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servir.  De  plus,  ce  que  ses  idées  politiques  pouiraient  avoir 
d'effrayant  sont  sans  inconvénient  en  Algérie.  Il  a  beancoop 
de  ressource  dans  l'esprit;  c'est  un  ami  des  mauvais  jours, 
qui  au  fond  aime  et  admire  l'Empereur,  qui  est  très-ambî- 
tieux  et  a  la  rage  de  faire  quelque  chose.  Sa  femme  est  gen- 
tille ;  il  a  80,000  livres  de  rentes,  dépensera  et  représentera 
bien.  En  un  mot,  je  crois  qu'il  pourra  faire  beaucoup  de 
bien  et  aucun  mal.  Même  ce  qui  paraîtra  étrange  et  inat- 
tendu n'est  pas  un  inconvénient.  Je  réponds  de  ses  bonnes 
relations  avec  le  général  de  Mac-Mahon;  il  a  un  caractère 
très-liant  et  souple  avec  les  hommes,  de  bonnes  manières. 

Quel  danger  peut-il  y  avoir?  Si  vous  en  êtes  mécontent, 
vous  pourrez  toujours  le  révoquer,  et  d'avoir  été  préfet 
d'Alger  ne  le  grandira  pas  beaucoup  et  n'en  fera  pas  un 
homme  dangereux:  au  contraire,  il  sera  compromis  avec 
nous  sans  retour.  Je  crois  avoir  assez  d'influence  person- 
nelle   

(  La  fin  (le  la  lettre  manque  et  n*a  malheureusement  pas  éiè  retrouvée.) 


LISTE  DBS  DEC0KATI0.1S  DD  PKIHCE  IMPERIAL. 

Aulriche Sa iiil-E tienne  de  Hongrie. 

Bavière Saînl-Hulwrl, 

Belgique Létpold. 

Daneniark. Ël^pkant. 

Deax-Siciles Sninl-Perdiuand. 

Espagne Toison  d'or. 

France LégioD  d'honneur  et  Médailif!. 

Grèce Sauveur. 

Honduras Sutita  Ross. 

Mexique Aigle. 

Monaco Snint-Ciiaries. 

Pays-Bas Lion. 

-  i  Tour  et  Épée. 

•^"■^K"' jsainl.BeuoItd'.4vi.. 

Prusse I-;'^!^™'''- 

(  Aigle  rouge. 

!  Sain  l'André. 
Sainl-Alcxiindiv. 
Sainte- A  nue. 
Saint-Stanislas. 
Aigle  blanc. 

SaintrMarin Ordre  de  Saint-Mann. 

Sardaigne Annonciade. 

Saxe-Weimar b'aucon  blanc. 

Suède SéiaptuQs. 

Tonia Nicham. 

Turquie. Osmonie. 

Wnrtembei^.  Mai  1 870. . . .     Couronne. 
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LXXXVIII. 

IMTTBB8  DB  M.  UàÇnM  BUM  LES  TiTMMS  DM  S0MLM8MM. 

l/idëe  de  rdever  Fuicieiiiie  arisloentîe  et  de  finider  une  ooavdk 
Dobleste  a  préoccapë  Napdéoo  III  aalant  qae  NcpoUÔD  I".  Ces  deu 
prëlendiu  dëfenaeiin  de  la  démoeratie  bimçaiae  ont  paaaé  leur  vie  à 
essayer  de  reiilaiirerrancien  régime  dans  ce  qo*3  avait  de  phusnnoDé. 
QottDt  à  Napoléon  I*',  la  preuve  n'est  plus  à  &ire,  3  suffit  de  Ere  le 
IhdMidstÛida  premier  Empire*.  Ence  qoieoaeenieNiqpoMoDin» 
ttons  pourrions  reproduire  ici  jusquli  quatre  mteoirss  savamment  db- 
borés  par  les  fortes  têtes  du  second  Empire,  les  Barodie,  les  Deismgle, 
ete.  etc.  Mais  ce  serait  une  lecture  fastidieuse.  Nous  nous  en  tiendrons 
aux  lettres  suivantes  de  M.  Magne,  qui  abontisMnt  aux  mêmes  coDdn- 
sions.  Tous  ces  bourgeois,  Ctmctionnaires  parvenus,  rêvaient  une  espèee 
d'aristocratie  bureancratiqne  qui  aurait  Remise  les  charges  entre  les 
mains  de  qudques  familles.  Les  idées  approuvées  par  M.  Mi^gne  ne 
sont  qn*un  premier  échekm  :  titres  nobiliaires  attadiéi  hiérardûqne- 
ment  à  certaines  fonctimis  civiles  et  mflitaires  et  transmissibles  par  voie 
dliërédité.  Un  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  va  plus  loin. 
L  auteur  estime  qu'il  serait  possible,  uue  fois  que  Thobitude  aurait  con- 
sacré cette  première  réfonne,  de  rétablir  les  niajonits  pour  la  nouvdle 
noblesse  administrative. 

1. 

MoDlaigu,  le  i8  novembre  i865. 
SiBB , 

La  question  des  titres  sera  peut-^tre  traitée  devant  Votre 
Majesté  pendant  le  congé  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'accorder 
pour  la  triste  cause  que  je  lui  ai  fait  connaître.  Gomme  il  est 
juste  que,  sur  un  sujet  aussi  grave,  chacun  ait  la  responsa- 

'  A  jouions  que  la  noir.  sui\.'iiito,  cupi^  9ur  un  autographe  de  la  maiu  de 
Napoléon  1",  a  élé  trouvé**,  danslea  papien»  <ic  Napoléon  IH,  «u  milieu  desd»^ 
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bilité  de  son  opinion,  je  demande  à  Votre  Msyestë  la  per- 
mission de  lui  dire  les  motifs  de  celle  que  j*ai  exprimée  dans 
la  réunion  préparatoire  du  Conseil  privé. 

Il  faut  d'abord  bien  poser  la  question. 

S'agit-il  de  savoir  s'il  est  juste,  s'il  est  utile,  s'il  est  poli- 
tique ,  dans  une  société  comme  la  n6tre ,  de  rétablir  les  titres 
de  noblesse? 

Non  :  cette  question  fondamentale  a  été  résolue. 

cumenb  sur  la  nobleffic  auxquels  nous  faisons  allusion.  Celte  organisation  d^une 
féodalité  arithinétiquenient  méthodique  mérite  assurément  de  passer  sous  les 
yeux  du  public 

Autographe  écrit  en  entier  de  la  main  de  V Empereur, 

(Politique.) 

DUCS. 

II  faut  3o  maisons  à  Paris  qui  s*éièvent  avec  le  thrftne  (ne);  il  iaat  leur 
donner  5 00,000  argent  ou  bons  de  la  caisse  pour  payer  la  mnsoD  et  au  moins 
100,000  de  rentes. 
1 5,000,000 


3,000,000 

COHTBS. 

60  maisons  qui  aient  maison  è  Paris  ou  dans  les  chefs-lieux  de  départementa; 
il  faut  qu'ils  aient  5o,ooo  francs  de  rentes  au  moins,  et  1 00,000  pour  payer 
la  maison. 

1 9,000,000 


3,000,000 

■ASOIIS. 

A  00  barons  ayant  au  moins  5,ooo  de  rentes. 

900,000 

(Noms  illisibles:  1/6  des  3o  noms,  1/19  des  60.  SuiTent  quatre  feoflles 
d^ébauches  couvertes  de  chiffres,  ratnrées  et  quelques  noms). 

Powr  copie  c<»rfarme  et  coUaUonnée: 
Tnrin,  le  tS  novembre  fl864. 

L*attaché  a  la  Légation  impériale. 

Signé  :  H.  DE  FAVERNEY. 
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Le  Gouvernement  provisoire  les  avait  radicalement  abolis, 
sans  distinguer  entre  le  passé  et  l'avenir  (décret  du  29  fé- 
vrier i8i8). 

Votre  MaJL'sli',  pendant  la  dictature,  les  a  relevés  d'une 
manière  tout  aussi  générale  (décret  du  3^  janvner  iSSs). 

Mais  ce  i]ui  est  plus  décisif  encore,  c'est  que  l'article  du 
code  pénal  de  1810,  qui  punissait  l'usurpation  des  titres  et 
qui  avait  été  abrogé  en  i83a  a  été  remis  en  vigueur,  après 
un  renvoi  favorable  du  Sénat,  par  ia  loi  du  7  mai  1 858. 

EnGn,  le  conseil  du  sceau,  destiné  à  mettre  en  œuvre 
l'institution  des  titres  et  qui  en  avait  suivi  les  vicissitudes, 
a  été  rétabli  par  le  décret  du  8  janvier  1 858,  et  est  en  pleines 
fonctions. 

Si  je  rappelle  ces  faits  à  Votre  Majesté,  c'est  pour  mon- 
trer que  sur  la  question  des  titres  en  eux-mêmes  tout  est 
réglé  :  le  principe,  la  sanction,  la  procédure.  Le  souverain, 
le  Sénat,  le  Corps  législatif  se  sont  prononcés. 

Les  considérations  d'un  ordre  si  élevé,  rappelées  et  dé- 
veloppées dans  le  rapport  de  la  Commission  du  Sénat,  ont 
reçu  la  ronsécralion  la  |ilus  complète,  autant  que  cela  pou- 
vait dépendre  de  la  loi  et  des  décrets. 

Ainsi  donc,  deu\  faits  sont  acquis  et  hors  de  toute  dis- 
cussion : 

D'une  part,  les  titres  de  noblesse  sont  rétablis;  leur  va- 
leur sociale  est  reconnue  et  protégée  par  la  loi;  ils  consti- 
tuent pour  ceux  qui  les  possèdent,  non-seulement  une  dis- 
tinction, mais  une  sorte  de  fortune,  d'un  prix  réel,  ayant 
cours  à  peu  près  partout;  au  fond,  très-appréciës,  très- 
reclierchés  dans  ie  milieu  mérne  qui  affecte  le  plus  de  les 
dédaigner. 

D'autre  part,  la  toi  a  placé  dans  les  mains  du  Gouveraio, 


■es  itiams  ou  Gouverau,      ■ 
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qui  pcnt  en  user  k  sa  volonté,  une  forrc  considérable,  an 
fc  moyen  puissant  de  riîcompense  et  ilVmulaUon.  Ce  moyen 

repose,  dit-on,  sur  la  vanité;  mais,  tant  que  ce  sentiment 
sera,  comme  l'a  sî  bien  dit  le  Premier  Consul,  un  des  grands 
mobiles  de  rbumanîto,  le  Kouveraiii  qui  né{;ligernit  de  le 
faire  tourner  î'i  son  profit  et  au  profit  de  l'Klat  perdrait  tin 
de  ses  avantages. 

Aujourd'hui  donc  le  d«Sbat  ne  peut  plus  rouler  sur  des 
questions  de  principe.  C'est  une  affaim  de  conduite. 
Il  faut  se  demander  : 

Si  U  loi  et  les  d^creti  i[ut  ont  i^labli  les  titres  ont  été 
I  exécutifs  jusqu'ici  d'apri^s  leur  véritable  esprit; 

S'il  serait  utile  et  politique  de  chan^r  de  voie,  et  (|uel 
serait  le  meilleur  moyen. 

Si  ce  qu'on  dît  est  vrai,  le  ^établissement  des  litres  n'au- 
rait ([uère  profité  jnsi|u'ici,  sauf  quelques  rares  et  glorieuses 
exceptions, 

i"  Qu'aux  aiiciciHies  familles  nobles,  dont  les  litres  ont 
rcfu,  de  la  loi  nouvelle  qui  les  proléj;e.  une  plus  grande 
L  valeur; 

w  2'  A  quelques  iiuhfs  fjuiiillos  dont  la  position  douteuse 

I  a  été  régularisée: 

'  3'  Auï  descendants  des  serviteurs  du  premier  Empire, 

qui  ont  été  dispensés  de  la  condition  du  majorai: 

li"  Ënlin,  à  quelques  individualités  qu'on  suppose,  cer- 
tainement à  tort,  avoir  obtenu  cette  faveur  autant  par  leurs 
sollicitations  quo  par  leurs  titres. 

Ri^connaîlrc  les  anciens  services  dans  la  {lersonne  des  des- 

ccndanls  est  une  pensée  élevée  et  juste.  La  France  est  une. 

k  Le  temps  ne  lui  fait  pas  oublier  ceux  qui  l'out  illustréi';  c'est 

L  un  sentiment  plus  général  et  plus  prufoud  qu'on  ne  &up- 
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pose.  Il  a  b  méuie  origine  que  celui  qui  fait  respecter  fhé- 
redite  de  la  propriété.  De  même  qu'on  trouve  juste  que  la 
propriété,  qui  est  l'accumulation  du  travail  de  rhonuDe,  passe 
h  SOS  enfants,  de  même  on  trouve  juste  que  raccumulation 
d'honneur,  fruit  d'une  vie  dévouée  et  utile  à  l'État ,  honneur 
(|ui  est  aussi  une  propriété,  ne  s'éteigne  pas  avec  celui  qui 
Ta  acquise,  mais  qu'elle  passe  à  sa  postérité.  D'ailleurs  le 
souvenir  des  services  rendus,  la  gloire  qui  en  résulte,  ne 
sont  pas  seulement  un  patrimoine  de  famille,  c'est  un  pa- 
trimoine national;  en  le  respectant  dans  les  mains  de  ceux 
qui  en  sont  les  dépositaires  naturels,  la  nation  sait  qu'elle 
défend  son  bien. 

Aussi,  lorsque  l'Empereur,  par  son  décret  du  ââ  janvier 
1 85  s ,  rétablit  les  titres,  il  ne  rencontra  aucune  protestation; 
ce  décret  fut  considéré,  au  coolraire.  comme  l'une  des  mesures 
par  lesquelles  le  nouveau  gouvernement  entendait  remettre 
la  p>  ramide  sur  sa  base. 

Mais,  de  bonne  foi,  cette  mesure  n'aurait-elle  pas  ren- 
contré les  plus  vives  répugnances,  s'il  avait  été  décidé 
qu'elle  ne  prolilerait  sensiblement  qu'aux  anciens  services, 
et  consacrerait  une  sorte  de  privilège  au  profit  des  anciennes 
familles,  pour  la  plupart  hostiles  au  nouvel  ordre  de  choses? 
Cette  infériorité  attribuée  aux  nouveaux  services  rendus  à 
l'Etat,  par  comparaison  avec  les  anciens,  aurait  frappé  l'opi- 
nion ])ar  son  côté  injuste  et  impolitique. 

Eh  bien!  celte  injustice  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  dans 
l'esprit  de  la  loi  et  des  décrets  dont  j'ai  parlé;  il  s'agit 
d'empêcher  que,  par  une  sorte  de  pratique  et  d'habi- 
lud(î,  elle  ne  finisse  par  s'introduire  délinitivemcnt  dans 
les  faits. 

Quelle  est  la  meilleure  n)arche  à  suivre  pour  parvenir  à  ce 
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but?Tel  eiit,  suivant  tuui,  diins  l'état  aclufl  rie  laquesliun. 
le  seul  [loiiil  véritahlemenl  discutable. 

Or,  je  suis  persuadé  que  [iroct'der  par  catégories  de/une- 
timi»,  suivant  l'exomjjle  des  anciens  gouvernements  et  de 
l'Empire ,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

On  a  dit  que  ce  serait  aller  contre  les  tendances  de  l'o- 
piniun  publique.  Il  faut  distinguer.  Certainement  tl  y  a  une 
fraction  du  public  qui  est  l'ennemi  irréconciliable  de  toute 
inégalité,  de  toute  supériorité,  de  toute  bérédité  :  c'est  cette 
rraclioR  qui  demande  l'abolition  de  la  propriété;  qui,  en 
18A8,  voulait  supprimer  la  Légion  d'honneur,  et  qui,  ces 
jours  derniers  encore ,  dans  le  congrès  de  Liège ,  parlait  de 
passer  sur  les  têtes  le  niveau  égalitaire  de  lu  Itépublique. 
Evidenuueni  ce  n'est  pas  à  cette  fraction  qu'il  faut  songer 
à  plaire.  Le  gouvernement  s'honore  en  lui  résistant;  en  ré- 
tablissant les  titres  il  savait  bnB  qu'il  la  froissait. 

Dans  les  autres  classes  de  la  société ,  les  sentiments  sont 
tout  différents.  D'où  vient  la  valeur  incontestable  des  titres, 
si  ce  n'est  de  l'opinion  publique?  Il  ne  faut  pass'arrâteraut 
dénigrements  superllcicls,  qui  au  fond  cachent  bien  plus 
d'envie  que  de  répugnance.  Lorsqu'en  i8i8  les  litres  fu- 
rent supprimés,  c'était  bien  le  moment  pour  l'opinion  pu- 
blique de  se  prononcer.  Eh  bien!  ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'elle  ne  ratifia  jamais  cette  décision;  car  jamais  dans  le 
monde  et  dans  les  salons  les  titres  de  marquis,  de  comte, 
de  baron,  n'avaient  été  annoncés  avec  plus  d'éclat  que  sous 
la  République. 

D'ailleurs,  le  meilleur  moyen  de  ménager  l'opinion,  c'est 
de  procéder  par  catégories  et  d'attacher  le  titre  au\  fonctions. 
Si  quelque  chose  irrite  l'envie,  ce  sont  les  distinctions  qui 
portent  directement  sur  des  nom^  propres.  Une  mesure  gé- 


nërale  créant  des  titres  comme  conséquence  des  fonctions, 
auxquelles  tout  le  monde  peut  prétendre ,  est  tout  h  fait  dans 
Tesprit  du  gouvernement,  à  la  fois  monarchique  et  démo- 
cratique, de  l'Empire. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect.  Sire,  de  Votre  Ma- 
jesté, le  très-humble  et  très-Gdèle  serviteur. 

P.  Magnb. 

Paris,  le  95  noveoibre  i865. 

SlRE, 

Je  sais  que  dans  les  discussions  de  la  nature  de  celle 
qui,  jeudi  dernier,  a  divisé  le  Conseil  privé,  on  peut  faci- 
lement supposer  aux  uns  le  désir  des  distinctions  et  aux 
autres  la  recherche  de  la  popularité,  et  jeter  ainsi  du  doute 
sur  la  sincérité  des  opinions. 

Un  mot  que  j'ai  entendu,  et  auquel  je  n'ai  pas  d'abord 
assez  pris  gardo,  m'oblige,  en  ce  qui  me  concerne,  à  pro- 
tester éncrgiquenicnt  contre  toute  supposition  semblable. 

Parti  du  plus  bas,  arrivé  au  plus  haut  de  l'échelle,  par 
le  travail,  la  conduite  et  rinc^puisabie  bienveillance  de  Votre 
Majcst(^,  je  n'éprouve  absolument  aucun  besoin  de  distinc- 
tions nouvelles.  Votre  Majesté,  qui  depuis  quinze  ans  me 
voit  à  l'œuvre,  peut  me  rendre  cette  justice  que  personne, 
dans  son  gouvernement,  ne  fuit,  plus  que  moi,  le  bruit, 
l'éclat,  les  intrigues,  les  réclauK^s  de  toute  espèce.  Je  me 
contente  de  servir  de  mon  mieux  cl,  je  le  déclare,  un  mot 
de  satisfaction  de  Votre  Majesté  est,  à  mes  yeux,  la  plus 
haute  des  récompenses,  celle  qui  m'a  toujours  fait  le  plus 
de  joie.  Je  puis  transmettre  à  mes  enfants  plusieurs  lettres 
de  Votre  Majesté,  qui.  pour  un  plébéien  comme  moi,  ainsi 
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que  pour  eux,  valent  mieux  que  fous  les  parchemins  de  no- 
blesse. 

En  parlant  comme  je  l'ai  fait  Tautre  jour,  j'étais  donc 
parfaitement  indt^pondant  et  libre  de  toute  préoccupation 
personnelle.  Je  n'étais  déterminé  que  par  mon  dévouement 
et  par  les  deux  raisons  principales  que  voici  : 

Le  gouvernement  de  Votre  iMajesté  ost  un  gouvernement 
monarchique,  hèréditmre  et  démocratique.  Ces  trois  principes 
se  sont  manifestés  avec  évidence  dans  son  origine.  C'est  eux 
qui  ont  inspiré  le  peuple  en  masse  lorsqu'il  s'est  porté  vers 
l'héritior  légitime  de  Napoléon  I",  de  préférence  à  tout  autre. 
L'idée  de  monarchie,  l'idée  d'hérédité,  l'idée  démocratique 
sont  l'essence  et  la  valeur  du  gouvernement  actuel. 

Eh  bien!  de  là,  suivant  moi,  doivent  dériver  ses  devoirs 
et  ses  tendances,  car  ce  n'osi  qu'en  perdant  de  vue  leur 
origine  que  les  gouvernements  ont  le  plus  de  chances  de 
s'égarer. 

Or,  comme  monarchie  héréditaire,  le  gouvernement  ne 
doit  pas,  à  l'exemplo  de  Louis-Philippe,  s'entourer  d'insti- 
tutions républicaines,  dont  la  nature  est  d'être  viagères.  Ce 
défaut  do  logique  contenait  le  germe  du  conflit  qui  a  ren- 
versé l'établissement  de  juillet.  Une  monarchie  héréditaire 
doit  s'entourer,  autant  que  possible,  d'institutions  participant 
de  son  propre  caractère,  et  pouvant  survivre,  comme  elle, 
h  la  suite  des  générations.  Tne  monarchie  qui,  par  son 
principe,  se  distingue  et  s'isole  de  tout  ce  qui  l'entoure: 
qui  fait  contraste  avec  toutes  les  autres  institutions  du  pays; 
qui  veut  avoir  pour  elle  seule  le  privilège  de  la  durée,  peut, 
à  un  moment  donné,  se  trouver  bien  seule  et  bien  faible. 

Le  gouvernement  actuel  aurait  d'autant  plus  de  tort  de 
se  conduira ain>i,  quo  Tinstitution  dont  il  s'agit  existe; qu'elle 
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est,  quoi  qu'on  en  dise,  arceplëe  et  m^ine  singulièrement 
appréci<5e;  que  le  gouvernement  lui-même  la  protège  et  la 
fait  valoir,  et  qu'en  définitive  la  seule  question  a  résoudre 
est  de  savoir  s'il  doit  ou  non  la  faire  tourner  à  son  profit. 

Comme  monarchie  démocratique,  le  gouvernement  ne  doit 
pas  admettre  les  privilèges,  et  il  doit,  quand  il  les  ren- 
contre, les  supprimer. 

Or  il  existe  aujourd'hui,  au  profit  de  certaines  familles, 
qui  ont  servi  les  anciens  gouvernements,  un  privilège  in- 
juste, criant,  et  d'autant  plus  intolérable  qu'il  n'est  pas  créé 
par  des  lois,  mais  par  le  fait  même  du  gouvernement  ac- 
tuel. Ce  privilège  ne  peut  cesser  que  de  deux  manières  :  ou 
par  l'abolition  radicale  des  titres,  comme  l'avait  fait  l'As- 
semblée constituante  :  alors  l'égalité  rentrerait  dans  les 
rangs  de  la  société;  ou  par  une  institution  qui  les  rende 
accessibles  à  tous,  comme  avait  fait  Napoléon  I"*,  à  l'exemple 
des  anciennes  monarchies. 

Car  je  prie  l'Empereur  de  vouloir  bien  remarquer  que 
rien  n'est  moins  démocratique  que  ce  qui  existe  aujourd'hui. 
C'est  l'aristocratie  du  passé.  Eh  bien!  faire  cesser  cela,  ou- 
vrir les  nm{;s,  comme  on  l'a  fait  pour  la  Légion  d'honneur, 
à  tous  les  mérites  signalés,  attacher  les  titres  à  certaines 
fonctions  qui  supposent  de  lonjjs  services  rendus  au  pays, 
mais  auxquels,  par  le  travail,  le  courage,  le  talent,  le  fils  de 
l'ouvrier  sans  fortune  peut  parvenir  tout  aussi  bien  que  le 
fils  du  millionnaire  ou  du  grand  seigneur,  n'est-ce  pas  dé- 
truire un  privilège,  n'est-ce  pas  se  placer  en  pleine  démo- 
cratie? j'entends  parler  de  la  bonne. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  mon  avis. 
Pour  ma  part,  je  suis  convaincu  que  si,  dans  une  lettre 
adressée   par  l'Empereur  au  Garde   des  sceaux,   pour  lui 
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ordonner  de  préparer  un  décret,  Sa  Majesté  exposait,  avec 
la  hauteur  de  raison  et  de  style  qui  la  caractérise,  les  idées 
si  élevées  et  si  justes  contenues  dans  l'exposé  de  M.  de  Per- 
si[jny;  si  elle  déclarait  que  son  intention  est  non  d'établir, 
mais  de  détruire  un  privilège;  d'entrer  dans  la  véritable  voie 
de  l'égalité,  en  rendant  les  titres  accessibles  à  tous;  d'écarter 
toute  idée  de  faveur  personnelle  ou  de  sollicitation  en  les 
attachant  à  certaines  fonctions  ou  à  certains  grades  de  la 
Légion  d'honneur  qui  sont  le  fruit  de  services  rendus  au 
pays; 

Je  suis  persuadé,  dis-je,  qu'un  tel  passe-port  les  ferait 
accepter,  parce  qu'il  existe  dans  l'opinion  un  fond  de  jus- 
tice et  de  logique  auquel  l'Empereur  ne  s'est  jamais  adressé 
en  vain. 

Le  succès  serait  plus  sûr  encore,  si  Sa  Majesté  commen- 
çait par  déclarer  qu'elle  s'est  fait  rendre  compte  des  travaux 
du  conseil  des  sceaux  :  qu'elle  a  voulu  connaître  les  résultats 
des  lois  nouvelles  concernant  les  titres;  qu'elle  s'est  con- 
vaincue qu'il  en  résultait  un  véritable  privilège  au  proGt 
des  serviteurs  des  anciens  gouvernements  et  des  anciennes 
familles;  que  ceci  est  contraire  aux  principes  de  l'égalité  et 
ne  pouvait  entrer  dans  l'esprit  de  son  gouvernement;  que, 
s'il  est  juste  et  patriotique  d'honorer  les  services  rendus  au 
pays  et  d'en  transmettre  le  souvenir,  comme  exemple  et 
moyen  d'émulation ,  il  ne  faut  pas  en  faire  un  privilège  au 
profit  du  passé,  mais  en  rendre  l'accès  possible  h  toutes  les 
classes,  etc.  etc. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Voire  Ma- 
jesté, le  très-humble  et  Irès-obéissant  serviteur. 

P.  Magxf. 


Dori  «m  K'iriQOirri  i  ounrva  inc  u  mmimm  wtenaié. 

L*«i-«mpeniar  a  lonjoon  éé  tite-prAMcapé  dn  qnwlîmi»  d'Aï- 
qMtte.  En  tmfe  McaMOÎli'eDquëniit  des prMdttili.qa'a Unit n- 
durdier  tant  duM  Dûsture  de  rancieDneiDoiMrafaâe^wdiBBedbdtf 
Napoléon  I".  En  voici  une  preuve  fla|{ruite,  ù^itaMe  :  Nota  «r  iVlî- 
fMlle  i  otWfWr  «we  b  rwnw  F»r(orM. 

fiy^d^iir«iM^laGnnMfa-fire(iVM«  Avnee.    . 

SaAiSU. 

On  n'a  pas  d'antre  exemple  du  voyage  d'un  soavenio  de 
l'An^eteire  en  France  que  cdui  du  roi  Henri  VIII.,  qui  s'est 
rencontré  avec  François  I"  an  camp  du  Dnp  Jor. 

Calais  et  Gnines  n'appartenaient  plus  &  la  France  i  cette 
époque.  Le  roi  François  I"  était  allé  i  Montreuîl  pour  j 
passer  les  fêtes  de  Pâques,  quand  le  roi  Henri  VIU  débar^ 
qua  à  Calais  et  se  rendit  A  Guines  avec  la  reine  d'Angle- 
terre. François  1"  n'alla  pas  au-devant  de  Henri  Vlll  ;  il 
alla  seulement  s'établir  à  Ardres. 

Le  roi  d'Angleterre  lui  envoyn  une  ambassade;  le  roi  de 
France  en  envoya  une  au  roi  d'Anf^elerrc ,  puis  des  visites 
furent  échangées.  Ce  fut  le  roi  Henri  VIII  qu!  fît  la  pre- 
mière. 

Celte  rencontre  au  camp  du  Drap  d'or  n'offre  aucun  rsp- 
procbement  qui  puisse  devenir  utile  dans  la  circonstance 
présente  et  fournir,  de  près  ou  de  loin,  quelque  indication 
pour  le  cérémonial  k  observer. 
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Recherchons  des  exemples  modernes. 

Au  mois  d'août  i8&5«  la  reine  Victoria  voulut,  accom- 
pagnée de  son  époux,  visiter  le  berceau  du  prince  Albert  et 
faire  une  visite  au  château  de  Cobourg. 

Elle  devait  naturellement  passer  par  les  provinces  rhé- 
nanes do  la  Prusse,  mais  elle  ne  se  proposait  pas  de  visiter 
Berlin.  On  avait  alors  des  inquiétudes  politiques  dans  la 
capitale  de  la  Prusse,  et  le  roi,  voulant  aller  au-devant  de 
la  reine  d'Angleterre,  s'écartait  avec  peine  de  Berlin.  Il  se 
mit  cependant  en  route  pour  les  provinces  rhénanes  et  se 
rendit,  en  compagnie  de  la  reine  de  Prusse  et  de  la  prin- 
cesse de  Prusse,  au  château  de  Stoizenfels,  situé  près  du 
Rhin,  ot  qui  servait  de  résidence  habituelle  an  prince  de 
Prusse. 

Il  ordonna  que,  dès  son  ontréo  sur  le  territoire  prussien, 
la  reine  Victoria  fût  fêtée,  et  il  consacra  pour  tous  les  frais 
de  cette  réception  quatre  cont  mille  thalers. 

La  reine  s'était  mise  en  route  avec  lord  Aberdeen,  son 
ministre  des  affaires  étrangères,  lord  Liverpool,  ladyGains- 
borough  ot  Indy  (lanning. 

Le  1 0  août  olle  était  h  Bnihl  et  re^ut  une  fête  dans  le 
château. 

Le  1  1  elle  arrivait  à  Aix-la-Chapelle. 

C'est  là  cjue  le  roi  de  Prusse  vint  au-devant  d'elle,  au  dé- 
barcadère. Il  élail,  ainsi  que  toute  l'assistance,  a  l'exception 
(les  aides  de  camp,  en  habit  civil. 

Le  roi  conduisit  sur-le-champ  la  reine  d'Angleterre  au 
rhate.ni  de  Slolzenfels,  où  ello  fut  traitée  avec  splendeur  et 
no  demeura  que  trois  jours. 

Il  est  à  remarquer  que  celle  reine  eut,  dans  cette  récep- 
tion, le  vif  déplaisir  de  voir  son  mari  traité  en  simple  prince 
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de  troisième  classe  et  ne  jouissant  que  de  TAltesse.  Cette 
étiquette  lui  fut  particulièrement  odieuse,  et  elle  eut  beau- 
coup de  peine  à  ne  pas  le  faire  sentir  au  roi  son  h6te. 

Le  roi  n'a  pas  reconduit  la  reine  Victoria  ;  il  s'est  rendu  sur- 
le-champ  à  Beriin,  dont  la  fermentation  était  menaçante. 

On  peut  citer  encore  la  rencontre  de  l'empereur  Nicolas 
avec  le  jeune  empereur  d'Autriche,  en  septembre  t853. 

L'empereur  François-Joseph ,  quelles  que  fussent  les'obli- 
gations  de  l'Autriche  envers  la  Russie,  n'alla  point  au-de- 
vant de  l'empereur  Nicolas.  Il  se  borna  à  l'aller  rejoindre 
h  Olmûtz,  oik  celui-ci  s'était  arrêté;  mais  il  le  reconduisit 
d'Olmûtz  jusqu'à  la  frontière  des  Etats  autrichiens. 

Ces  deux  rencontres  ne  donnent  pas  des  enseignements 
bien  nets  pour  la  circonstance  qui  se  prépare.  La  France 
est  d'ailleurs,  en  matière  de  courtoisie,  habituée  plutôt  è 
donner  des  exemples  qu'è  en  recevoir. 

Jusqu'oii  l'Empereur  ira-t-il  au-devant  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  si  Sa  Majesté  y  va  en  personne? 

Ou  bien  l'Empereur  allendra-t-il  la  reine  h  Saint-Gloud, 
se  bornant  à  faire  recevoir  cette  princesse  au  port  de  débar- 
quement par  S.  A.  1.  M*'  le  Prince  Napoléon,  qui  serait 
chargé  de  la  convoyer  à  Saint-Cloud  ? 

D'un  côté,  il  est  à  remarquer  que  le  prince  Albert,  qui  est 
venu  au-devant  de  rEmpcrcur  et  de  Tlmpéralrice,  n'est  pas 
roi;  il  n*est  qu'Altesse  Royale,  il  n'est  que  le  mari  de  la  reine. 

En  outre,  la  reine  d'Angleterre  ne  s'est  pas  approchée 
de  sa  capitale,  bien  que  la  présence  de  notre  Impératrice, 
dont  la  dignité,  si  clic  n'est  pas  souveraine,  est  bien  supé- 
rieure à  celle  du  prince  Albert,  eut  pu  lui  conseiller  d'ajou- 
ter à  la  politesse  du  cérémonial  qui  avait  élé  adopté  sur  ce 
point. 
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Mais,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  point  d'une  visite  politique 
(ju'il  s'afjit,  mais  d'une  visite  purement  courtoise  et  à  la- 
quelle il  est  naturel,  nc^cessaire,  en  France  surtout,  de  n5- 
pondre  par  une  courtoisie  qui  ne  marchande  sur  aucun 
détail  d'étiquette.  En  même  temps  que  la  reine,  il  faut  voir 
la  femme.  Toute  politesse  qui  sera  dans  nos  mœurs  sera  de 
bon  goAt,  et  n'aura  rien  qui  puisse  compromettre  la  dignité 
du  pays  dans  la  personne  du  souverain  en  qui  elle  se  ré- 
sume ;  parce  que  les  infractions  d'étiquette  sont  sans  consé- 
quence envers  une  femme. 

Si,  dans  les  relations  ordinaires  de  la  société,  c'est  tou- 
jours l'homme  qui,  en  toute  circonstance,  va  au-devant  de 
la  femme,  de  même  doit-il  en  être  de  souverain  à  souve- 
raine; et  si  le  Parlement  britannique  a  permis  à  sa  reine 
de  faire,  sur  le  continent,  une  visite  à  son  auguste  allié, 
nul  doute  qu'il  ne  s'attende  à  la  voir  accueillie  d'une  ma- 
nière digne  des  deux  nations,  d'une  manière  toute  française, 
et  que  les  citoyens  des  trois  royaumes  ne  soient  tous  sen- 
sibles h  ce  que  le  souverain  de  la  France  pourra  prodiguer 
de  {gracieuses  attentions  à  la  reine  qu'ils  nous  confient. 

Il  semble  donc  que  l'Empereur  peut  dédaigner  l'étiquette 
dans  cette  occurrence,  et  que  toute  infraction  à  l'éticpiette 
des  souverains  tournera  au  profit  des  convenances  person- 
nelles, des  sympathies  internationales.  Le  prince  Albert, 
qui  est  venu  à  Douvres  au-devant  de  Leurs  Majestés ,  n'est 
pas  roi,  mais  il  l'est  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  la  reine 
d'Angleterre. 

Rehausser  son  rang  devant  elle,  c'est  lui  complaire,  et 
le  bon  goât  est  ici  d'accord  avec  l'hospitalité  impériale. 
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ÀPFÂlBËa  M  mMM.  -*  LETTBE  DU  GilfiMÂl  ÙUMONT 

AU  ^iltiMAl  rïïOSBABB. 

CiviU  Vecebia,  le  t5  jnin  tSfiS. 

Mon  ghbb  Fbossard, 

Voilà  les  journaux  italiens  qui  me  tombent  de$tu$  à  cause 
du  toast  que  j*ai  porté  au  Pape  le  jour  de  ranniversaire  de  son 
couronnement.  Je  m'en  moque,  parce  que  je  crois  avoir  bien 
fait  et  que  je  suis  sAr  que  l*Empereur  ne  me  blAmera  pas, 
si  le  peu  de  roots  que  j*ai  dits  arrivent  jusqu'à  Sa  Majesté. 
Pouvais-je  moins  faire  dans  une  circonstance  pareille?  J*ai 
envoyé  au  Ministre,  comme  je  le  fais  pour  vous,  an  extrait 
de  journal  rendant  compte  de  la  manière  dont  la  fête  s*est 
passée.  Tespère  que  le  Maréchal  m'approuvera. 

Une  certaine  agitation  garibaldienne  règne  en  ce  moment 
en  Italie.  On  provoque  des  enrôlements  de  tous  cAtés.  Ces 
jours  derniers,  quinze  h  vingt  jeunes  gens  sont  partis  subite- 
ment (le  Vilerbe  pour  aller  s'enrôler  à  Gènes  ou  Milan.  J'ai 
rendu  compte  de  ro  fait  au  Maréchal,  en  Tassumnl  que  je  serais 
toujours  assez  fort,  aver  les  '1,000  hommes  cpie  j'ai,  pour 
faire  face  aux  premières  ('•vontualitt's.  II  faudrait  bien  des 
garibaldiens  pour  me  déloger  de  Vitcrhe,  et  de  Civita  sur- 
tout, que  nous  avons  mis  dans  un  état  InVrespectable  de 
défense.  Seiilemont  je  vois  avec  peine  le  déplorable  état  de 
l'armement  de  l'année  ])ontificale.  Si  elle  était  abandonnée 
à  elle-m(^me  aujourd'hui  avec  ses  mauvais  et  vieux  fusils, 
elle  serait  enlevée  immédiatement.  Je  n'ai  cessé  de  dire  au 
Ministre  des  armes  de  hâler  la  livraison  des  10,000  fusils 
Remington  pour  lesquels  depuis  longtemps  des  marchés  sont 
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passif,  et  rien  n*arrive,  bien  que  l'on  promette  toujours.  J*ai 
signalé  au  cardinal  Antonelli  ces  déplorables  retards. 

Nous  subissons,  en  ce  moment,  une  influence  épidémique 
assez  fâcheuse.  A  la  suite  de  pluies  torrentielles  sont  venues 
subitement  de  fortes  chaleurs,  qui  nous  ont  donné  des  fiè- 
vres typhoïdes  et  dos  dyssenteries  cholériformes.  Je  prends 
tontes  les  dispositions  possibles  pour  arrêter  le  mal. 

Je  n'ai  jamais  cru  au  bruit  que  certains  journaux  ont  ré- 
pandu d'un  voyage  du  Prince  impérial  à  Rome.  Vous,  qui 
connaissez  le  pays  comme  moi,  savez  bien  que  ça  ne  serait 
pas  le  bon  moment. 

Je  vous  renouvelle,  mon  cher  Frossard,  l'assurance  de 

mes  sentiments  bien  dévoués. 

Général  Ddmont. 

Extrait  du  journal, 

(i  .  .  .  Dans  la  salle  ornée  de  festons,  dans  le  milieu  du 
«jardin,  il  y  avait  abondance  de  rafraîchissements.  Quand 
r  tous  les  invités  s'y  trouvèrent  réunis,  S.  E\c.  le  général  Du- 
«?  mont  porta  en  ces  termes  un  toast  au  Souverain  Pontife  : 
«  A  Pie  IX  !  à  ce  vénérable  Pontife  que  l'Empereur  et  la 
«France  n'abandonneront  jamais  !  Vive  Pie  IX!??  A  quoi 
«S.  Em.  R.  Monsignor  Scapitta,  délégué  a|)Ostoltique,  ré- 
«pondit  :  «  Messieurs,  je  vous  propose  de  boire  à  la  santé  et  à 
«la  prospérité  de  S.  M.  l'Empereur  Napoléon  III;  au  puis- 
«sant  Souverain  de  la  noble  et  généreuse  nation  française, 
«qui,  en  protégeant  le  trône  pontifical  par  le  prestige  de 
«sa  puissance  et  la  valeur  de  ses  braves  troupes,  a  rendu 
«et  rend  incessamment  le  plus  grand  service,  non-seulement 
«  à  la  cause  de  la  religion ,  mais  encore  à  celle  de  Tordre , 
«  du  bien-être  et  du  vrai  progrès  de  la  société  tout  entière. 
«  Vive  l'Empereur  !  ?? 


—  AU  — 


XCI. 


LETTRE  DE  M.  PEPOLI  À  NAPOLEON. 


Elle  montre  de  quelle  façoo  était  composé  le  Lkre  Jamne, 

On  m'écrit  de  Paris  que  le  Livre  Jaune  contiendra  deux 
dépêches  qui  me  concernent. 

J'espère,  Sire,  que  cette  nouvelle  ne  se  confirmera  pas  : 
]%  regretterais  de  voir  se  rouvrir  une  polémique  qui  ne  peut 
profiter  qu'aux  ennemis  de  la  France  et  de  l'Italie. 

Vous  savez,  Sire,  qu'au  moment  de  prononcer  mon  dis- 
cours à  la  Chambre  des  députés ,  je  me  suis  résigné  à  passer 
sous  silence  l'historique  des  négociations,  sur  une  invitation 
venue  de  votre  ministre,  et  je  pense  que  Votre  Majesté 
n'aura  pas  oublié  que  cet  historique  avait  été  approuve  par 
M.  Drouyn  de  Lhuys;  au  moins  il  en  avait  reconnu  l'exac- 
titude. 

Je  ne  peux  pas  cacher  à  Votre  Majesté  que  la  publication 
des  notes  qui  nie  concernent  me  placerait  vis-à-vis  de  mon 
pays  dans  une  position  diflicile  et  douloureuse,  qu'un  hon- 
nête homme  ne  saurait  accepter. 

D'autant  plus  que,  lorsque  j'ai  été  à  Paiûs,  rien  ne  m'a 
pu  faire  concevoir  le  doute  de  l'existence  de  la  note  relative 
au  banquet  de  Milan,  dont,  même  à  l'heure  qu'il  est,  je  ne 
connais  point  les  lermes. 


Les  derniers  événements  de  Rome,  j'espère,  Sire,  qu'ils 
vous  auront  prouvé  de  quel  côté  sont  vos  ennemis,  et  je  ne 
peux  pas  croire  que  vous  choisirez  ce  moment  pour  blesser 
un  cœur  dévoué  et  ami,  qui  vous  a  toujours  témoigné  sa 
reconnaissance  et  son  aiïection  pour  Votre  Majesté  et  pour 
les  destinées  glorieuses  de  sa  dynastie. 

De  Votre  Majesté  Impériale  le  dévoué  serviteur. 

Pepoli. 

Le  'j8  janvier  i80t). 


StiM  date,  mû  (Tane 
mue  de  Hm. 


krmm 


,  peot-ttie 


Hou  G 


H  ConuD , 


Je  TOQB  remercie  des  nouvelles  que  vous  vae  doDoet.  là 
elles  ne  sont  pas  aussi  bonnes;  vous  pooTes  donc  mter  tant 
qn'il  vous  plaira  et  tant  que  cela  sera  nëcassure.  Ha  santé 
est  bonae,  mais  je  suis  biea  froissé  par  U  Ucbeté  de  qael- 
qaes  hommes.  Enfin  UJaut  entre  à  UJmkàité. 

Groyec  &  ma  sincère  amitié. 

L.  N. 

Nous  jouirons  cucoru  longtemps  du  calme  le  plus  parfait. 


m 


< 


XClIl. 

Les  (M))èches  i|ii'oii  va  lire  nul  él£  irou\ieti  eu  iiiajeiii-e  |iarliu  aux 
Tuiiei'ius.  Presque  (ou les  liaient  viidiilTres,  K  l'on  n'ii  |>us  toujuurspu 
les  ti'ttduire  iiil^graleiiieiit.  Elles  coiniiittiiceiil  fi  la  d^aralion  Taite  par 
M.  (le  Graiiiont  devant  te  Corps  législatif,  le  6  juiliel,  et  ue  a'arréleat 
i]u'au  h  septembre.  Pour  éviter  Inconrusiou.  aoiis  avons  dû  renoncer 
à  employer  l'ordre  chronologique.  Le  clasi^menl  par  ordre  de  matières 
nous  a  paru  préférable .  et  nous  es|)ërons  que  te  public  en  Jugera  de 
même  malgré  rimperfecUon  des  divisions  adoptées  par  nous.  Au  sur- 
|klus,  en  donnant  place  dans  notre  recueil  k  ces  dépfebes.qui  auraient 
évidemment  besoin  d'être  annotées  et  commentées ,  uons  nous  sommes 
beaucoup  moins  préoccupés  de  satisfaire  a  la  curiosité  inmiédiale  du 
public,  que  de  fominV  d'utiieii  iiiutéi'iaux  iiLi\  futu»  liisloriens  de  la 
guerre  de  1)^70. 


1.  -  GUEiniK  1)K  l'IttlSSE. 

1870. 

ifKPÉcHKS  DK  II  aiim. 

1. 
,1  S,'  l/.yMlc  iEmptitur.  —  SaÎM-Uoiul. 

Paris,  Corps  léRidalif.  C  jotild  1870,  3  !..  ■<. 

,n.  soir. 

La  diiclaratioii  du  ininUlrc  tics  affaires  étranger 

es,  très- 

habile,  Irès-nette  cl  Irès-fcrme,  u  excité  lu  plus  vi 

en  ihoii- 

siasiue  au  Corps  léglsIaliT. 

CONTI. 

U 


hrii,  la  6  jalkl  187a.  9  ^  3**  ^  a^- 

Recevex  mes  Mieitttioiu  les  jha  ardeidw;  U  F^aoec 
eotière  vous  roivn;  fenthoariaame  est  asuiime. 


9. 

GiiM  FnêMnt.  nnwuitimt  mA^.  —  C^  *  OtUmu. 

Fum,  TdilariM.le  it  joSlat  1870, 1  ^af^-màe. 

S'il  ]f  a  ta  guerre,  je  Youdraîs  que  yoos  Munex  le  oom- 
mandemeot  en  draf  da  géoie.  C^Modant,  à  vous  tenw  li 
conserver  le  eonmandement  da  rotre  corps  StnaAtt  r^ 
pondet-moi. 


4. 
GètérdFnundkFEmfmvir.—Stnt-CML 

CunpdeCbUoDiJe  lijuaiel,  (h.Miir. 
Sire,  Votre  Majestë  disposera  de  moi  comme  elle  Teoten- 
dra.  Je  lui  suis  tout  dévoué  et  'prêt  à  faire  ce  qu'elle  ju- 
gera te  plus  utile  à  son  service,  quelles  que  puissent  être 
mes  préférences. 

5. 
Guerre  à  Général  eommaiiâant  J'  dicition. —  Mett. 

Paris,  le  16  juillet  1870,  «  fa.  7  m.  soir. 
Tout  ce  qui  concerne  le  départ  des  troupes  stationnées 
à  Metz  et  la  continuation  des  travaux  de  fortification  doit 
être  réglé  par  le  général  de  Failly,  en  attendant  l'arrivée 
du  maréchal  Bazaine. 


—  /iiy  — 

6. 
A  l'Impératrice.  —  Saint- Qoud,  (Recommandée.) 

McU,  le  3o  juillet,'  7  h.  33  m.  malin. 

Louis  va  très-bien.  Il  a  dormi  seize  heures  de  suite.  Je 
viens  de  recevoir  ta  lettre  du  39  et  la  copie  de  l'autre.  L'in- 
tention est  bonne,  mais  je  voudrais  des  actes. 

Nous  t'embrassons  tendrement. 

.\apolko>. 

7. 
A  V Impératrice.  —  Saint-Cioud. 

Metz,  le  3o  juillet  1870,  à  &  b.  1  -j  m.  soir. 

Envoie-moi  un  bracelet  pour  la  préfète.  Je  voudrais  que 
(|uelqu'un  me  fit  tous  les  deux  jours  l'analyse  de  l'analyse. 
Je  vais  très-bien,  mais  fatigué  par  la  chaleur. 
Nous  t'embrassons  tendrement. 

Napoléon. 

8. 
Au  Prince  impérial.  —  Metz. 
Saini-Gloud,  le  3i  juillet  1870,  a  7  h.  3i  m.  soir. 

La  petite  MalakoiF  a  encore  trouvé  deux  trèfles  à  quatre 
feuilles.  Je  te  les  enverrai.  Nous  t'embrassons  tous. 

EUGKME. 

9. 

.lu  Miniêtre  de  la  guerre.  —  Paris. 

Metz,  1*'  août  1870,  K  li.  'i3  ni.  soir. 

L'Impératrice  n'avait  pas  le  droit  de  nommer  un  général 

à  l'armée.  La  nomination  du  général  Grandchamp  doit  é(re 

annulée. 

Napolkon. 

a;. 


19. 

Mab,  h  i  «et  1 87* ,  k  k.  S5  H.  Nk. 
Il  est  de  toata  aieemté  qae  le  maréchalCânndtert  nanns 
i  Nancy  tvee  ses  trois  dinnoDs;  nuit  qoe'âÛM  (fe  la  jjuik 
nationale  mobUet 

RiMBiaÉ. 

11. 

Hall ,  h  S  Mdt  1 870 . 8  k.  36  ■.  ^liB. 
Faites  venir  l'infanterie  de  vos  trots  £vinoiu  pit  k  ebe- 
min  de  fer  directement  à  Nancy. 

L'artillerie  et  la  eavalraie  suivront  par  étapes., 

NtfUiEH. 

IS. 

Mel».  le6Milt  1670,  ■  3  h.  soir. 
Je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  Mac-Mahon.  Ce  matio  les  re- 
connaissances du  cAté  de  la  Sarre  ne  signalaient  aucun 
mouvement  de  l'ennemi.  J'apprends  maintenant  qu'il  y  a 
un  engagement  du  càté  du  général  Frotisard.  11  est  trop  loin 
pour  <|ue  nous  puissions  y  aller.  Dès  que  j'aurai  des  nou- 
velles, je  te  les  enverrai. 

NiPoUun. 

13. 

À  ^Empereir.  —  Quartier  impérûd. 

Paru,  le  7  aoât  1S70.  ah.  «5  m.  soir. 
Je  huis  (rès^satisfaitu  des  résolutions  prises  au  conseil  des 
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ministres.  56,  99/1,  89,  4i3,  878,  «181,  fîAy,  54o,  Ay, 
899,  161,  897,  68 1^  et  je  suis  persuadée  que  nous  mène- 
rons les  Prussiens  Tépée  dans  les  reins  jusqu'à  la  frontière. 
Courage  donc!  avec  de  l'énergie  nous  dominerons  la 
situation.  Je  réponds  de  Paris  et  je  vous  embrasse  de  tout 
cœur  tous  les  doux. 

Rur.KNIE. 


lA. 
A  rimperatrice,  —  Parte, 

Étain,  le  16  août  1870. 

Je  viens  d'arriver  à  Etain  avec  deux  régiments  en  avant 

de  l'armée,  afin  d'être  plus  tôt  à  Verdun;  nous  allons  bien  ; 

l'armée  est  réunie  et  pleine  d'ardeur;  nous  t'embrassons 

tendrement. 

Louis-Napolkon. 


15. 

A  C Impératrice,  —  Paris, 

Rtaîn,  le  iT»  noûl  1870. 
Ma   CHKRK  M4MA!V, 

Je  vais  très-bien,  ainsi  que  papa:  tout  va  de  mieux  en 
mieux. 

Votre  aiïectionné  et  respectueux  fils, 

fiOUIS-NAPOLKON. 


16. 

i/EmiXTCur  ay  maire  d'Etaifi, 
Quartier  impérial ,  le  17  août  1870,  10  li.  «(H  m,  matin. 

Avez-vous  des  nouvelles  de  l'armée? 

*  Ces  rliiflTroji  n*ont  pu  ^Ire  tradiiils. 


—  Itt-^ 

■  ■     "    17.  ^    '"  ' 

CmUtM  <k'  Mam^.  —  JVmML  (  RêcmmmiA.) 
P«k,lai8tettiB70,  if  h.Sv.Mv. 
Ne  venez  pas.  Vous  m  poarriez  que  complicjner  les  af- 
faires. 

Eiwfaix. 

18. 
ÀSmMmc.  b  KMÙfr«4i  fwifriwr. 

CMiredM.la  iS  mM  1870,  g  h.  S*  H.  Mtbi.  . 
Je  ne  comprends  p*s  pourquoi  lea  prAots  tA  soas-préfetS' 
ont  reçu  l'ordre  de  rester  à  leur  poste  et  de  fournir  unsi 
il  l'raaemi  l'avantage  d'un  serriee  organisé. 

NiroiiML 

19. 
M.  Bmt,  Irittrier  gMrd  é»  h  Gmtdnm.—  Pmû, 

it,  ivenae  âat  Cbimpt-Byiin. 

CariguD,  le  3o  mAI,  6  h.  3  m.  aoir. 

J'approuve  la  distribution  des  fonds  que  tu  me  proposes  ; 
tu  remettras  le  reste  à  Charles  Thélin. 

20. 

Préfet  lU police i  Impératrice,  Guerre,  Intériew,  Gotnerimr  de  Pari», 

général  Soumain. 

Parit,  le  3  teplenibre,  9  h.  ho  m.  soir. 
L'agitation  est  très-grande  dans  Paris.  Des  bandes  sil- 
lonnent les  boulevards  et  les  principales  voies  en  poussant 
des  cris  séditieux,  A  neuf  heures,  plusieurs  centaines  d'indi- 
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vidus  ont  attaqué  le  poste  de  police  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  Après  une  lutte  vigoureuse,  les  assaillants  ont  été 
repoussés;  le  chef  de  la  bande  et  plusieurs  arrêtés.  L*un 
d'eux  avait  un  long  poignard. 


21. 
M,  Duferri.  —  Landreeiêi. 

Toileries,  3  septembre  1 870 ,  1  h.  90  m.  soir. 

Attendre  nouveaux  ordres  là  où  vous  êtes. 

FiLOlf. 


22. 

M.  Duperri,  —  Landreeiêi,  {Ou  faire  suivre  Cambrai.) 

Paris,  3  septembre  1870,  10  h.  soir. 

A  votre  choix  Maubeuge  ou  Tautre  ville  à  laquelle  vous 
pensiez.  Si  vous  y  êtes  déjà ,  restez-y.  Informçz-moi  de  votre 
décision. 

Filon. 


23. 

Au  prince  Napoléon,  palais  Pitti.  —  Florence.  {Recommandée.) 

Paris,  le  h  septembre  1870. 

Pendant  que  la  Chambre,  réunie  dans  les  bureaux,  dé- 
libère sur  des  propositions,  la  foule  envahit  les  tribunes. 
La  garde  nationale  proclame  la  République.  G*est  un  fait 
consommé  pacifiquement  jusqu'à  présent.  1 78-687  ^ 

HuBAIlfB. 


'  On  n'a  pu  dH^hiflrer  ces  deux  groupes. 


.^  MA  

Si. 

llftdbei^v  k  h  •eptwbw  1970^  t«  k.  $5  m 

Sommes  à  Manbeuge.  L'&npereur  nous  a  tâ^raphîë  de 
BottiHon  pour  avoir  de  nos  nouvelles.  En  loi  en  donnant 
nous  lui  demandons  ses  ordres.  Noos  voudrions  en  même 
tanps  avoir  les  vôtres.  Attendons  avec  unpatience  votre  ré- 
ponse. Connaissons  prodamation  des  ministres. 

Dmnal 

S5. 

Piris,  ie  h  Mptombre  1870. 

Reçu  vos  deux  dépêches;  aurez  des  ordres  verbaux  avant 
35  Vet  une  lettre  d«  moi  par  rhomme  que  tous  ave.  earoyë. 
L*Impératrice  veut  que  vous  ne  teniex  pas  compte  des  tH>m- 
munications.  de  Bouillon.  L'Empereur  ne  peut  pas  appré- 
cier la  situation. 

Frtoii. 

26. 
Af*"  la  eomtêMe  de  Mtmiijo.  —  Madrid.  (  Recofmnandée,) 

Paris,  le  h  septembre  1870. 

Le  g(^néral  WimpflTen,  qui  avait  pris  le  commandement 
après  la  blessure  de  Mac-Mahon,  a  capitulé,  et  l'Empereur 
a  été  fait  prisonnier.  Seul,  sans  commandement,  il  a  subi 
ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Toute  la  journée  il  a  été  au 

*  Groupe  non  traduit. 
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feu.  Du  courage,  chère  mère;  si  la  France  veut  se  défendre, 
elle  le  peut.  Je  ferai  mon  devoir.  Ta  malheureuse  fille, 

27. 

Jaemtn,  dit'ectêur  de  l'exploitation  Est,  —  Paris. 

Bruxelles,  h  septembre  1870 ,  8  h.  65  m.  matin. 

L'Kmpereur  est  «^  Bouillon.  Je  le  conduis  à  Verviers  par 
train  spécial. 

Recray. 


A,-^    "' 


—  iM  ~ 


it.  -LA  CAMPIONB  DI  SIbàlf. 


1. 
Gwtm  à  S.  M»  fJStÊMnMrm  -r-*  Gmmi  jCMfaMr. 

Fte»,  17  4oAt  1871H  lo  k.  97  n.  toir. 

Llmpëratrke  me  coouoimiqpf  1*  lettre  pip'  lequeUe 
l'Empereor  annonce  qu'il  veiit  ramener  fmaiée  de  jOkâlons 
sur  Paris.  Je  st^Ue  llSmpereur  de  renoncer  i  cette  idée, 
qui  paraîtrait  Tabandon  de  Tannée  de  Meta,  qui  ne  peut 
faire  en  ce  moment  sa  joncdon  à  V^un.  L'armée  de  (lift- 
ions sera  ayant  trois  jours  de  85,ooo  kommes,  sans  compter 
le  corps  de  Douay,  qui  rejoindra  dans  trois  jouis  et  qui  est 
de  i  8,000  hommes.  Ne  peut-on  pas  faire  une  puissante 
diversion  sur  les  corps  prussiens,  d^à  épuisés  par  plusieurs 
combats  f 

Llmpératrice  partage  mon  opinioti. 

Je  prie  TEmpereur  d'agréer  mes  respectueux  hommages. 


2. 

Miniêtre  de  la  guerre.  —  Parie. 

Camp,  18  août  1870,  9  h.  6  m. 

Je  me  rends  à  votre  opinion.  Ne  retardez  pas  le  mouve- 
ment de  la  cavalerie. 

Bazaine  demande  avec  instance  des  munitions. 

Je  vous  envoie  par  Béville  les  dépêches  du  maréchal ,  qui 
ne  contiennent  rien  de  nouveau. 

Le  régiment  de  cuirassiers  hiancs  de  M.  de  Bismark  a 
été  totalement  détruit.  Napoléon, 
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3. 

Maréchal  Mac-Makon  à  Guerre,  —  Part*. 

Quartier  général,  19  août  1870. 

Veuillez  dire  au  conseil  des  ministres  qu'il  peut  compter 
sur  moi  et  que  je  ferai  tout  pour  rejoindre  Bazaine. 


Maréchal  Mac^Mahon  à  maréchal  Bazaine.  —  Metz. 

Camp  GhAlons,  19  août  1870,  3  h.  35  m.  soir. 

Si,  comme  je  le  crois,  vous  êtes  forcé  de  battre  en  re- 
traite très-prochainement,  je  ne  sais,  à  la  distance  où  je 
me  trouve,  comment  vous  venir  en  aide  sans  découvrir 
Paris. 

Si  vous  en  jugez  autrement,  faites-lermoi  connaître. 


5. 

Guerre  à  maréchal  Mae-Mahon.  —  Gw^  de  OMms. 

19  août  1870. 

J'apprends  de  source  certaine  que  les  corps  ne  se  gardent 
pas,  qu'il  n'y  a  pas  de  reconnaissance  sérieusement  01^- 
nisée  jusqu'ici.  Je  fais  exception  pour  la  division  de  cava- 
lerie du  générai  Fénelon,  qui  nous  a  fourni  des  renseigne- 
ments utiles.  J'ai  su  que  le  corps  de  FaiUy,  à  Ghaumont 
et  à  Blennes,  n'était  ni  éclairé  ni  gardé;  cette  absence  de 
vigilance  permet  à  des  partis  isolés  et  sans  importance  de 
couper  les  chemins  de  fer.  Cette  opération  a  été  exécutée 
déjà  avec  hardiesse  et  bonheur  dans  plusieurs  endroits  par 
quelques  cavaliers  qu'il  eût  été  facile  de  chasser  à  coups  de 
fusil ,  si  l'on  s'était  gardé.  Veuillez  donner  des  ordres  pour 
que  l'on  redouble  de  vigilance  en  ce  moment.  Vous  avez 
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sans  doute  eu  connaissance  d'un  corps  prussien  peu  consi- 
dérable, 1,000  à  1,9  00  hommes  environ  et  qoo  voitures, 
qui  paraissait  séparé  du  reste  de  l'armée  et  semblait  se  di- 
riger de  Saint-Mihiel  vers  Montmédy. 

6. 

MaC'Mahon  à  Guerre, 

Camp  GhAions,  ao  août  1870,  '1  h.  'j5  m.  M>ir. 

Je  partirai  demain  pour  Reims.  Si  Bazaine  perce  par  le 
nord,  je  serai  plus  à  même  de  lui  venir  en  aide;  s'il  perce 
par  le  sud ,  ce  sera  h  une  telle  distance  que  je  ne  pourrai 
dans  aucun  cas  lui  être  utile.  Je  laisse  ici  une  division  de 
cavalerie  pour  permettre  d'enlever  tout  ce  qui  est  possible. 
Donnez  des  ordres  pour  que  la  ligne  de  communication  soit 
établie  par  Soissons  ou  par  Epernay. 

7. 
Maréchal  Mae-Mahon  h  Guerre,  —  Paris, 

Reims,  '!•>  août  1870,  10  h.  'i5  m.  malin. 

Le  maréchal  Bazaine  a  écrit  du  1  9  qu'il  comptait  ton- 
jours  ojx'rer  son  mouvement  de  retraite  par  Montmédy. 

Par  suite,  je  vais  prendre  mes  dispositions  pour  me 
porter  sur  l'Aisne. 

Prévenez  le  conseil  des  ministres  et  nccusez-moi  réception 
de  cette  dépêche. 

8. 
Maréchal  Mac-Mahov  au  comwandant  fuipérieur  de  Sedan. 

Lrf'  Cliesnr,  -jy  aj>ûl  i-H-yo,  ?»  \\.  a5  m.  soir. 

Je  VOUS  prie  d'employer  tons  les  moyens  possibles  pour 
faire  parvenir  au  maréchal  Bazaine  la  dépêche  suivante  : 
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«Le  maréchal  de  Mac-Mahoii,  au  Ghesne,  au  maréchal 
(t  Bazaine. 

c(  Maréchal  Mac-Mahon  prévient  maréchal  Bazaine  que 
c(  l'arrivée  du  prince  royal  à  Ghâlons  le  force  à  opérer  le  119 
«sa  retraite  sur  Mézières,  et  de  là  à  l'ouest,  s'il  n'apprend 
«pas  que  le  mouvement  de  retraite  du  maréchal  Bazaine  soit 


«  commencé.  » 


9. 
Maréchal  Mac-Makon  à  Guerre,  *—  Paris, 

LeChesDC,  97  août  1860,  8  li.  3o  in.  soir. 

Les  1'*  et  a*  armées,  plus  900,000  hommes,  bloquent 
Me(z,  principalement  sur  la  rive  gauche;  une  force  évaluée 
00,000  hommes  serait  établie  sur  la  rivé  droite  de  Meuse, 
pour  gêner  ma  marche  sur  Metz.  Des  renseignements 
annoncent  que  l'armée  du  prince  royal  de  Prusse  se  dirige 
aujourd'hui  sur  les  Ardennes  avec  5o,ooo  hommes;  elle 
serait  déjà  à  Ardeuil.  Je  suis  au  Ghesne  avec  un  peu 
plus  de  100,000  hommes.  Depuis  le  9  je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  Bazaine:  si  je  me  porle  à  sa  rencontre,  je  serai  at- 
taqué de  front  par  une  partie  des  1"  et  2*  armées,  qui,  à 
la  faveur  des  bois,  peuvent  dérober  une  force  supérieure  à 
la  mienne;  en  même  temps  attaqué  par  l'armée  du  prince 
ro)al  de  Prusse  me  coupant  toute  ligne  de  retraite.  Je  me 
rapproche  demain  de  Mézières,  d'où  je  continuerai  ma  re- 
traite, selon  les  événements,  vers  l'ouest. 


10. 

Guerre  à  Empereur,  —  Quartier  iinpiriaL 

Paris,  ^7  aoûl  1870,  1 1  h.  soir. 

Si  vous  abandonnez  Bazaine,  la  révolution  est  dans  Paris 


'^'i: 


et  vous  atte»  attaqué  TOOMnAoïe  pir  teoles  les  Uatm  de 
rennemi.  Contre  ie  ddion  Parii  te  gtrdera.  h»  foitîfitt- 
ûoaa  sont  tflrminéef..  Il  loe  pv»(t  oipot  epie  vous  pciatiet 
parvenir  n^dement  jnscp'i  Battim.  Ce  a'est  pas  le  prnee 
royal  69  Prtuae  quest  à  Qiâlona,  ouMiia  ^  ftiacse, 
fnbre  durm  de  Pntee/a¥ee  imeaTaBl^iLnle«t  des  forces 
oonsidéraldes  de  caTalerie.  Je  vous  ai  td^rai^iié'Oe  malin 
deux  renseignements  qui  indiquant  que  le  [ji-incp  royal  de 
Pnuse,  sentant  le  danger  aaqad  yoti%  m^irchc  lournantc 
expose  et  boo^  anuée  el  Fsom^  qui  Uoqve  Bazaine,  iiiiratt 
changé  de  <tirecti<Mi  et  marehwait  vers'le  nord.  \ons  avei 
au  moins  trait»4ix  bsnies  cFavance  aor  loi,  peut-être  quu- 
raote-hnit  heures.  Vous  n'arei  devant  vous  i|u'uDe  parlin 
des  forces  qni  Uoqoent  Hete  et  qui,  tous  voyant  vous  reli> 
rer  de  Cbâloos  i  Reims,  délaient  Aandnes  vers  l'Ai-guniu'. 
Vohv  mouTement  sur  Reims  les  avait  trompées.  Comme 
le  prince  royal  de  Prusse»  ici  tout  le  nmide  a  se>ti  la  né- 
cessité ile  dégager  Baaaine,  él  Fanxiété  avec  laquelle  00 
voue  suit  est  extrême. 

11. 

GMfre  i  maréekal  Mae-MtJuM.  —  Au  qMWtier  gtnénJ, 

i  UTfMiL  —  Fiira  luiiM.) 

Pwù,  «8  ladt  1870,  I  h.  3o  m.  «oir. 
Au  nom  du  conseil  des  ministres  et  du  conseil  privé,  je 
vous  demande  de  porter  secours  à  Baïaine  en  profitant  des 
trente  heures  d'avance  que  vous  avei  sur  le  prince  royal  de 
Prusse.  Je  fais  porter  corps  Vinoy  sur  Reims. 


—  Ml  — 

12. 
Guerre  à  uêorcchal  Mac-Mahou,  —  Sedan. 

Paris,  le  3i  août  1870,  9  li.  ho  in.  iiialio. 

Je  suis  surpris  du  peu  de  renseignements  (|ue  M.  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  donne  au  Ministre  de  la  guerre;  il 
est  cependant  de  la  plus  haute  importance  que  je  sache  ce 
qui  se  passe  à  Tarniëe  afin  de  pouvoir  coordonner  certains 
mouvements  de  troupes  avec  ce  (|ue  peuvent  faire  MM.  les 
commandants  de  corps  d'armée.  Votre  dépêche  de  ce  matin 
ne  m'explique  pas  la  cause  de  votre  marche  en  arrière,  qui 
va  causer  la  plus  vive  émotion. 

Vous  avez  donc  éprouvé  un  revers? 


13. 

Au  Miniulre  de  la  Guerre,  —  Parie, 

Sedan,  le  3i  août  1870,  1  h.  i5  m.  matin. 

Mac-Mahon  fait  savoir  au  Ministre  de  la  guerre  (fu'il  est 
forcé  de  se  porter  sur  Sedan. 


-  AU  31   AOÛT   LtUi'tJlËUIl   CUMMANDE   IINCURE. 


ryw  i;c 


irai  à  Guerre.  - 


/•«-■M 


McU.  le  ()  août  1870.  1 1  L  'jo  m.  malin.] 

Je  revois  votre  diîpéche  (iti  8.  Considérez  comme  1 
avenue  nia  demande  de  bataillons  de  marche.  J'approi 
trop  les  mesup-s  énergiques  que  vous  prenez  pour  te»  c 
trarier. 

L'Empereur  rentre  à  l'in^lant  des  avant-postes.  Le  1: 
chat  Bazaiue  est,  pur  décret  impéri»!.  nommé  coinmand 
en  chef  de  toutes  les  forces  r<5unies  en  avant  de  Metz.  1 
général  Decaen  prend  le  commandement  du  'i°  corp!^. 


ic  Mujor  gciiéral  au  Ministre  lit  in  gopi-rr.  —  , 
MeU.le  ioaaûllt(7o,  *  I 

L'Enijjereur  ordonne  de  rontinucr  sans  interruption  < 
sans  aucune  perle  de  temps  le  mouvement  de  loutes  les  di- 
visions du  camp  de  Ghàlons  sur  Metz;  <|ue  la  Compagnie 
de  l'Est  fasse  tous  ses  efforts  pour  hi^ter  le  monvcment  paî— 
loue  ics  moyens  possibles. 

Je  préviens  le  maréchal  Canroberl:  entendez-v 
la  <ÎDnipnj;iue, 


Major  gcniral  à  gèuèrat  de  FaiUy,  eommaïuknl  le  5*  corp*.  —  Mirecourl. 
Meli,  Ig  19  août  1670,  G  h.  55  m.  soir. 

Vous  avez  reçu  ce  matin  l'ordre  de  vous  diriger  sur 
Toul.  L'Empereur  annule  cet  ordre  et  vous  prescrit  de  vous 
dirijjer  sur  Paris  en  suivant  la  route  qui  vous  paraîtra  la 
plus  convenable.  Accusez  réception. 


Dcbaiits  à  Intérieur.  —  Paru. 

MeU,  le  t3  aoilt  tSyo,  3  11.  Aa  m.  Eoir. 
Les  renforts  attendus  sont  arrivt^s.  Le  mariiclial  Bazainc, 
après  avoir  pris  les  ordres  de  l'Empereur,  a  conféré  avec 
les  chefs  de  service.  Les  volontaires  afllucnt.  Les  communi- 
cations avec  Frouard  sont  momentanément  interrompues. 


Général  de  Fmllg  à  Gwne.  -  PmU. 

La  AUrrliu,  le  l'i  août  1870. 

Par  ordre  de  l'Empereur,  mon  corps  d'armée  marche  sur 
Chaumont,  où  il  arrivera  le  1 6  août.  Je  désirerais  que  Votre 
Eicellence  fît  diriger  sur  Chaumont  des  souliers,  des  che- 
mises et  des  tentes-abris ,  un  yrand  nombre  d'hommes  de  la 
réserve  étant  arrivés  sans  tentes.  Mon  quartier  général  est 
aujourd'hui  à  la  Marche,  demain  il  sera  à  Montigny,  après- 
dcmam  à  Chaumont. 


L' Empcrcar  i\a  ijcuirnl  de  Monlaubnii ,  nùnUuc  de  lu  guerre.  —  PiirU. 
Quartier  irajMirial.  Ik  17  août  1870,  ij  li.  ho  m,  [iiatiti. 

Je  vous  envoie  par  te  commandant  Dupcrré  le  résultai 


d'an  conseil  de  guerre  ipiî  vous  mettra  aa  courant  des  me- 
Bures  que  j'u  urMea.  > 

7. 
Au  JCwù**  Aiiftwm.  —  Pmt. 

II  faudrait  faire  refluer  vers  rintérieur  les  dépôts  des 
corps  qui  pourraient  tomber  aux  mains  de  Fennemi.  Je 
voudrais  bien  ne  pas  recevoir  les  marabouts.  Le  mar^dial 
Baïaîne  a  besoin  aussi  de  munitions  po^  les  canons  et  las  - 
mitrailleuses.  .^ 

NiNHioa. 

8. 

Cap,  k  iBmU  1870, 1  o  k.  SB K  ntfia. 
Ne  pourrait-on  pas,  d'après  la  nouvdle  loi,  incorporer 
dans  chaque  bataillon  de  ligne  100  hosunes  de  la  garde 
Dationde  molûlef 

Ce  serait  la  meilleure  manière  de  les  u^liser. 

Napol^k. 


Mariekat  Mêe-Maium  &  Gnem,  —  Pm: 

CimpCliDoni,le)i  lodt  1870,  S  b.  7  m.  mht. 
Afin  de  combler  les  vides  qui  se  sont  produits  à  la  ba- 
tiiille  de  Frceschwiller,  l'Empereur  a  fait  hier  des  nominations 
pour  remplir  toutes  les  vacnnces  d'officiers  supérieurs  et  la 
moitié  de  celles  des  oiriciers  subalternes.  J'adresserai  ce 
soir  h  Votre  Excellence  un  état  général  des  tués,  blessés  et 
disparus,  la  liste  des  nominations  faites  et  les  propositions 
pour  celles  qui  restent  à  faire  encore. 
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10. 
Guerre  à  Empereur.  —  Reims. 

Paris,  le  a3  août  1870,  9  h.  i5  m.  luatia. 

Il  y  a  une  urgence  extrême  à  remplacer,  dans  les  régiments 
de  cavalerie,  les  vides  qui  se  sont  produits  dans  les  rangs  des 
officiers.  Je  prie  Votre  Majesté  de  m'envoyer  immédiatement 
l'état  nominatif  des  candidats  aux  diverses  vacances,  ou  de 
me  faire  connaître  les  nominations  que  l'Empereur  a  déjà 
faites  pour  pourvoir  à  ces  emplois. 

Je  réorganise  ici  le  9*  cuirassiers ,  complètement  détruit. 
Je  me  réserve  pour  ce  régiment  de  faire  les  nominations  et 
de  combler  les  cadres,  si  déjà  Votre  Majesté  n'a  pourvu  aux 
vacances  existantes. 

11. 

Guerre  à  Empereur.  —  Au  Chéne-Popuieua:. 

Paris,  le  97  août  1870,  7  h.  10  m.  soir. 

Je  remercie  Votre  Majesté  des  officiers  généraux  qu'Ëlie 
m'envoie.  Je  vais  les  utiliser  de  suite  pour  le  1 3*  corps  d'ar- 
mée, mais  ils  ne  suffisent  pas.  Je  serai  forcé  de  prendre  en- 
core des  officiers  généraux  du  cadre  de  réserve,  conformé- 
ment à  la  loi  nouvelle,  qui  autorise  le  ministre  de  la  guerre 
à  utiliser  les  officiers  généraux  jusqu'à  70  ans  et  les  autres 
jusqu'à  60  ans. 

Si  Votre  Majesté  me  renvoie  encore  des  officiers  du 
cadre  de  réserve  nommés  par  moi  dans  les  corps  formés  à 
Paris,  Elle  me  mettra  dans  le  plus  cruel  embarras.  Ceux 
que  l'on  a  renvoyés  sont  profondément  blessés. 


98. 


—  &86  — 
IS. 

Gtrilpiuit  ie  3o  mAI  1870, 5  L  4o  m.  aoir. 

Il  y  a  eu  encore  un  eagagement  aujourd^Kui  sans  grande 
importance,  le  suis  resté  il  cheval  awex  Iong[temps. 

NAPOLéon. 

13. 

Au  géMTOi  rllMy*  "*  MvBêtttÊ» 

« 

Sedan*  feSi  aiidti87o»  10k  SoLnwiÎB. 

J'ai  vu  votre  aide  de  camp.  Les  Pmsâeos  B^tk'VKÈœikt  en 
Corce.  Concentres  toutes  vos  troupes  dana  Mésières* 

N&roLÉHi. 
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lY.-LES  APPROVISIONNEMENTS  ET  L'ARMEMENT. 


1. 

Guerre  à  Maréchaux  et  Généraux  eommandani  corps  armée.  Généraux 
commandant  divieions  et  eubdivieions  terntorialee  et  activée  {Algérie 
comprise,  camp  de  Châhns  compris), 

Paris,  le  i  &  juillet  1 870. 

DISPOSITIONS  BBLATIVBS  k  LA  TENDE  DE  CAMPAGNE. 

La  tenue  de  campagne  sera  réglée  ainsi  qu*ii  suit  pour 
les  différentes  armes  : 

Officiers  généraux  :  grande  tende  :  tunique,  chapeau  et 
ceinture. 

Petite  tenue  :  tunique  et  képi,  ceinturon  or  et  soie,  en 
cuir  verni. 

Un  seul  harnachement  (celui  de  petite  tenue). 

Corps  d'état-major  :  tunique  et  képi  pour  toutes  les  tenues. 

Un  seul  harnachement  (celui  de  petite  tenue). 

La  ceinture  sera  portée  en  grande  tenue. 

Ligne  d'infanterie  :  Officiers  :  tunique  avec  galon  indica- 
tif de  grade  posé  en  travers  sur  les  manches  (galon  du  mo- 
dèle de  la  marine);  une  paire  d'épaulettes  dans  les  can- 
tines. 

Un  seul  harnachement. 

Troupe  :  capote  et  veste,  et,  pour  les  chasseurs  à  pied, 
veste  et  manteau.  Les  tuniques  seront  laissées  au  dépôt;  les 
sous-officiers  emporteront  une  des  deux  tuniques  avec  la 
capote  et  laisseront  l'autre  au  dépôt.  On  emportera  les 
shakos  et  les  épaulettes. 


—  *«8  — 

Ligne  de  cavalerie  :  paquetage  de  eampagne. 

Les  plumets  et  les  sabretaches  seront  laissés  au  dépAt. 

Ligne  (suite)  «  aiifllerie  ^  paquetage  andogue  à  oduî  de 
la  cavalerie  ;  les  habits  seront  laissés  au  dépôt. 

Chaque  honune  emportera  deux  vest^.  Le  shako  sera 
conservé. 

Crénic  :  réductions  analogues  à  celles  indiquées  pour 
l'infanterie.  Le  shako  sera  conservé. 

Train  :  comme  il  est  prescrft  pour  f  artillerie. 

Infirmiers  et  soldats  d'administration  :  capote  et  veste 
comme  Tinfanterie. 

GMnd  de  Fmlbf,  eommmima  5'  earf$,  k  Gm^te.  —  Plant. 

Bitdie,  le  18  Jafflel  1870. 

Suis  à  Bitche  avec  1 7  bataillons  infanterie.  Envoyei-nous 
argent  pour  faire  vivre  troupes.  Les  billets  n'ont  point 
cours.  Point  d'argent  d|ins  les  caisses  publiques  des  enri- 
rons.  Point  d'argent  dans  les  caisses  dfes  corps. 

De  Failly. 

3. 

Intendant  général  à  Bhndeau,  directeur  admimêtradon  guerre,  —  Parin, 

Mett,  le  90  juillet  1870,  9  h.  5o  m.  matin. 

Il  n'y  a  à  Metz  ni  sucre,  ni  café,  ni  riz.  'ni  eau-de-vie, 
ni  sel,  peu  de  lard  et  de  biscuit.  Envoyez  d'urgence  au 
moins  un  million  de  rations  sur  Thionville. 


h. 

Général  Ducrot  à  Guerre,  —  Paris. 

Strasbourg,  le  90  juillet  1870,  8  h.  3o  m.  soir. 

Demain  il  y  aura  à   peine  5o   hommes  pour  garder  la 


—  /i39  — 

place  de  Neuf-Brisach;  et  Fort- Mortier,  Schlestadt,  la  Pe- 
tite-Pierre et  Lichtenberg  sont  également  dégarnis.  C*est  la 
conséquence  des  ordres  que  nous  exécutons.  Il  serait  facile 
de  trouver  des  ressources  dans  la  garde  nationale  mobile 
et  dans  la  garde  nationale  sédentaire,  mais  je  no  me  crois 
pas  autorisé  à  rien  fain;  puisque  Votre  Excellence  ne  m'a 
donné  aucun  pouvoir.  Il  parait  positif  que  les  Prussiens 
sont  déjà  maîtres  de  tous  les  défilés  de  la  Forét-Noire. 

5. 
Gfhipral  commandant  .9'  corps  à  Guerre.  —  Paiûs. 

Saint-Avold,  le  qi  juillet  1870,  8  h.  55  m.  malin. 

Le  dépôt  envoie  énormes  paquets  de  cartes  inutiles  pour 
le  moment;  n'avons  pas  une  carte  de  la  frontière  de  France; 
serait  préférable  d'envoyer  en  plus  grand  nombre  ce  qui 
serait  util(»  et  dont  nous  manquons  complètement. 


6. 

(rénrrnl  Michel  à  Gueire,  —  Parié. 

Relfort,  le  ni  juillet  1870,  7  h.  3o  m.  matin. 

Suis  arrivé  à  Belfort;  pas  trouvé  ma  brigade;  pas  trouvé 
général  de  division.  Que  dois-je  faire?  Sais  pas  ou  sont 
mes  régiments. 

7. 

Guerre  à  général  de  Failly,  —  Bitcke, 

Pnris,  le  *\i  juillet  1870,  h  h.  5o  m.  M>ir. 

Argent  est  à  Slrasbourg  et  une  voie  ferrée  vous  réunit  à 
retle  place.  Pas  de  revolvers  dans  les  arsenaux;  on  a  donné 
fio  francs  aux  olRciers  pour  en  faire  venir  par  le  commerce. 


y 


B  faut  attendre  FEoipefeur  et  voua  prèto*  aœr  dmma* 
taneés. 

8. 

TUMivâle,  k  lA  jinlal  1870, 9  b.  1 1  bi.  metiii. 

Le  à*  corpa  ii*a  encore  ni  emitinea,  ni  anrindaneea,  ni 
▼oitures  d'éqnipagea  ponr  lea  corpa  et  lea  étate-majora. 
Tool  est  complètement  dégarni. 

9- 
/meiNlflal  f  carjw  à  Gaerrt «  —  pÊtii, 

.  Mdi,  le  t&  faOA  1870, 7  h.  «ir. 

Le  3*  corps  quitte  Mets  demain.  Je'  n*ai  ni  infirniiera,  ni 
ouvriers  d'administration,  ni  oaiaaona  d^ambulanee,.  ni  fours 
de  campagne,  ni  train,  ni inatraments  de  pesage,  et,  A  la 
A*  division  et  à  la  division  de  cavalorie,  je  n'ai  pas  même 
nn  fonctionnaire.  Je  prie  Votre  Excellence  de  me  tirer  de 
rembarras  oii  je  suis ,  le  grand  quartier  général  ne  pouvant 
me  venir  en  aide,  bien  qu'il  y  ait  plus  de  dix  fonctionnaires. 


10. 


SintS' Intendant  à  Guen^e,  6'  direction,  bureau  des  subùstatœeê,  —  Paris, 

Mëfières,  le  9  5  juillet  1870, 9  h.  90  m.  malin. 

Il  n'existe  aujourd'hui  dans  les  places  de  Mézières  et  de 
Sedan  ni  biscuit  ni  salaisons. 


H. 

Major  général  à  Empereur.  —  Paris. 

Sarreguemines,  le  95  juillet  1870,  h  li.  5  m.  9oir. 

Je  suis  près  du  général  de  Failly.  Tout  bien  au  moral. 


—  461  — 


Les  troupes  vivent  bien.  L'organisation  est  encore  fort  in- 
complète pour  ce  qui  concerne  les  accessoires  seulement. 
Ten  écris  au  Ministre  par  télégramme.  Un  premier  détache- 
ment de  réservistes  venu  des  dépftts  est  arrivé  ici. 


12. 
Intendant  chef  à  Guerre.  —  Paris, 

MeU,  le  a6  juillet  1870,  8  h.  67  m.  soir. 

Par  suite  du  manque  absolu  de  boulangers  et  de  Timpos- 
sibiiilé  d'en  trouver  dans  la  classe  civile,  malgré  les  marchés 
passés  pour  fourniture  à  la  ration,  les  nombreuses  troupes 
en  dehors  de  Metz  sont  obligées  pour  vivre  de  consommer 
le  biscuit  qui  devrait  servir  de  réserve,  et  qui  n'arrive  pas 
d'ailleurs  dans  une  proportion  suffisante.  11  n'est  arrivé,  avec 
les  iao,ooo  hommes  de  l'armée»  que  38  nouveaux  bou- 
langers. 

13. 
Au  général  Dejean,  mimttre  de  la  guerre,  — Paris. 

Saint-Cload ,  le  96  juillet,  6.  A5  m.  soir. 

Je  vois  qu'il  manque  des  biscuits  et  du  pain  à  l'arméel 

Ne  pourrait-on  pas  faire  cuire  le  pain  à  la  manutention 

à  Paris  et  l'envoyer  à  Metz? 

Napoléon. 

14. 
Guerre  à  Intendant  de  la  garde,  —  Metz, 

Paris,  le  96  juillet  1870,  à  1  s  h.  3o  m.  soir. 

Répondre  aux  questions  suivantes  : 
i""  Avec  les  6/1  chevaux  harnachés,  livrés  h  la  maison  de 
l'Empereur,  combien  avez-vous  perdu  de  conducteurs? 


9*  GombieD  avesHraui  perda  de  voitarcs  et  qudle  espèce 
de  voitures  ? 

3*  Ayes-vous  des  eonducteurs  haut  le  pied,  et  combien? 

Tai  besoin  de  ees  reose^oemeats  poor  form^  le  delà- 
cbement  qui  va  vous  être  envoyé  à  Mets. 


Cobmel  dtreeU9ir  fÊre^  S*  ewrfê,  à  Dàrecttm»  af^knê,  wtUitÛrt 

iêk  guerre*  —  Parié. 

Meti,  le  17  jnâleC  1870*  7  h.  58  n.  matin. 

Les  munitions  de  canons  à  balles  n'arrivent  pas. 

16. 
Vêeê-amiraleommmdtmimehrfi  Mmine.  —  flsrtt. 

Brest*  le  17  jaillel  1870, 1  b.  55  m.  aon*. 

La  Majorité  de  Brest  est  dépourvue  des  cartes  mer  du 
Nord  et  Baltique.  Il  en  faudrait  onze  séries  h  escadre  ac- 
tuelle. 

17. 

Intendant  général  à  Guerre.  —  Parie. 

Mets,  le  97  juillet  1870,  19  h.  3o  m.  soir. 

L'intendant  du  i*^  corps  m'informe  qu'il  n'a  encore  ni 
sous-intendant,  ni  soldats  du  train,  ni  ouvriers  d'administra- 
tion, et  que,  faute  de  personnel,  il  ne  peut  atteler  aucun 
caisson  ni  rien  constituer. 


18. 
Major  générai  à  Guerre.  —  Parie. 

Meiz,  le  97  juillot  1870,  1  h.  19  m.  jîoîr. 

Les  détachements  qui  rejoignent  l'armée  continuent  à 
arriver  sans  cartouches  et  sans  campement. 


—  M3  — 

19. 

Général  de  Labastide  à  général  Douay,  —  Paris, 

Qnai  de  Billy,  80. 

Bclfort,  le  Q7  juillet  1870,  3  li.  57  m.  malin. 

Le  général  do  Labastide  renvoie  au  général  Douay  la 
dépêche  suivante  : 

«  Le  Majorgénéral  à  général  Donay,  commandant  7* corps. 
^ —  Bel  fort. 

«Où  en  étes-vous  de  votre  formation?  Où  sont  vos  di- 
•^ visions?  L'Empereur  vous  commande  de  hâter  cette  for- 
r^mation  pour  rejoindre  le  plus  vile  possible  Mcic-Mahon 
«dans  le  Bas-Rhin. ^ 


20. 

Intendant  du  1  "'  corps  a  Guerre,  —  Paris, 

Slrasliourjy,  le  a8  juillet  1870,  7  h.  35  m.  matin. 

Le  i*'  corps  doit  se  porter  en  avant.  Je  n'ai  encore 
reçu  ni  un  soldai  du  train,  ni  un  ouvrier  d'administration. 
Il  est  indispensable  que  ces  moyens  m'arrivent  sans  aucun 
retard.  MM.  les  sous-intendanls  Geil,  Bruyère  et  Fages  ne 
sont  pas  encore  arrivés. 

21. 

Général  artillerie  à  Gmrre,  —  Paris, 

Donai,  fi8  juillet  1870,  8  h.  5  m.  soir. 

Le  colonel  du  i^'du  train  m'informe  d'un  fait  grave  :  sur 
800  colliers  restant  à  la  direction  de  Saint-Omer,  5oo 
destinés  autrefois  à  l'artillerie  se  trouvent  trop  étroits.  Que 
faut-il  faire  pour  parer  à  cette  éventualité? 

il  y  a  en  magasin,  à  Douai.   1,700   colliers,  dont  un 


tien  86  trouvent  dans  le  méfiie  cas.  Le  direeteur  iPartillme 
va  s'enquérir  immédiatement  des  ressources  (pie  peut 
offirir  rîndustrie  privée  pour  élargir  ces  oriliers. 


JCmt  ÊtMrol  k  Gwtrte,  «»  Avit. 

Meb,  le  19  jo^kl  1870»  5  k  M  m. 

le  manque  de  Inscuit  pour  marcker  en  avanl.  Dir^[et, 
sans  retard,  sur  Strasbourg  tout  ce  que  vous  aves  dans  les 
pbces  de  Tintârieur. 

SS. 

Melit  le  19  Jnillel  1870, 10  lunaliD. 

Lo  ^néral  dé  Failiy  réclame  avec  instance  du  campe- 
ment; les  tent^-abris,  couvertures.  Indons,  gamelles  sont 
en  nombre  insuffisant  Les  hommes  qui  rejoignent  le  5*  corps 
arrivent  presque  tous  sans  campement^  sans  marmites.  Il 
estime  qu'il  lui  faudrait  du  campement  pour  5,ooo  hommes. 


3&. 

Intendant  7*  cùrpê  à  Guerre,  —  Paris. 

Belfort,  le  A  août  1 870 ,  7  h.  6  m.  matin. 

Le  7'  corps  n'a  pas  d'infirmiers,  pas  d'ouvriers,  pas  de 
train.  Les  troupes  font  mouvement.  Je  pare  autant  que  pos- 
sible à  la  situation;  mais  il  est  urgent  d'envoyer  du  per- 
sonnel à  Belfort. 

Maréchal  Canrobert  à  Guerre.  •—  Parie» 

Camp  ChâloDs,  le  h  août  1870,  â  8  h.  i5  m.  matin. 

Dans  les  vingt  batteries  du  6*  corps  d'armée,  il  n'y  a  en 


ce  moment  qu'un  seul  vétérinaire.  Prière  de  combler  celle 
lacune. 


!26. 

Guerre  à  général  Mitrecé,  directeur  des  para  de  l'armée  du  Rhin.  —  TouL 

Paris,  le  'i  août  1870,  10  h.  5  m.  matin. 

Suspendez,  jusqu'à  nouvel  ordre,  tout  travail  d'appro- 
priation des  casemates  de  Toul,  et  ne  faites  aucune  dé- 
pense à  ce  sujet. 

27. 
Général  Soleille  à  Guerre.  —  Paris. 

Metz,  le  7  août  1870,  7  h.  âo  m.  matin. 

Les  corps  de  cavalerie  me  demandent  que  les  moyens 
d'enclouage  des  pièces  indiqués  par  une  instruction  qui 
leur  a  été  communiquée  soient  mis  à  leur  disposition  ; 
n'ayant  connaissance  d'aucun  précédent,  j'ai  l'honneur  de 
demander  vos  ordres  à  ce  sujet. 


28. 
IWfeU  à  Intérieur.  —  Paris. 

Strasbourg,  ic  7  août  1 870 ,  1  o  b.  1 5  matin. 

La  punique  qui  s'est  produite  hier  soir  à  Strasbourg» 
par  suite  des  mauvaises  nouvelles  venues  de  Haguenau  et 
de  l'arrivée  de  soldats  traînards,  fuyards  et  généralement 
peu  blessés,  cette  panique  a  cessé.  La  population  deman- 
dant des  armes,  j'ai  promis  d'organiser,  d'armer  aujour- 
d'hui A  ou  5oo  hommes  de  garde  nationale.  Nous  n'avons 
presque  pas  de  troupes,  i,5oo  à  a, 000  hommes;  si  l'en- 


ûtaà  leota  un  coup  de  main  «ir  1b  ville,  noue  doos  «Mbd- 
dront  juqn'aa  boot. 


GMfêI  iiàlithmmiGMni* 

Vefdnii,  U  7  Mût  t8;o,  fik.  &5M.Mir. 
Il  m^pràVerdaii,  comme  a[iprovieioDDemeiddeBÎ^, 
vÎD,  e«Nde-vîe,  sucre  et  cifë,  lard,  légamw  wci,  viande 
tnéAe.  Prière  de  pourvoir  d*ni3enee  poor  &,ooo  hommee. 


i 


Inmdamt  C  eo^,  i  Gmrrê.  —  iWii. 
CufdcCUieM.leSadU  t870,iok.53m.iMtm. 
Je  refois  de  rintondant  en  chef  de  rirm^  da  Rhin  k 
dMnande  de  ioo^ooo  rationi  de  biaeait  et  vivres  de  cam- 
P^P». 

Je  n'ai  pas  une  ratioD  de  bÏKuit  ni  de  vivres  de  campagne, 
h  l'exception  du  sucre  et  du  café. 
Décidez  si  je  dois  en  envoyer. 


31. 
Préfet  à  Intiriew.  —  Paru. 
LoD^-le-Saulnier,  le  S  ladt  18701  lo  h.  35  m.  miliD. 
Des  corps  de  volontaires  francs  tireurs  ou  gardes  natio- 
naux veulent  se  former.  Partout  on  réclame  des  armes. 
L'émotion  est  ardente.  Notre  frontière  est  découverte;  les 
Rousses  sans  garnison.   Les  bruits  d'arrivée   des    Badois 
campés  à  Lornach  se  propagent. 


—  fiUl  — 

3:2. 

Préfet  à  Intérieur,  —  Paris. 

Perpignao,  le  8  août  1870,  a  b.  i5  m.  soir. 

Presque  toutes  les  villes  et  positions  frontières  du  dépar- 
tement sont  dépourvues  de  garnison.  Cette  situation  crée 
des  inquiétudes,  et  les  populations  murmurent  de  ce  qu'on 
n'organise  pas  la  garde  nationale  mobile.  Il  me  parait  utile 
de  rassurer  promptement  le  pays,  et  je  vous  serais  recon- 
naissant d'insister  dans  ce  but  auprès  de  votre  collègue  de 
la  guerre.  Il  y  a  réellement  urgence  à  sortir  d'une  situation 
fausse. 

33. 
Guerre  à  Major  général  armée  du  Rkin.  —  Metz. 

Paris,  le  8  août  1870,  à  6  h.  65  m.  soir. 

Le  commandant  de  la  place  de  Thionville  me  fait  con- 
naître qu'il  vient  de  déclarer  la  ville  en  état  de  siège  ;  il  de- 
mande des  renforts;  la  garnison,  qui  devrait  être  de  A  à 
5,t)oo  hommes,  n*en  a  que  1,000,  dont  600  mobiles, 
90  douaniers  et  3 00  cavaliers  ou  artilleurs  non  instruits. 


3&. 
Général  commandant  8*  division  à  Guerre.  —  Paris. 

Lyoo,  le  10  août  1870. 

La  population  ne  s'explique  pas  la  surabondance  de 
troupes  en  ce  moment  à  Lyon.  Le  commandant  du  7*  corps 
désire  ma  présence ,  et  je  demande  à  le  rejoindre  avec  la 
3*  division,  que  je  commande. 


Maréchal  Canrobcrt  à  Gueirc.  —  Paru. 

Cdmp  ChAloDS,  le  l  o  aoôl  1 87 

Voire  Excellence  ii'ijjnore  |)as  que  beaucoup  d'isolës, 
Indes  ou  blcssf^s,  sont  diriges  sur  le  camp  de  Gbàlons. 

Je  continue  à  n'avoir  ni  marmites  nï  gamelles,  et  ils  sont 
dépourvus  de  loul.  Mcu  devoir  asl  de  vous  en  informer, 
Nous  n'avons  ni  sacs  de  coucbagc,  ni  assez  de  cbcmises,  ni 
assez  de  chaussures. 


Cotimcl  1' 


36. 
Major  général  à  Intérieur.  —  Paru. 

Ht^U,  le  10  aod[  1870. 
ipcreur  est  allé  visiter  les  cantonnements  de  l'armée. 
Dépuis  quarante-huit  heures  les  approvisionnements  affluent 
sur  les  points  de  concentration.  Le  matériel  d'artillerie  aug- 
mente chaque  jour.  Les  soldats  sont  reposés  et  attendent 
le  signal  de  l'action.  Nous  continuons  à  n'avoir  aucun  détail 
ollîciel  sur  les  airaires  du  ti. 


-liltcrie  à  Guerre,  ù' direetioH  itrtillerie  (permtaiel). 


Saiot-Umer.  lu  1 1  aodt  1871 
Il  a  bien  été  envoyé  à  l'arsenal  de  Saint-Oraer  i  ,9  oo  har- 
nais à  bricole,  mais  on  a  omis  le  complément  de  ce  harna- 
chement, qui  se  compose  de  600  selles  et  accessoires,  600 
brides  de  sous-vcrge,  suas  lesquelles  les  couipignies  os 
IMUvunt  (Itrc  pourvues.  Les  formatiuus  se  trouvent  uïnâ 
arrêtées  dès  aujourd'hui. 


I 


38. 
Pré/et  du  Bat-hlûn  à  Inléritur.  —  Pont. 

Strasbourg,  le  1 1  août  1S70,  g  h.  ho  m.  malin. 
Je  manque  d'argent  pour  faire  soigner  et  nuiiirir  nos 
bleesés  dans  les  villages  où  ils  ont  élé  recueillis.  Pouvez- 
vous  m'aiitoriser  à  faire  traite  de  80  ou  100,000  franrii 
sur  le  trtisorier  gi^in*rMl  |jour  compte  de  mon  raniili*  di^par- 
temcntal,  et  comme  avance  ou  dou  au  comité  central  pri^sidé 
piir  rimpiiVatriceî 

39, 
Préfet  Votge»  à  Intérieur.  —  Paris. 

Épinal.le  is  ■oÛI  1870,  8  h.  S  n: 
Nous  avons  à  Epinal.  depuis  douze  jours,  â.ooo  gardes 
mobiles  sans  armes,  mal  payiis,  qui  deviennent  une  cause 
d'inquiétude  pour  la  population.  Le  gouvernement  no 
craint-il  pas  que  cet  élément  de  forces  régulières  ne  soit 
enlevé  par  un  mouvement  subit  de  l'ennemi?  Plus  un  seul 
soldat  dans  les  Vosges,  si  ce  n'est  le  corps  Mac-Mahon  qui 
en  traverse  l'extrême  nord.  Pas  argent  à  la  recette  générale. 


Co'MNandnnl 


40. 
Ltuiffrrs  au  Minislri 
Langres.  le  i3  août 

avons  que  ioo  fusils,  modèl 


guerre. 
L870.7I. 


Nous  n'avons  que  ioo  fusils,  modèle  i8ia  transformé, 
se  chargeant  )>ar  la  culasse:  ïl  nous  arrive  environ  6,000 
gnrdes  mobiles;  envoyer  des  armes  de  suit^ 


—  450  — 

Al. 
Commandant  mpèrieur  Langres  m  Minitire  guerre.  —  Paris. 

Laogres,  le  i3  août  1870,  8  h.  soir. 

Nous  n*avoiis  ici  ni  bidons  ni  gamelles  pour  faire  man- 
ger la  soupe  à  la  garde  nationale  mobile  qui  se  réunit  à 
Langres  :  s 00  hommes  de  la  garde  nationale  mobile  du 
département  environ ,  900  hommes  de  la  garde  nationale 
mobile  de  Lunéville  environ.  De  suite  ces  objets  de  cam- 
pement. 

62. 

Gétiéral  7*  division  à  Guerre.  —  Parié. 

Besançon,  le  i5  août  1870,  9  b.  35  m.  matin. 

A  Langres  sont  réunis  trois  bataillons  de  la  garde  mobile 
de  la  Haute-Marne,  un  de  la  Meurthe  et  quatre  des  Vosges. 
Il  n'y  a  dans  cette  place  aucun  ustensile  de  campement; 
urgence  d'y  envoyer  immédiatement  tentes  ou  tentes-abris, 
couvertures,  bidons,  gamelles,  marmites  pour  8,000  hommes. 
Le  même  manque  d'effets  de  campement  se  fait  sentir  à 
Besançon,  à  Vesoul,  à  Lons-le-Saulnier. 


43. 

Marine  à  Préfet  maritime.  —  Cherbourg. 

Paris,  le  19  août  1870,  1  h.  soir. 

N'armez  pas  la  canonnière  Farcy. 


Uli. 
Préfet  à  Intérieur  et  Guerre.  —  Paris, 

Lille,  le  90  août  1870,  6  h.  8  m.  soir. 

Les  exportations  de  grains  par  la  Belgique  deviennent 


—  451  — 

de  plus  en  plus  considérables.  Depuis  que  j'ai  fait  arrêter 
ceux  adressés  à  la  Prusse/ les  expéditeurs  dirigent  leurs 
convois  sur  Charleroi,  Liège,  Verviers,  même  Bruxelles. 
Us  sont  ensuite  réexpédiés  sur  Herbisthal,  Eupen  et  Aix-la- 
Chapelle.  On  fait  la  cueillette  jusque  dans  TOise  pour  nour- 
rir l'armée  prussienne  avec  nos  grains,  nos  farines  et  nos 
bestiaux.  C'est  la  troisième  fois  que  je  signale  ce  fait,  que 
l'interdiction  absolue  d'exportation  peut  seule  faire  cesser. 
Commissaire  spécial  de  Jeumont  a  pris  sur  lui  d'arrêter 
grandes  expéditions  aujourd'hui  à  destination  de  Belgique. 
Il  demande  instructions.  J'envoie  copie  de  sa  lettre  par 
courrier  de  ce  soir. 

Préfet  Gard  à  Intérieur,  —  Paris, 

Nlmefl,  le  ai  août  1870,  1  h.  iSm.  soir. 

Directeur  d'artillerie  de  Perpignan  me  renvoie  à  celui 
de  Montpellier,  qui  ne  m'envoie  rien. 

Intendant  de  Marseille  prétend  n'avoir  pas  d'ordres  pour 
fourreaux-baïonnettes. 


•9- 


—  A&3  — 


V.  — L4  GAUDB  MOBILE  BT  LB8  CORPS  FEA.NGS. 


1. 
GMral  BodiebimH  à  Guerre.  —  Parie. 

Mootmédy,  le  16  juillet  1870. 

Les  pompiers  de  Longayon  ont,  dans  un  excellent 
prit,  demandé  des  fusils  à  tabatière.  Je  pense  qa'il  serait 
bon  de  leur  en  délivrer  sur  toute  la  sone  menacée. 

2. 
Prifn  à  Intérteur  et  Gnerre.  —  Parie. 

Strubooi^,  le  17  jufllet  1870,  9  h.  5o  m.  matin. 

N*est-il  pas  opportun  d'organiser  et  armer  à  Strasbourg 
et  dans  les  principaux  centres  une  garde  nationale  solide  et 
d'expulser  les  ouvriers  étrangers  suspects? 


3. 

Intérieur  à  Préfet  Bas-Rhin,  —  Strasbourg, 

(Chiffre  spécial.) 

Paris,  le  17  juillet  1870,  7  h.  55  m.  soir. 

Le  maire  de  Barr  me  demande  s'il  peut  former  des 
troupes  de  francs-tireurs  et  obtenir  les  armes  nécessaires  à 
l'équipement  des  volontaires.  Le  gouvernement  admet  en 
principe  la  formation  des  corps  de  francs-tireurs;  il  est  dis- 
posé à  leur  donner  des  armes,  mais  c'est  aux  préfets  qu'il 
appartient  de  faire  des  propositions  à  cet  égard.  Concertez- 
vous  avec  le  maire  de  Barr.  Il  n'y  a  pas  lieu  en  ce  moment 
d'organiser  et  d'armer  une  garde  nationale  à  Strasbourg  et 
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dans  les  principaux  centres.  La  formation  des  corps  de 
frr.'iCs-lireurs  la  remplacerait  avec  avantage  là  où  vous  croi- 
iiez  qu'ils  peuvent  utilement  s'organiser.  Quant  aux  ouvriers 
étrangers  suspects,  vous  avez  toujours  le  droit  de  les  expul- 
ser; mais  agissez  avec  prudence  à  cet  égard  et  assurez-vous 
préalablement  ([u*ils  ont  des  projets  hostiles. 


Major  général  à  Guerre  par  intérim,  —  Paris. 

Metz,  le  9  août  1870,  6  b.  soir. 

L'intention  de  l'Empereur  est  de  disperser  les  bataillons 
de  garde  nationale  mobile  qui  se  réunissent  au  camp  de 
Ghâlons  et  ont  déjà  fait  preuve  d'esprit  détestable.  On  pour- 
rait les  répartir  entre  les  places  de  Belfort,  Thionvillo, 
Longwy,  Phalshourg,  la  Petite- Pierre,  Marsal,  Verdun, 
Toul,  Bitche,  Mézières,  Sedan,  Soissons,  Langres,  etc.,  et 
en  laisser  deux  au  camp  de  Châlons.  Veuillez  étudier  cette 
question  et  prendre  des  mesures  pour  que,  dans  son  prin- 
cipe, l'ordre  de  l'Empereur  reçoive  une  très-prompte  exécu- 
tion. 

5. 

Maréchal  Baraguey  d'iltlliers  à  Généraux  commandant  Rouen,  Caen, 
Aleneon^  Évreux,  Versailles,  Reaurais,  Melun,  Troyes,  Auxerre, 
Orléans  et  Chartres, 

Paris-Yendômo,  le  A  août  1870,  lo  b.  90  m.  matin. 

Suspendez  jusqu'à  nouvel  ordre  l'envoi  des  feuilles  d'ap- 
pel des  gardes  nationaux  mobiles. 
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6. 
JV^  à  Intériem*.  —  PârU.  —  A  ghàrd  HMokh,  -*  BtêWÊfm. 

LyoQ ,  7  aoôl  1870,  &  h.  ^7  m.  nîr. 

Nos  populations  frémissaiites  demandent  des  armes;  la 
garde  mobile  n'a  pas  encore  un  fusil;  5 00  soldats  du  8&% 
prêts  à  partir,  manquent  aussi  de  leur  complément  de  misa 
en  route ,  bidons  de  campem^it  surtout. 

7. 

iV^  1  Imirieur.  —  Pwrii. 

Chwimont,  7  mAI  1870»  5  h.  soir. 

On  s'étonne  que  la  garde  nationale  mobile  du  départe- 
ment de  la  Haute-Marne  ne  soit  pas  encore  convoquée. 

8. 

GMnU  SoleUh  à  Commtmiant  mrfUlme  Jk  Tmrmk.  —  U^z. 

Plmt,ie9  aoAti87o. 

li  existe  à  Metz,  outre  les  armes  destinées  à  la  garde  na- 
tionale mobile  du  département,  plus  de  3 0,000  fusils  trans- 
formés par  la  culasse.  Un  grand  nombre  d'hommes  restent 
à  armer  en  France;  soumettez  au  major  général  la  question 
de  savoir  s'il  ne  faudrait  pas,  pendant  que  les  voies  sont 
encore  libres,  faire  rétrograder  sur  Paris  une  bonne  partie 
de  ces  3 0,000  fusils.  En  cas  de  l'affirmative,  donnez  des 
ordres  et  prévenez-moi. 

Demandez  aussi  s'il  est  bien  nécessaire  de  conserver  en 
magasin  à  Metz  18,000  fusils  modèle  1866,  et  au  besoin 
donnez  également  des  ordres  pour  envoyer  une  partie  de 
ces  fusils  aux  destinations  indiquées  au  directeur,  et  faites- 
le-moi  savoir. 
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9. 
Guerre  à  Général  commandant  artillerie  de  l'armée  du  Rhin,  —  Metz. 

Paris,  le  10  aoiU  1870,  9  h.  5«  m.  matin. 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  des  ordres  sont 
donnés  pour  que  10,000  fusils  transformés  par  la  culasse 
soient  dirigés  de  Metz  sur  Paris.  Il  restera  donc  à  Metz 
30,000  fusils  du  même  modèle  et  18,000  fusils  modèle 
1 866 ,  conformément  à  votre  dépêche  du  9  août  courant. 


10. 
Général  en  chef  à  Guerre.  —  Paris. 

Lyon,  le  9  août  1870. 

Puis-je  faire  délivrer  d'urgence  des  fusils  à  la  garde  na- 
tionale sédentaire  et  aux  compagnies  de  volontaires?  Tous 
les  préfets  m'en  demandent. 


11. 

Le  colonel  directeur  à  la  Fhe  au  Ministre  de  la  guerre,  à*  direction, 

9'  bureau. 

La  Fère,  le  9  août  1870. 

Depuis  hier,  plusieurs  préfets  s'adressent  à  moi  pour 
avoir  des  fusils  à  livrer  à  la  garde  nationale  sédentaire  ;  que 
faut-il  faire? 

12. 

Préfet  à  Intérieur.  —  Paris. 
(Chiffre  spécial.) 

Valence,  le  8  août  1870,  6  h.  5  m.  aoir. 

L'armement  de  toute  la  garde  nationale  pourra  être  un 
gros  danger.  Je  pousse  aux  francs-tireurs  et  aux  volontaires. 
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13. 

Préfet  à  Intérieur.  —  Paria, 
(Chiffre  spécial.) 

Laval,  le  98  août,  3  b.  Ao  111.  soir. 

Des  nominations  restent  encore  à  faire  dans  les  cadres  de 
la  mobile,  surtout  dans  un  bataillon,  le  3*.  Les  propositions 
sont  envoyées  depuis  quinze  jours  à  Tautorité  militaire  et 
restent  sans  réponse,  malgré  lettres,  rappels  et  démarches. 
C'est  là  un  état  déplorable.  On  exige  des  formalités  bureau- 
cratiques inopportunes  dans  les  circonstances  actuelles.  Je 
demande  une  solution. 


14. 

CofueiUer  d'Etat  en  mission  à  Intérieur.  —  Paria, 

Évreux,  le  3o  août,  1 1  b.  9 5  m.  matin. 

Ici,  près  de  Paris,  la  mobile  n'a  pas  un  fusil.  Son  esprit 
est  excellent,  mais  elle  demande  des  armes;  il  est  inouï 
qu'elle  n'en  ait  pas.  Le  commandant  part  pour  Paris.  Abso- 
lument nécessaire  qu'il  en  rapporte  ce  soir. 
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VI. —  LA   POLITIQUE  INTERIEURE. 


1. 
Junùct  k  procureur  général.  —  Bloiê. 

Paris,  le  3  août  1870,  3  h.  3o  m.  soir. 

Si  ie  parti  révolutionnaire  s'était  uni  à  nous  pour  dé- 
fendre la  patrie,  nous  eussions  bien  volontiers  fait  une 
amnistie;  mais  en  présence  de  son  attitude  hostile,  impla- 
cable» en  présence  des  vœux  à  peine  déguisés  que  ses  jour- 
naux font  pour  notre  défaite ,  quoi  qu'il  arrive ,  même  après 
la  victoire,  nous  ne  ferons  pas  d'amnistie;  vous  pouvez  l'af- 
firmer hautement.  Il  me  semble  que  c'est  la  réponse  que 
vous  demandiez. 

2. 
Préfet  à  Intérieur.  —  PartM. 

Valence,  le  7  août  1870,  s  h.  35  m.  soir. 

A  la  suite  des  deux  dernières  dépêches  que  je  viens  de 
publier,  les  hommes  de  tous  les  partis  sont  venus  à  moi 
me  demander  c^  s'organiser  pour  défendre  le  pays;  j'ai  parlé 
de  francs-tireurs,  ils  préféraient  la  garde  nationale;  mais 
elle  pourrait  devenir  un  embarras  plus  tard;  j'attends  vos 
instructions. 


Préfet  à  Intérieur,  —  Paris. 

Besançon,  ie  7  août  1870,  5  h.  59  m.  loir. 

Les  autorités  militaire  et  judiciaire  demandent  si  c'est 
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Paris  seulement  ou  la  France  entière  qui  est  en  état  de 
siëge  ;  tout  le  monde  désire  ici  que,  pour  l'unité  de  faction, 
la  7*  division  militaire  soit  mise  en  état  de  siège.  L'élan  est 
grand,  il  faut  en  profiter;  la  démagogie  fait  de  grands  efforts 
pour  l'arrêter.  Nous  n'avons  pas  ici  plus  de  3oo  hommes  de 
garnison. 

A. 
Justice  à  Empereur.  —  Metz, 

Tuileries,  le  7  aoât  1870,  9  h.  65  m.  soir. 

L'état  de  l'opinion  publique  est  excellent.  A  la  stupéfac- 
tion, à  une  immense  douleur  ont  succédé  la  confiance  et 
l'élan.  Le  parti  révolutionnaire  lui-même  est  entraîné  dans 
le  mouvement  général.  Un  ou  deux  misérables  ayant  crié 
V  Vive  la  république  !  yt  ont  été  saisis  par  la  population  elle- 
même.  Chaque  fois  que  la  garde  nationale  sort,  elle  est  ac- 
clamée. Ainsi,  n'ayez  aucune  inquiétude  sur  nous,  et  ne 
soyez  qu'à  la  revanche  qu'il  nous  faut.  Nous  désirons  faire 
tous  les  sacrifices. 

Nous  sommes  tous  unis;  nous  délibérons  avec  le  conseil 
privé  dans  le  plus  parfait  accord. 

L'Impératrice  est  très-bien  de  santé;  elle  nous  donne  à 
tous  l'exemple  du  courage,  de  la  fermeté  et  de  la  hauteur 
d'âme.  Nous  sommes  plus  que  jamais  de  cœur  avec  vous. 

Emile  Ollivibr. 
5. 

Préfet  à  Intérieur.  —  Paris. 

Lyon,  le  8  août  1870,  midi  9 5  m.  matin. 

Manifestations  très- bruyantes  pendant  toute  la  soirée. 
Dans  ces  manifestations  il  y  avait  du  bon  et  beaucoup  de 


—  A59  — 

mauvais.  Le  mot  d'ordre  était  :  organisation  de  la  garde 
nationale;  et  ce  mot  d'ordre  vient  du  parti  radical.  En  ré- 
sumé, beaucoup  de  bruit,  mais  pas  de  désordre. 

6. 

Intérieur  à  Préfet  Boucheê-dn^Rhône,  —  Marseilk. 

Paris,  le  1 1  août  1 870,  7  h.  3o  m.  soir. 

Votre  département  étant  mis  en  état  de  siège  pour  cause 
politique,  jugerez-vous  opportun  d'y  organiser  une  garde 
nationale  sédentaire?  Si  oui,  concertez-vous  avec  le  général. 

La  loi  du  1 0  annule  les  mesures  précédemment  pres- 
crites. 


7. 
Commissaire  ipécial  chemin  de  fer  à  Préfet  depoUee,  *»  Paris. 

Nice,  le  10  août  1870,  6  h.  10  m. 

La  mise  en  état  de  siège  des  Alpes-Maritimes  et  Boucbes- 
du-Rhône  a  produit  excellent  effet.  Même  mesure  serait 
nécessaire  pour  le  Var,  pays  frontière  où  les  socialistes 
s'agitent  et  s'organisent  pour  la  révolte.  Les  paysans  conser- 
vateurs de  ce  département  chôment  depuis  les  mauvaises 
nouvelles.  Us  ont  plus  peur  des  rouges  que  des  Prussiens. 
La  partie  saine  de  la  population  est  pleine  de  patriotisme 
et  a  toujours  confiance  en  l'Empereur. 

MORBLU. 

8. 
Intérieur  à  Empereur, 

Paris,  le  aS  août  1870. 

Dès  le  début  de  la  guerre ,  ordre  était  donné  aux  auto- 
rités de  rester  à  leur  poste  pour  organiser  la  résistance  ; 
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mais  les  forces  ennemies  étant  en  trop  grand  nombre  dans 
certains  départements  de  l'Est  pour  que  les  populations 
puissent  résister,  le  tâégramme  suivant  a  été  envoyé  aux 
préfets  : 

«  Tenez  tant  que  vous  pourrez  devant  Tennemi ,  et  retardes 
«sa  marche  par  tous  les  moyens  possibles.  Si  vous  étiez  me- 
«  nacé  d'être  pris ,  repliez-vous  en  arrière ,  laissant  aux  maires 
«le  soin  de  diriger  la  population  et  de  soutenir  son  moral. » 

9. 
J?r^€t  am  Mimstm  iniêrieur» -^  Paru. 

Epiotl,  le  16  août  1870,  1  h.  aS  m.  loir. 

Les  Prussiens  sont  aux  portes  d'Épinal.  On  dit  qu'ils 
abusent  du  préfet  de  la  Meurtbe  pour  actes  au  nom  de  leur 
gouvernement.  Pétais  disposé  à  les  attendre.  Cependant, 
dans  le  cas  où  ce  qu'on  dit  serait  vrai,  il  vaudrait  peut-4tre 
mieux  que  je  me  retire  dans  la  montagne. 


10. 

Préfet  à  Intérieur.  —  Paris. 

La  Rochelle,  le  16  août  1870. 

Appel  des  pompiers  à  Paris  fait  émotion  très-vive;  la 
plupart  refusent  de  partir;  populations  inquiètes;  vous  in- 
formerai du  résultat  définitif. 


11. 
Préfet  à  Intérieur  et  Guerre.  —  Paris. 

Tours,  le  16  août  1870,  5  h.  so  m.  soir. 

Il  y  a  de  Thésitation  parmi  nos  pompiers.  Je  la  surmon- 


terai.  La  mesure  est  trouvée  admirable  par  toutes  les  per- 
sooueH  (jui  réQéchifisenl. 


Inté-ieur  à  PrifeU.  —  CtreuiM^. 

Puni,  lei7«oût  i«70. 
L'élun  des  coRi|)agnîes  de  sapeurs -pompiers  est  tel,  que 
nous  devons  tiviter  l'encombrement.  Suspendez  donc  tous 
les  dijparis.  Les  hommes  (jui  se  seraient  déjà  déplacés  pour 
se  concentrer  au  clief-lieu  du  département  ou  d'arrondisse- 
ment, ou  pour  se  rendre  aut  stations  de  cLemin  de  fer, 
seraient  indemnisés  de  leurs  frais.  On  prend  des  mesures 
pour  assurer  leur  bonne  installation  à  Paris.  Vous  recevrez 
prochainement  de  nouvelles  instructions  à  cet  égard.  Expli- 
quez à  ces  hommes  dévoués  les  motifs  de  cet  ajournement 
momentané. 


Générai  commandaM  5'  corps  à  Guerre.  —  Pai-U. 

Mi^ii^e».  le  SuBOût  1870. 1 1  b.  5  iD.  matin. 
Je  viens  d'arriver  à  Mézières;  j'ai  trouvé  tiur  tout  mon 
passage  la  population  disposée  à  la  résistance,  mais  les  au- 
torités civiles  sont  généntleœent  peu  disposées  à  les  pousser 
à  la  défense.  Le  maire  et  le  sous-préfet  de  Rethel  seraient  à 
changer.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  maire  de  Signy-l'Ahbaye ,  ce 
qui  m'a  été  cause  que  dans  la  nuit  j'ai  reru  quatre  coups  de 
fusil  qui  ont  blessé  un  cheval;  malgré  leur  erreur,  j'ai  féli- 
cité les  gens  de  la  commune.  Mézières  a  réellement  besoin 
de  troupes  sérieuses,  non-seulement  pour  garder  les  appro- 
visionnements, mais  encore  pour  garder  toutes  les  lignes  de 
chemin  de  fer  ea  avant  et  en  arrière.  Je  pars  à  midi  et  demi: 
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je  vais  aller  jusqu'à  Carignaii,  d'où  j*e^re,  dès  ce  soir, 
rejoindre. 

14. 
JKrMfar^  i  Directmr  gMraL  ^^Pmi». 

L|on«  &  septombre*  à  1  L  5om.MÎr. 

On  m'impose  la  transmission  de  la  dépêche  suivante  : 
«République  française.  Commune  de  Lyon.  Le  comité 
«provisoire  de  salut  public  de  Lyon  au  conseil  municipal  de 
«  Marseille  :  République  prodamée  à  Lyon»  organisation  m- 
«  médiate  d'un  gouvernement  républicain  et  des  mesures 
«  nécessaires  pour  la  défense  de  la  patrie.  » 

Un  commissaire  du  comité  provisoire  est  en  permanence 
dans  mon  cabinet.  Des  hommes  armÀ  gardent  l'entrée  du 
poste.  Quels  sont  vos  ordres? 
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V1I.>-STRASB0URG. 


1. 
Préfet  à  Intérieur,  —  ParU, 

Strasbourg,  le  8  août  1870,  1 1  h.  matin. 

Les  Prussiens  n'ont  point  passé  le  Khin  à  Marckolsheini , 
près  Schlestadt,  comme  le  croyait  le  sous-préfet.  Le  blocus 
de  Strasbourg  parait  imminent.  Toutes  mesures  sont  prises 
pour  mettre  place  en  état  de  défense.  Nous  manquons  de 
troupes  pour  le  périmètre  énorme  des  fortifications.  Près 
de  cinquante  individus  prussiens,  espions,  sont  dans  nos 
prisons. 

Puis-je  les  évacuer  sur  l'intérieur? 


2. 
Préfet  Bas-Rhin  à  Impératrice  régente. 

Strasbourg,  9  août  1870,  1  h.  i5  m.  soir. 

La  situation  de  l'Alsace  empire  à  chaque  heure.  Les  pro- 
testants donnent  la  main  aux  Prussiens.  La  défense  de 
Strasbourg  est  impossible  avec  quelques  centaines  d'hommes. 
J'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie.  Je  supplie  Votre  Majesté  de 
nous  envoyer  des  renforts  qui  rétabliraient  la  confiance  et 
détruiraient  les  menées  prussiennes. 


3. 

Général  commandant  6'  didsian,  à  Guerre»  —  Paris. 

Strasbourg,  le  1 1  août  1870,  8  h.  55  m. soir. 

L'effectif  de  la  garnison  de  Strasbourg  se  compose  de 


397  officiers  des  corps  stationna  à  Strasbourg;  i  aS 
de  la  garde  nationale  mobile  ;  &s  officiers  isolés  rentrés  iqprès 
la  journée  de  FrcBsch¥riller;  7,o/i3  hommes  de  troupes  des 
corps  stationnés  à  Strasbourg;  3,170  hommes  de  la  garde 
nationale  mobile;  1,598  hommes  isolés  rentrés  après  la 
bataille  de  Froeschwiller;  780  chevaux  des  corps  stationnât 
à  Strasboui^;  koS  chevaux  rentrés  avec  les  isolés.  Je  fais 
former  des  bataillons  et  des  escadrons  provisoires  avec  les 
isolés,  dont  un  grand  nooibre  sont  entrés  sans  armes  et  sans 
équipement. 

&. 

Pi*^et  à  Guerre,  IfUiriewr,  —  Parti.  —  Gèniral  Jkeui  eemmawimi 

en  ehrfBdforî,  jr^eL  — *  Cbbiar. 

Sdilestadt,  le  17  «oât  1870. 

Je  reçois  des  renseignements  certains  que  1 00  hommes 
du  génie  coupent  la  canalisation  de  TIU ,  pour  rejeter  les 
eaux  de  TIll  dans  le  Rhin  et  empêcher  les  eaux  d'arriver 
autour  de  Strasbourg.  Ces  travaux  se  font  à  hauteur  d'Erstein. 


5. 

Sow-Préfet  h  Intérieur,  —  ParU, 

Schlestadt,  le  16  août  1870,  9  h.  i5  m.  mab'n. 

Je  reçois  par  voie  secrète  et  sûre  le  télégramme  suivant 
en  chiffres,  écrit  par  la  main  du  préfet  du  Bas-Rhin  : 

«A  Ministre  intérieur.  —  Depuis  jeudi  soir  nos  commu- 
te nications  télégraphiques  et  postaies  coupées  de  tous  côtés. 
«  La  défense  de  Strasbourg  est  bien  organisée  ;  l'esprit  de  la 
ce  troupe  et  de  la  mobile  est  excellent;  la^ est  divisée, 

'  Mol  inJëdiiiTnible  ;  sans  doule  popalaùon. 
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R  néanmoins  je  ne  crains  rien.  Samedi  soir  deux  canonnades 
«ont  eu  lieu  de  nos  remparts  contre  des  ennemis;  plusieurs 
ce  tués  ou  blessés  ennemis;  personne  atteint  de  notre  côté. 
«Hier,  reconnaissance  vers  banlieue;  pas  de  résistance 
«sérieuse;  ennemi  attristé;  Te  Deum  solennel  à  la  cathédrale 
«  chanté  par  évéque  et  précédé  de  service  funèbre  pour  sol- 
«dats  morts  glorieusement.  Je  ne  quitte  pas  le^  remparts; 
«le  canon  continue  à  tonner,  yy 


6. 

Sous-Préfet  à  Guerre.  —  Paris. 

SchlesUidl,  le  18  août  1870,  1  h.  55  m.  soir. 

Je  reçois  par  un  douanier  dépêche  chiffrée  du  général 
Uhrich  à  votre  adresse,  donnée  hier  8  heures  soir  à  Stras- 
bourg: «  De  nombreuses  troupes  passent  en  vue  de  Strasbourg 
«se  dirigeant  vers  l'ouest  et  peut-être  ensuite  vers  le  sud; 
«  quelques  obus  nous  ont  été  envoyés  le  1  5  :  peu  de  doni- 

«  mages  importants. 

«Général  L'urich. » 

Autour  Schlestadt  le  corps  cavalerie  opère  par  Barr  un 
mouvement  sur  les  Vosges,  et  cherche  à  gagner  val  de  Ville 
et  route  Steige. 

Je  ne  crois  pas  ces  troupes  en  nombre  très-considérable. 


7. 
SouS'Préfet  à  Intérieur,  —  Paris,  —  A  Commatulant  supérieur  Be^ort. 

Schlesladt,  le  ai  août  1870,  19  h.  90  no.  soir. 

Je  suis  informé  que  l'armée  ennemie  fait  réquisitionner 
jusqu'à  Barr  toutes  les  pelles,  pioches  que  l'on  possède,  et 
qu'elle  a  fait  demander  un  certain  nombre  d'habitants  par 

3o 


TÎUage  jusqu'à  Obernai  pour  aller  faire  tran^ées  de  ôrcOD- 
raUation  anlopr  Straibonrg.  De  notre  ts6té,  neoùoaiBaaatK 
eoneinie  arrivée  jiuqa'i  Stiat-Hippolyte.  Baron  deCcelioni, 
ancien  d^oté,  aurait  éU  arrêté  à  Saint-Pierre. 


8. 
Géaér^  Uhiek  A  GMrrt.  ~  iWw. 

3<UMtwlt,  bHMAti87o,  1  lu  SS  m.  Mtr. 
L'ennemi  me  dit  que  l'année  impériale  a  été  entièrement 
battue  le  1 8  et  m'offire  de  {aire  v&îfier  le  (ait  pr  trois  offi- 
ciers qui  recevraient  on  sauf-conduit  ;  j'ai  refusé,  bien  réado 
à  m'enterrer  sons  les  mines  de  la  ville  dont  le  commande- 
moit  m'a  été  confié.  Tai  une  mauvaise  garnison,  mais  bean- 
GOQp  d'officiers  énei^ques.  Ce  que  des  hommes  de  eœnr 
peuvent  fiaire,  nous  le  ferons. 


9. 

Gnem  à  Comnundanl  npiriair.  —  SeUttUt^. 

Pirii,  le  II  mAl 
FaileH  passer  au  général  Uhricb  ta  dépêche  chiffi-ée  sui- 
vante, dès  qae  vous  le  pourrez:  «Le  récit  de  rennemi  est 
«faux:  le  maréchal  Bazaine  a  combattu;  il  a  gardé  ses  posi- 
ntioQs,  et  les  pertes  des  Prussiens  sont  telles,  que  le  roi  les 
n  avoue  dans  le  bulletin  d'une  prétendue  victoire.  Je  vous 
«remercie  de  l'énergie  que  vous  imprimez  autour  de  vous; 
«tje  n'alteadais  rien  moins  de  votre  patriotisme  et  de  votre 
ndévouement.  Je  compte  sur  vous,  sur  vos  troupes  et  sur  la 
«population  si  patriotique  de  Strasbourg,  n 


I 


10. 


-  Pari». 


SouM-Prtfét  Sehktladt  à  MiiUÊlreii  Intérieur,  ( 

.Sclilcslndl ,  le  ali  août  1870.  3  h.  â  m.  wir. 

Bëceplion  ce  matin  de  Strasbourg,  Prëfel,  lettre  person- 
nelle du  99  soir. 

On  attend  bombardement  sérieux  très-prochain.  Il  m'é- 
crit: rNous  sommes  préis  et  avons  confiance  en  Dieu,  ii  Ai 
Fait  dépêche  chiffrée  du  ministre  guerre  et  de  vous;  maïs 
ligne  enneuiic  est  bien  gardée. 


11. 
ouH-Pn/et  à  Gtterrt.  —  Pan». 

ïkhle«Udl.l«i5Knil  1870,611.  10  m. soir. 
Dépêche  télégraphique.   Général  Uhrich  au  Ministre  de 
ta  guerre.  —  Paris. 

V  Bombardement  sérieux  commencé  sur  ville  et  citadelle  ; 
«  dégât  considérable,  surtout  à  citadelle  dont  arsenal  est  brûlé  ; 
«peu  d'accidents  dans  garnison,  davantage  pour  habitants: 
<t  esprit  général  satisfaisant  ;  je  quitte  citadelle  :  elb^  est  hou- 
dteversée;  grande  partie  des  fusées  brûlées  dans  arsenal,  n 


13. 

Sout-Prêfet  i  iHÙritur.  —  Paru. 

SrhlcBladl,lc!i3  août  1H7U.  6  h.  1 1  m.Mir. 

Je  reçois  de  Strasbourg  dépêche  suivante  du  préfet  i 
Ministre  Intérieur:  <tLe  i5  août,  à  onze  heures  soir,  canon- 
«nade  ennemie  sur  la  ville.  Plusieurs  maisons  atteintes; 
«  1  <} .  de  g  à  minuit,  nouvelle  canonnade  qui  incendie  sept 
«grandes  maisons  du  faubourg  National;  le  dO,  à  •]  heures 
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«da  matin,  canonnade  recommence  «  taant  cinq  enfanb  dans 
«une  maison;  soir,  le  bombardement  régulier  à  commencé; 
«il  continue  sans  trêve;  l'ennemi  tire  sur  la  ville  saiis  %ard 
«pour  les  habitants  inoffensifs;  ceux-ci  montrent  un  grand 
«patriotisme;  nous  espérons  secours  gouvememental. » 

13. 

Guerre  à  eommmuUmt  de  placé.  —  Sdibetâdi, 

Pftrif,  le  16  aoAt  1870,  S  li.  5o  n.  wir. 

Continuez  à  me  donner  des  renseignements.  Je  n*ai  aucun 
ordre  à  donner  au  général  Uiurich  ;  faites-lui  parvenir,  s'O  se 
peut,  ce  qui  suit  :  «Je  compte  sur  le  patriotique  service  de 
«la  population  de  Strasbourg  et  sur  votne  énergie;  vous 
«  savez  que  les  Prussiens  commencent  toujours  par  un  bom- 
«bardement ,  espérant  démoraliser  la  ville;  ce  n'est  qu'après 
«cette  tentative  que  commence  un  siège  en  règle,  dont  la 
«place  souffre  uniquement.»  Je  reçois  la  seconde  dépêche 
du  général  Uhrich;  je  vous  envoie  de  Besançon  quelque 
chose  qui  lui  est  destiné.  Arrangez-vous  entre  vous. 

là. 

Souë-Préfet  Scklestadtà  Guerre,  Intérieur,  — Paris.  —  Général 

commandant  BelforL 

Sdblefltadt,  le  97  août  1870,  k  h.  90  m.  s. 

Un  homme  sûr,  porteur  d'une  dépêche  chiffrée  qui  vient 
d'être  adressée  à  Guerre,  est  porteur  d'une  autre  dépêche 
écrite  pour  général  Douay,  Belfort.  Elle  porte  ce  qui  suit  : 
(^Strasbourg  est  perdu  si  vous  ne  venez  immédiatement  è 
«son  secours;  faire  ce  que  vous  pourrez.  —  Général  Uhrich.  » 
Le  général  Douay  étant  pas  à  Belfort ,  je  crois  devoir  vous 


TIF 
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envoyer  cette  communication.  Le  porteur  a  ordre  d'aller 
jusqu'à  Belfort. 

15. 

Générai  commandant  à  Guerre.  —  Pari*. 

Belfort,  le  97  août  1870,  1  h.  47  m.  soir. 

Générai  Uhrich  m'envoie  ce  matin  un  exprès  parti  de 
Strasbourg  jeudi,  pour  demander  des  nouvelles  et  dire 
que  la  ville  a  souffert  du  bombardement.  Les  bâtiments  de 
la  citadelle,  de  l'arsenal ,  le  moulin,  la  bibliothèque,  le 
musée  ont  été  incendiés;  les  bombes  ont  fait  des  dégâts 
dans  toutes  les  rues.  Garnison  bien  disposée;  vivres,  muni- 
tions ne  manquent  pas;  remparts  intacts.  11  demande  qu'on 
expédie  de  Besançon  fusées  à  Schlestadt,  où  il  tâchera  de 
les  faire  prendre.  J'ai  télégraphié  à  Besançon. 


16. 

Soui'Préfet  h  Guerre,  —  Parié, 

Schlestadt,  le  97  août  1870,  3  h.  10  m.  soir. 

Je  reçois  du  préfet  du  Bas-Rhin,  par  voie  sûre,  dépêche 
suivante  : 

«Général  Uhrich  à  Ministre  de  la  guerre,  Paris.  —  Dé- 
«gâts  énormes  à  Strasbourg.  Citadelle  presque  rasée.  Situa- 
it tion  des  plus  critiques.  Besoin  secours  prompts.  Ferons  tout 
(cle  possible.  On  redoute  l'affolement  de  la  population.» 


17. 

Guerre  à  Communiant  ttupérieur  Belfort,  à  Commandant  iupérkur 

Schlestadt, 

Paris ,  le  99  août  1870,  7  h.  t5  m.  soir. 

Faites  passer  au  général  Uhrich  «  le  plus  promptement 
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poBsyble,  le  télégramme  chifiBré  ci-«près  :k  Tenez  le  plus 
«longtemps  possible;  une  bataille  vers  Metz  est  imminente, 
«et  on  a  tout  lieu  d'espérer  un  heureux  résultai.  Gomme 
«dernière  ressource  la  garnison  doit  exécuter  un  coup  d'au- 
«dace;  elle  pourrait  peut-être  pendant  la  nuit  firanchir  le 
«Rhin  et  se  jeter  dans  le  pays  de' Bade,  oii  il  ne  se  trouve 
«que  fort  peu  d'ennemis,  et  repasser  le  Rhin  pins  haut^i» 

18. 
Sotu-Pr^et  i  Guerre,  Intmmr.  —  Pwriê.  —  Aijfk  G^faiar. 

ScUeiUdt,  le  So  aoàt  1870, 7  h.  ohiIîb; 

Cette  nuit  rien  aperçu  du  c6té  Strasbourg;  à  peme 
quelques  feux.  On  dit  que  évéque  a  demandé  et  obtenu 
suspension  armes  pour  enterrer  morts  :  cela  sous  toutes 
réserves. 

19. 

Prifit  h  Guerre,  —  Paru, 

Schlestadt,  le  3o  août  1870,  10  b.  3 1  m.maliii. 

Je  reçois  par  voie  habituelle  et  ordinairement  sûre  la  * 
dépêche  suivante:  la  comparaison  du  fac-similé  et  de  l'écri- 
ture et  des  chiffres  avec  dépêches  antérieures  paraît  garantir 
authenticité;  elle  était  sous  enveloppe  portant  un  mot  écriture 
du  préfet  : 

«^ Général  Uhrich  au  Ministre  de  la  guerre,  Paris.  —  Born- 
ât bnrdement  constant  depuis  6  jours.  Incendies  et  décombres. 
ctDans  Strasbourg,  nombreuse  population  sans  domicile  et 

*  Le  Jottmal  officiel  du  3  octobre  a  inséré  la  réponse  du  général  Ubricb  è 
ceUe  dépécbe.  Le  général  regardait,  bien  entendu,  le  conseil  du  Ministre  de 
la  guerre  comme  une  eitravagance. 
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f^sans  vivres;  devient  inquiétante.  Cathédrale  Ir^s-endom- 
«magée.  Citadelle  entièrement  brûlée;  travaux  d'approche 
<(  commencés.  Le  régiment  formé  avec  les  débris  de  Frœsch- 
"T.  willer  très-démoralisé.  Situation  très-grave.  y> 


20. 
Général  Uhrich  à  Guerre.  —  Part*. 

Sclilestadt,  le  i*'  septembre  1870,  10  h.  3o  m.  matin. 

Continuation  du  bombardement  nuit  et  jour.  Incendie,  dé- 
molitions, ko  h  5o  soldats  tués  ou  blessés  chaque  jour.  Parmi 
les  habitants,  grande  misère  dans  les  basses  classes.  Santé 
publique  commence  à  s'altérer.  Nous  tiendrons.  —  3o  août. 


21. 
Guerre  à  Sous-Préfet,  —  Scklestadt. 

Paris,  le  9  septembre  1870,  h  h.  90  m.  soir. 

Tâchez  de  faire  parvenir  au  général  Uhrich,  la  dépêche 
suivante  : 

c(  Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  Strasbourg  tienne. 
c(Je  compte  sur  vous,  sur  les  autorités  civiles  et  population 
«de  Strasbourg.  Défiez- vous  des  faux  bruits  qui  pourraient 
«vous  venir  de  (autre  côté  du  Rhin. ?» 


22. 
Maire  à  Guerre,  —  Paris. 

Sainte-Marie,  le  3  septembre  1870,  h  b.  3o  m.  soir. 

Dans  quelques  jours,  Strasbourg  ne  sera  plus  qu*an 
monceau  de  ruines.  Schlestadt,  qui  vient  d'être  investi,  subira 
sans  doute  le  même  sort.  N'avons-nous  donc  personne  pour 
venir  au  secours  de  notre  malheureuse  Alsace? 
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XCIV. 


RÂPPOBTS  PLMBISCITÀIBES. 


Le  Ministère  de  la  Justice  nous  a  communique  les  rapports  envoyés 
au  garde  des  sceaux  par  tous  les  procureurs  généraux  de  France  h 
Toccasion  du  plébiscite.  Ces  documents  étaient  malheureusement  trop 
volumineux  pour  trouver  place  en  entier  dans  notre  publication ,  nous 
avons  dû  nous  borner  à  de  courts  extraits. 

1. 

Riom,  le  3  mai  1870. 

Monsieur  lk  Garde  des  sceaux, 

Clermont-Ferrand,  —  Dans  mon  rapport  d'hier,  j'annon- 
çais que  l'on  s'attendait  à  une  manifestation  républicaine 
dont  le  chant  de  La  Marseillaise  serait  le  signal  au  théâtre. 
Ces  désordres  n'ont  pas  eu  lieu,  et  la  soirée  s'est  passée  très- 
tranquiilement. 

Mon  substitut  nie  mande  aussi  que,  bien  que  Clermonl 
ne  soit  pas  le  centre  de  grandes  industries,  et  que  rien  n'y 
fasse  soupçonner  la  présence  d'agents  de  l'Internationale, 
cependant,  à  raison  des  opinions  avancées  de  quelques  per- 
sonnes, il  s'est  concerté  avec  M.  le  Directeur  de  la  poste,  qui 
doit  très'êecrètement  lui  montrer  toutes  les  lettres  adressées 
de  la  Belgique  ou  de  l'Angleterre.  Si,  parmi  ces  dépêches, 
il  en  est  qui  paraissent  présenter  un  caractère  politique,  ce 
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quil  sera  facile  de  savoir  par  le  nom  du  destinataire,  M.  le 
Procureur  impérial  procédera  ofiiciellemenl. 


Je  suis,  etc. 


Le  Procureur  général, 
Ch.  SocEP. 


2. 

Toulouse,  le  a 6  avril  1807. 

Mo>siEiR  LE  Garde  des  sceaux. 

J'ai  rhonneur  d'informer  Votre  Excellence  que  les  instruc- 
tions qu'ElIe  a  bien  voulu  me  donner  à  l'occasion  du  pro- 
chain plébiscite  ont  reçu  en  ce  moment  leur  entière  exé- 
cution. J'ai  appelé  à  Toulouse  tous  les  chefs  du  ressort;  je 
leur  ai  transmis  les  ordres  que  j'avais  reçus  et  le  discours 
par  lequel  Votre  Excellence  a  clôturé  la  discussion  au  Sénat. 
Les  ayant  éclairés  d'avance  sur  les  intentions  du  gouver- 
nement, je  n'ai  eu  que  quelques  points  a  préciser  et  des 
indications  particulières  à  donner  à  quelques-uns  d'entre 
eux.  Dès  ce  soir  ils  vont  se  mettre  en  communications  di- 
rectes et  suivies  avec  leurs  juges  de  paix,  plusieurs  d'entre 
eux  l'ont  déjà  fait;  ils  transmettront  à  ces  magistrats  les  vues 
générales  du  gouvernement,  les  informeront  qu'ils  sont 
autorisés  à  prendre  part  aux  travaux  des  conseils  plébis- 
citaires ,  et  ils  ne  négligeront  rien  pour  exciter  leur  zèle  et 
l'élever  à  la  hauteur  des  circonstances. 

J'ai  déjà  constaté  l'utilité  de  ces  communications.  Sur 
quelques  points  les  juges  de  paix  hésitaient;  ils  craignaient 
de  se  compromettre  vis-à-vis  de  l'opposition  et  d'être  aban- 


donnés  par  le  gouYernemeiit.  Sur  d'autres  points,  ils  avaient 
pris  d'eux-mêmes  une  énergique  initiative;  mes  substituts 
régulariseront  leur  action,  les  dirigeront  par  leurs  conseils 
et  les  soutiendront  par  la  fermeté  de  leur  attitude. 

Lb  Procwtut  ttéititûlm 

Marner      A    w   ^m  VW^  ^^W^m      Jw^'*^^"  ^^^  W 

Léo  Dupai. 


3. 

TodotBé,  le  6  mai  1870. 
MoNSIBDB  LE  GaBM  DIS  SCEAUX, 

Da^^  l'Ariége,  le  plébiscite  est  fortement  attaqué  à  Pa- 
miers  et  dans  quelques  cantons  de  cet  arrondissement;  il 
est  en  progrès  dans  les  arrondissements  de  Foix  et  de  Saint* 
Girons. 

Les  conservateurs  de  ce  département  se  sont  abandonnés 
eux-mêmes.  11  n'y  a  eu  que  neuf  assistants  à  la  réunion 
des  conseils  de  département  et  d'arrondissement  qui  avaient 
été  convoqués  à  Foix  dimanche  dernier.  M.  Gauban-Du- 
niont,  qui  présidait  la  réunion,  a  vainement  insisté  pour 
qu'un  appel  énergique  fût  adressé  aux  électeurs  par  leurs 
mandataires  :  l'abstention  a  prévalu.  Tout  serait  compromis 
dans  ce  pays  si  la  magistrature  et  l'administration  n'avaient 
pas  imprimé  au  mouvement  plébiscitaire  une  impulsion 
énergique.  En  me  rendant  compte  des  hésitations  des  con- 
seillers généraux  et  d'arrondissement,  mon  substitut  de  Foix 
ajoute  :  Et  ces  gens-là  demandent  la  décentralisation;  ils  se  lais- 
seraient égorger  comme  des  moutons. 
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Haute- Garonne.  —  On  me  signale  de  divers  côtés  la 
remarquable  inertie  des  fonctionnaires  et  la  neutralité  trop 
apparente  de  quelques  magistrats. 

Le  vote  sera  bon  partout  ailleurs  qu'en  ville  et,  à  Tou- 
louse même,  on  peut  supposer  que  bien  des  gens  qui  re- 
fusent leur  adhésion  au  plébiscite  ne  lui  refuseront  pas 
leur  vote.  Toutes  les  oppositions  sont  en  force  et  de  mode 
à  Toulouse;  on  n'ose  pas  les  heurter  de  front,  on  s'y  mêle 
même  par  tempérament  ;  mais ,  parmi  ces  frondeurs ,  il  en 
est  plus  d'un  qui  fera  à  la  peur  la  concession  d'un  vote  si- 
lencieux  

Le  Procureur  général , 

Léo  DupRé. 

Agen,  le  ùU  avril  1870. 

Monsieur  le  Garde  des  sceaux, 
Plusieurs  de  MM.  les  députés  du  ressort  se  sont  rendus 
dans  leurs  circonscriptions.  La  présence  et  les  démarches 
de  ceux  qui  ont  été  le  plus  vivement  combattus  aux  der- 
nières élections  pourraient  avoir  l'inconvénient  de  ranimer 
des  rivalités  ou  des  antipathies,  et  de  produire  des  résultats 
contraires  à  leur  but  de  servir  la  cause  de  l'Empereur.  Telle 
est  l'impression  produite,  me  disait  le  procureur  impérial 
de  Mirande,  par  l'arrivée  de  M.  Granier  de  Gassagnac.  Heu- 
reusement que  la  population  de  cet  arrondissement  est  trop 
sage,  trop  éclairée  et  trop  conservatrice  pour  confondre  la 
cause  du  gouvernement  de  l'Empereur  avec  celle  de  l'an- 
cien candidat  officiel,  si  vivement  repoussé  par  l'opinion 

publique 

Le  Procureur  général. 

De  Vaulx. 
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5.  "      • 

Agen,led  mû  1870. 

MoRsiBim  LB  Gabbb  dis  sceaux. 

Il  est  de  mon  devoir  de  signaler  à  Votre  Excellence  un 
article  de  Ulni^pmiiaiU  in  Loi,  publié  h  la  troisième  page, 
et  intitdë  :  Un  Onf  de  Aéâin. 

L'auteur  de  cet  artide  itisinue  que  le  complot  contre  la 
vie  de  l'Empereur  n'est  qu'œuvre  de  police  ei  manoeuvre 
électorale. 

Conformément  aux  instructions  de  Votre  Excdlence»  je 
n'aurais  pas  hésité  à  poursuivre  cet  article  pour  fausse  nou- 
velle, si  je  n'avais  acquis  la  certitude  que  des  poursuites 
produiraient,  dans  cette  circonstance,  l'effet  le  plus  déplo- 
rable. 

L'article  incriminé  M  reUéêoiu  tffei;  les  poursuites^  jfU 
contraire,  lui  donneraient  un  retentissement  fâcheux;  eH^I 
ne  produiraient  que  du  mal. 

Tel  est  aussi  l'avis  du  procureur  impérial  :  «  H  y  aurait 
«une  condamnation,  m'écrit-il;  maisje  n'hésite  pas  à  décla- 
(crer  que  l'effet  des  poursuites  serait  détestable  et  le  résultat 
(c  des  plus  fâcheux,  v  Hier  au  soir,  mon  substitut  m'avait  in- 
diqué le  même  avis  par  le  télégraphe.  Il  exprime  ainsi  le 
sentiment  des  personnes  les  mieux  en  position  de  bien  juger 
la  question. 

Il  est  regrettable  qu'un  journal  qui  passe  pour  recevoir 
des  inspirations  de  M.  Calmon,  et  qui,  depuis  le  q  janvier, 
appuyait  la  politique  du  gouvernement,  se  laisse  entraîner 
par  la  passion  à  une  semblable  polémique.  De  sages  conseils 
pourraient  sans  doute  le  ramener  dans  une  voie  plus  juste 
et  plus  patriotique. 
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Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  pensé  que,  dans  cette  circonstance , 
il  était  plus  sage  et  plus  prudent  de  s'abstenir  de  poursuivre. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Garde  des  sceaux,  de 
Votre  Excellence  le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  Procureur  général, 
P.  DE  Vadlx. 


6. 

Pau,  le  98  avril  1870. 

Monsieur  lb  Garde  dbs  sceaux. 

Le  q6  courant,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  la  chan- 
cellerie un  exposé  sommaire  de  la  situation.  Votre  Excel- 
lence désire  savoir  si  les  instructions  qu'EUe  m'a  données 
ont  été  bien  comprises  et  scrupuleusement  suivies.  Je  vais 
donc  lui  rendre  un  compte  plus  précis  et  plus  détaillé  de  ce 
qui  a  été  fait  dans  le  ressort  de  Pau. 

1*  J'ai  ru  tous  mes  substituts,  et,  après  leur  avoir  trans- 
mis les  instructions  de  la  chancellerie,  je  leur  ai  demandé 
en  votre  nom  le  concours  le  plus  dévoué,  l'activité  la  plus 
grande. 

9*  Les  procureurs  impériaux  ont  vu  tous  les  juges  de 
paix,  les  suppléants,  les  notaires  et  tous  les  officiers  minis- 
tériels dont  ils  pouvaient  espérer  le  concours,  et  les  ont 
priés  instamment  de  former  des  comités  sur  tous  les  points 
où  cela  serait  possible  ou  utile. 

3**  Pendant  la  période  plébiscitaire,  les  juges  de  paix 
doivent  visiter  deux  fois  toutes  les  communes  de  leur  can- 
ton, et  porter  plus  spécialement  leurs  efforts  sur  les  points 
où  des  maires  peu  intelligents  n'auraient  point  sur  leurs 
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administrés  Tinfluence  désirable.  Ils  doivent  se  mettre  en 
rapport  avec  les  principaux  propriétaires,  eipliquer  à  tons 
le  sens  et  l'importance  du  vote,  solliciter  le  concours  de 
tous  les  bons  citoyens  pour  diminuer  le  nombre  des  absten- 
tions. Ils  doivent  en&i  iaàkfmer  aux  procureurs  mp^riai 
les  coflEDHines  où  il  pourrait,  à  raison  des  distances ,  élre 
utile  de  former  plusieurs  sections. 

Il"*  Chaque  trois  jours,  et  plus  souvent,  si  c'est  utfle,  les 
juges  de  paix  transmettront  aux  procureurs  impériaux  on 
rapport  détaillé  sur  ce  qu'ils  auront  vu  et  sur  ce  qu'ils  au- 
ront fait  dans  chaque  commune. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Le  Proewrtwr  général , 
Fabrb. 


7. 

Pau,  le  17  mai  1870. 

Monsieur  le  Garde  des  sceaux, 

J'ai  eu  rhonneur  d'informer  Votre  Excellence  que  j'avais 
ordonné  des  poursuites  contre  le  Journal  de  Lourdes,  qui  avait 
publié  sans  timbre  ni  cautionnement  des  articles  politiques; 
j'avais  pris  cette  détermination  après  avoir  vu  les  contraven- 
tions de  cette  nature  relevées  par  le  journal  Le  Béarnais, 
organe  de  M.  Gustave  Fould,  qui  annonçait  en  même  temps 
que  ce  dernier  se  proposait,  après  l'ouverture  des  Chambres, 
d'interpeller  le  ministère  à  ce  sujet. 

Le  gérant  du  Journal  de  Lourdes ,  appelé  devant  le  juge 
d'instruction ,  a  produit ,  pour  sa  justification  une  lettre  de 
M.  le  sous-préfet  d'Argelès  l'invitant  à  publier  en  tête  de 
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son  plus  prochain  numéro,  avec  les  proclamations  qui  ont 
précédt^  le  plébiscite,  le  rapport  que  Votre  Excellence  a 
adressé  à  Sa  Majest/t  sur  le  complot,  ainsi  que  les  pièces  qui 
l'accompajinaient.  Le  gérant  se  serait  alors  cru  autorisé, 
pendant  la  période  plébiscitaire,  à  traiter  de  snn  chef  les 
questions  politiques  qui  s'y  rattachaient  et  à  développer  ainsi 
les  insertions  officielles  qu'il  avait  faites. 

Dans  ces  circonstances,  avant  de  faire  prendre  à  mon 
substitut  de  Lourdes  ses  réquisitions  définitives,  j'ai  cru 
devoir  consulter  Votre  Eicelleoce  sur  la  suite  qu'il  convient 

de  donner  à  cette  afïaire 

Lt  Procureur  général, 

,  FiBHE. 

^^^BWolC  Iret-confidnitielte  aunjel  decequiKpaitedaiul'arrondiaenieiU 

^^^^B  de  Vead4ine'. 

^^^M  Les  maires,  sans  instructions  de  l'autorité  a<lministralivc 

^^Hnoon  convoqués  par  elle,  n'ont  conféré  encore  qu'avec  les 
juges  de  paix.  Ils  ne  comprennent  pas  la  situation  qui  leur 
est  faite.  Us  se  montreraient  très-perplexes  et  bésitanlâ. 


NâDcy,  le  i'  nMi  1870. 

MonSISCB  LE  GlRBE  DBS  BCUtX, 

Les  juges  de  paix  ont  à  combattre  des  difficultés 

de  plus  d'uD  genre. 

'  Celle  note  était  aanetëe  û  un  rappuri  idressë  à  M-  Emile  Ollivîer  en 
data  du  s)j  avril  1^711,  par  le  piocunur  général  d'Orléaiu,  M.  Tenaille 
d'E«Uis. 


La  première,  c'est  que  les  culûvateurs  sont  en  ce  tnom 
Irês-ocrupés  de  leurs  travaux  agricoles.  Ils  paissent  la  jool 
née.  dans  leurs  chaii)|)s,  cherclunl  à  réparer  par  leur  ac^ 
vite  le  temps  (|uc  la  persistance  du  froid  leur  a  fait  perd 
On  a  grand' peine  à  les  joindre,  et,  (juand  ils  rentrent  t 
eux  le  soir,  ils  sont  fort  peu  disposés  à  s'occuper  de  poli- 
tique. La  question  du  plébisrilc  ne  naîtra  réellement  pour 
eus  qu'aujourd'hui,  grAce  nu  repos  dq  dimanche,  qui  leur 
aura  permis  de  s'entendre. 

En  second  lieu ,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  plé- 
biscite est  froidement  accueilli. 

Dans  la  classe  moyenne,  il  rencontre  de  nombreuses  ob- 
jections inspiri^es,  soit  par  l'esprit  de  parti,  soit  par  les  a 
contentements  individuels.  Ces  critiques,  empruntées  l 
journaux,  portent  géni^ralemenl  sur  l'inutiliti^  ou  le  A(i 
d'opportun it<i  du  plébiscite,  sur  le  maintien  de  l'article  1 
el  le  cnraclère  aulorilaire  du  droit  réservi'  h  l'KmperdUr,  ■ 
Je  crois  inutile  de  répéter  ces  griefs,  qui  sont  aujai 
imprimés  et  répétés  partout. 

Dans  la  classe  Inférieure  el  spécialement  dans  ta  cam 
pagne,  le  plébiscite  se  heurte  à  l'ignorance  du  plus  grand 
immbre.  A  la  différence  des  luttes  électorales  qui  soulèvent 
des  questions  (le  personnes  ,toù  les  plus  indilTérenls  pre 
parti.  le  plébiscite  n'est  pour  les  cultivateurs  qu'une  i 
traction ,  dont  le  sens  écfanppe  à  leur  intelligence  et  dont  on 
parvient  diOicileinentà  leur  fiiire  saisir  l'importance.  Cepen- 
dant ils  se  montrent  fetlenlifs  et  dévoués  dès  qu'on  leur_ 
explique  l'effet  que  doit  avoir  le  vote  pour  la  stabilité  i 
l'Empire  el  le  maintien  de  la  tranquillité  publique. 
ffénéral. 


bu*HD. 


MuNsiKun . 

Je  prends  lu  libcrl<^  de  raiis  signaler  nne  reclificnlinn  rel.itjrc  6  )n 
dixième  livrnison  des  Papier*  et  eorrapoadaner  de  la  Famille  imprrialt; 
recLilicatinn  qiii  ni'inl^ressc  parce  qu'elle  s'applique  h  la  personne  do 
feu  mon  père,  M.  Laraii.  professeur  de  mathématiques  au  Lvri^  Im- 
përia), 

Jo  connaUsaifl.  i\t^  mn  jeunesfte,  pour  les  avoir  nppris  de  mon 
père,  tous  les  détails  que  n^vHe  aujourd'hui  In  puhlicnlion  dit  jour- 
nal du  graveur  Laie,  nu  sujet  de  In  fabricnlion  de  faax  billets  île 
baiique  ëlrflngeri  ot^aiiisi^e  par  onire  de  Napoléon  I".  J'ai  donc  lu 
avec  beaucoup  d'intérêt  ce  journal,  qiiej'iii  trouvé,  en  ffi?nëral,  ilLinf 
grande  e\nctitudc.  saiifen  ce  pas&nge  : 

■rj'orrivai  deux  heures  nprès  cette  aventure  (la  fausse  démarche  du 
'Commissaire  Maçon,  tospii-ée  parla  jalousie  de  la  préfecture  de  po- 
irlice,  qui  n'était  pas  dans  le  secret  et  qui  brûlait  de  le  découvrir);  je 
■  trouvai  MVt.  Uesmaret,  Fain  et  Larrey,  pi-ofesseur  au  Lycée  lm[><'rial. 
"Je  remarquai  que  c'était  la  première  Aib  que  Je  vovais  ce  moiiMeur 
"dans  l'imprimerie;  depuis,  j'appris  qu'il  était  clini-g;é  de  lu  con-es- 
rrpondance  étrangère,  qu'il  était  l'intime  ami  de  M.  Desniaret  et  jonis- 
ctoil  de  la  conliBnce  du  ininistie ;  c'était  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
ifjwit  el  savant  en  littérature." 

Dana  ce  passage  du  journal  de  M.  Laie  il  y  a  du  vrai  mêlé  fa  ptu- 
sïeun  erreurs  :  ta  plus  singulière  consiste  à  mutiler  le  nom  du  profcs- 
■enr  désigné,  qui  était  iaran  et  non  I^rrey.  Rien  de  plus  forile  que 
i»im  assurer  en  recourant  it  l'AliHonach  ivtpénal  du  temps.  Il  n'y  a 
jamais  eu  au  Lycée  Impérial  de  professeur  du  nom  de  Lsrrey. 

Maintenant,  s'il  est  étrange  au  premier  abord  de  trouver  un  profe»- 
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seur  de  i'LIniversiti^  ni^ié  h  cette  trînte  et  honteuse  affaire,  rexplication 
en  est  cependant  toute  naturelle.  xMon  père  était,  avant  la  Révolution 
de  89 ,  professeur  de  mathématiques  à  TKcole  d'artillerie  et  du  génie. 
La  tourmente  révolutionnaire  le  (it  devenir  imprimeur-libraire,  â  la 
formation,  sous  le  consulat,  du  Prytanée  français,  depuis  Lycée  Impé-> 
rial,  il  fut,  par  Tinfluence  de  son  ami  Marie-Joseph  Chénier,  nommé 
professeur  de  mathématiques.  Ne  pouvant  plus  conser>'er  la  qualité 
d'imprimeur,  il  prit  pour  associé  Fain .  qui  était  déjà  son  prote ,  et 
rimprimcrie  fut  dès  lors  connue  sous  lu  raison  sociale  Fain  et  C"; 
cette  association  dura  jusqu'à  la  fin  de  181 3. 

Il  est  aussi  très-vrai  que  mon  père  était  ami  intime  de  Dcsmaret: 
ils  avaient  été  condisciples  au  collège  l^ouis-le-Grand;  mais  il  ne  jouis- 
sait nullement  delà  confiance  du  ministre  de  la  police,  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  etna  jamais  été  chargé  de  la  corres]K)ndance  étrangère.  Il 
n'avait  d'autre  intérêt  dans  l'afiaire  que  celui  d'associé  et  de  proprié- 
taire pour  moitié  de  Timprimerie. 

Mon  père  est  mort,  en  1898,  professeur  de  mathématiques  spé- 
ciales et  ne  laissant  rien  h  ses  quatre  enfants  que  sa  réputation  d'hon- 
nête homme  et  la  considération  méritée  dont  il  jouissait  dans  le  corps 
universitaire. 

Voilà ,  Monsieur,  l'entière  vérité  en  ce  qui  concerne  mon  père. 

Agréez ,  etc. 

H.  Larw, 
Ruu  Jacob,  5o. 


RECTIFICATION. 


Nous  avons  dit.  p.  3oq,  qu'une  note  sur  Tannexion  de  la  Belgique 
par  la  Fronce,  inséréo  à  la  page  16,  était  de  la  main  de  M.  Conti,  chef 
(lu  cabinet  de  l'ex -empereur.  Nous  nous  étions  trompés;  et,  après  im 
nouvel  et  minutieux  examen,  nous  reconnaissons  notre  erreur. 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 


l'agi*  3 ,  ligne  8.  —  Apri^s  i»r  Irmwrr,  ajoiilei  A  Mexico. 

Pige  à ,  lif;ne  sa.  —  Au  lieu  dey«  tua,  lise»;'*  lerai. 

Page  G,  li|;i)«s  t  e(  lo.  —  LÎKI  nurroi, 

Page  I  n,  lignr  l'i.  —  Ad  lieu  île  payi,  lisez  e-irpt. 

Page  I  fi ,  lifpie  19.  —  Au  lieu  de  laldgr,  liset  payrr. 

Page  I  li,  ligne  i'>.  —  Après  et  d'An,  ajoutei  m  Wini  teinpt. 

Page  'lu,  ligne  9.  —  Après  lUinittènili'  rintérieHr,  gjoulet  Duvclinu  /^i^ieraif 
tlii  pmannrl  ri  du  eabinrt.  —  h^etir. 

Page  fil),  ligne  i5,  —  Le  mol  juge  illisible  wt  affrriatiim. 
i  Page  71, ligne  i3,  — AprèsatruMbsn,  ajoulei  ceimati,  qui,  quoique  biflife, 

I  _  lont  lisibles:  drâ  v^ilabln  nuilifi.  purenenl  politiiiua. 

^^^^       Page  85 ,  ligne  3.  —  Ajoalei  Miiiiil^  Jt  In  manon  dr  l'Empniur,  rfisùùm 
^^^^AJa  comptabilité  g^iulraU. 

^^^^r     Pige  107,  ligne  n.  —  K^rèa  profit  prrtanMl,  ajontes  ces  mots  bilT^t  sur 
^^^^V^arigina)  ttUe  aru  Vanaiilimtol  du  mïmttrt  de  l'iaUneur. 
^^^^B     P*ge  1 01),  ligne  g. —  Les  moU  nnl  nui  à  ta  eoniitUrafuiu  sont  substitua  île 
^^^''li  main  mime  de  \apnl>^)n  ù  ceux-à  :  ont  rmdu  U  minitlin  de  l'intèneur  niè- 
^^  *         priuAlê  et  redoulf. 

Page  1  îi>.  —  La  signalure  eiarle  est  TmtiwUir. 

Page  I  l'i .  ligne  ai.  —  Après  oi  ilaïC,  ajoutel  morU  et  où  itaU. 

Page  I J6 ,  ligne  1  g.  —  Au  lieu  de  victoire' ,  lises  rietinm. 

Page  iB3.  —  Lises  Mime  CapprlU  el  non  Capelle. 

Page  1 65 ,  ligne  7.  —  Ajoutez  dt  nmr  aprfe  lnu(  i  vou: 

Page  171.  —  Le  notii  n'esl  pas  de  la  main  de  misa  Boward. 

Page  171,  ligne*  30  et  99.  —  Au  lieu  dejuilel,  tiset  janvier.  Celte  lettre 
est  seulement  signi^c  d'initiales. 
I  Page  1 77.  dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  du  t'Emprmr,  lisez  du  prùident. 

Page  1 78,  ligne  'i.  —  Napoléon  avait  substitué  au  crajou  ces  trois  mot»  : 
90trfjldiletujet,  i  ceui-ci  :  rolri'  trèi-fdile  ippiiifmr. 

Page  181.  —  C'est  par  erreur  qu'on  a  attrïbaé  ce  rapport  k  l'ei-secréUire 
gjn^rsl  de  la  Préfecture  de  police. 

Page  ao3.  —  La  première  des  Irois  lettres  de  M.  Patlaviono  porte  en  marge  ; 
IJipiindu  1*17  M  eneoyé  :i'  U  modèle  dtl  r*çn;i'  du  amunlrmmtàlare 
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3*  de  la  procuration  à  son  mandataire.  Donné  avù  que  le  temeêtn  d*intéréln 
échéant  U  lo  janvier  sera  payé  à  Gènes. 

Page  9  30,  ligoe  5.  —  Le  mot  déclare  illisible,  nous  semble  être  ÀMêouan, 

Page  969,  ligne  3  en  remontant.  —  Au  lieu  de  toute  Vacception,  liseï  toutis 
les  acceptions  du  mot. 

Page  957.  —  Lettre  de  M.  OUivier  du  s  octobre,  iiseï  aâ  octobre. 

Page  958,  ligne  9.  —  Au  lieu  de  est  complètement  hostile  à  la  convocation, 
lisez  est  complètement  hostile  au  ministère  actuel.  Il  n'inspire  pas  de  confiance. 
L* opinion  publique  est  aussi  absolummU  hostile  à  la  convocation. 

Page  908 ,  ligne  3  en  remontant — Aulieudejx>ttr(otiJcv«  s^ets ,  lises  sut*  tous. 

Page  961 .  —  Lettre  du  5  octobre ,  lisex  a 5  octobre. 

Page  969 ,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  une  cour  dasu  laquelle,  liscx  pour  laquelle. 

Page  969,  ligne  6.  —  Au  lieu  àe  journellement  excitée,  lises  sourdement. 

Page  969,  ligne  99.  — «Au  lieu  de  ou  convenu,  lisex  et  convenu. 

Page  963,  ligne  7.  —  Au  lieu  de  des  â6,  lisez  des  it6. 

Page  963,  ligne  19.  —  Au  lieu  de  autre  quê  M.  Schneider,  lisez  autre  que 
Schneider. 

Page  963 ,  ligne  a  3.  —  Au  lieu  de  ayant  toute  ma  jeunesse,  lisez  toute  ma 
sécurité. 

Page  963,  ligne  pënuliièmc.  —  Au  lieu  de  sa  lettre,  lisez  ma  lettre. 

Page  965,  ligne  16.  —  Au  lieu  de  déconseiUerais ,  lisez  dèconseUlais. 

Page  965,  ligne  19.  —  Au  lieu  de  m'était,  lisez  m'est. 

Page  968 ,  ligne  17.  —  Au  lieu  de  ne  voit,  lisez  ne  veut. 

Page  975,  ligne  6  on  romontanl.  —  Au  lieu  de  i7  serait,  lisez  i7  parait. 

Pago  37'),  ligne  11.  —  An  lien  de  croyez-moi  à  vous  d'amitié ^  lisez  croyez  à 
mes  sentiments  d*amitié. 

Pago  îîyô ,  d«îrnière  ligne.  —  An  lion  de  par  nn  homme ^  lisez  det  hnames. 

Page  a 77,  ligne  .'^  — Au  lien  de  V armée  libérale,  lisez  Vannée  conservatrice 
et  libérale. 

Page  îîHo,  ligne  3.  —  Au  lieu  de  qui  ont  lutté  de  comr,  lisez  ^mi  ont  lutté 
dix  ann. 

Page  a8o,  ligne  h.  —  An  lien  de  le  gouvernement  personnel,  lisez  le  gou- 
vernement purement  personnel. 

Page  981  ,  ligne  1 5.  —  An  lien  de  wm  tout  petit  jouet,  lisez  un  tout  petit  gou- 
vernement. 

P.i'jc  '\Hi ,  ligne  a  en  remonlanl.  —  An  lien  de  lui  donnez,  lisez  lui  laissez. 

Pago  'îSi,  ligne  iS.  —  An  lien  de  marche,  lisez  mouvement. 

Page  .'Il  M  ,  ligne  m.  —  An  lien  de  Sa  Majenté,  lisez  Son  Excellence. 

Page  .'h.'),  'ligne  '^-j ^paxxim. —  Lisez  le  général  Bâcler  d'.AIbe. 

Page  3a o,  ligne  8.  —  An  lieu  de  embarrasser,  lisez  ombrajer. 
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Page  39 1 ,  li^e  1 1 .  —  Au  lieu  de  »6,  liseï  tS, 

Page  369,  dernière  ligne,  en  note.  —  Au  lieu  de  Emile  Augier,  liset  Letm 

Page  370,  ligne  3o.  —  Au  lien  de  énêrvanieê,  lises  iWttiuiln. 

Page  383 ,  ligne  19.  —  Au  lieu  de  p«r  AI.  Lévpold  Magnan,  Wseï  pour. 

Page  398 ,  ligne  91 .  —  Au  lieu  de  Montaigu,  liseï  Montaigne. 

Page  399,  ligne  3a.  —  Au  lieu  de  t86ù,  lisex  t85ù. 

Page  409,  ligne  ai.  —  Au  lieu  de  Bruht,  lisex  BniU, 

Page  A 1 5 ,  dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  t866 ,  lises  t865.  —  Ajoutes  œiie 
annoUlion  au  crayon  :  PepoU,  —  Le$  l$Ur^8  ne  tfront  pat  inâéréea  au  Uvrt 
jaune.  C. 
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Dunij{V,),  193. 
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Diïel.  iB,,  ,98.  199. 
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^^^H 
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«01,  4t8,  '137,  'i33,  438,  'iSg. 

Faio,  p.  3oi,  3oâ,  3o5,  3o8,  3ii, 

3i9, 3i3. 
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P<iverney  (H.  de),  399. 
Favre,  170. 

FtYre  (Jules),  3i^6.  386,  387. 
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Gane90o(Grégor}),p.  i6'i,  i65, 167, 

169. 
Gaston  (De),  999,  93o. 
Gauban-Dumont,  k'jh. 
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Janzé,  i65. 

Jecker,  1,  5,  35:). 

Jolibois,  i36,  139. 

Jomard,  3i6. 

Jomini  (général),  309. 
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Ladoucette,  3 69. 

Lararge(M-*),  t63. 
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